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'N ne fait, ni à quelle époque les; ifles Brî- I- 

tanniaftes furent peuplées, ni quelle fut.jorigînê ,, K^® ^* 
j 1 • * u L'i. T^i i. rancien 

de leurs premiers habitais, lotit ce que nous commerce 

apprennent les monumens hiftoriques. les plus dir des An^- 
gnes 4e foi:, c'eft quelles furent fuçcemvement S^^^^ 
fréquentées p^r les Phéniciens , par Içs Carthagi- 
nois» & par les Gaulois. Les négocians de ce$ 
nations y alloient échanger des vales de terre » 
du fel, toutes fortes d'inArumens de fer & de buir 
Tome U. A 



1 HlSTOlAE l'HILOSOPIIIQUE 

vre, contre des peaux , des enclaves ^ des chiens 
de chaffe & de combat, iur-tout contre de l'étain, 
L utilité étoit la mefure des chofes échangées. On 
portoit à ces peuples (âuvages des chofe^ auxquelles 
ils mettoient , avec raifon , plus d'importance qu^à 
celles quils ofFroient. U ne faut acculer, ni tes uns 
d'ignorance, ni les autres de mauvaife foi. En 
quelcyu^ contrée ^de runive^ que;- vous alUez^ vous 
y trqà^erei ihoibmé atjflî ttn que vous *, âc' il ne 
vous donnera jamais que ce. quil eftime le moins 
pour (f jqtxû eftime. le plus/ ;; ; 

' A4ie cpnfulter 4u une foéèulalion vngàei on fé- 
roit porté à penfer que les Infulaires ont été les pre- 
miers hommes policés. Rien n'emprifonne les ha* 
bitans du (iontinept : iU peuvent en mc;ne-temps 
aller chelrthér au loin jieuf fubâftance, &' s'éloigner: 
des combats. Dans les ifles, la guerre & les maux 
û'v^e ïbcîété trop rèflerrée, devroient amener plus 
vîte la héceffité des IcixSc des cotiveittions. On 
voit cependant leurs mœurs & leur gouvernement 
jbimés ..plus tard & plus impafïaitèmetit. C eft 
dans leur fein que font nées cette foule d'ipftitu- 
tions* bigarres, ^ qui mettent des obftacles à la po^ 

J>ulatipn. ]l.'antropopha£ie , ta caftration des mâles, 
HnBbùiation des fenlefles, les mariages tardift, là 
confécratiort de la virginité, Téftimé dii célibat, les 
-^hâtimens exercés contre les filles qui fe hâtoient 
tl'étre mères, les facriiices liumains \ peut-être les 
jeûnes , les macérations , toutes les extrava^nces qui 
fiaîttoient dans les couvéns s'il y avoit un mo- 
naftere d'hommes & dé femmes ' furabondant en 
moines, fans aucune poflîbilité d'émigrâtibn< 

Lorsque ces hommes eurent découvert le nioyen 
de s'échapper de l'enceinte étroite où des caufes 
phyiîques les avoient tenus renfermés pendant des 
tiecles» ils ponerent leurs uTages fur le continent 
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oi\ ils (e Toftt perpétués d'âge en âge» & oÂ encoris 
aujourd'hui ils mettent quelquefois à la torture let 
philofophes qui en cherchent la raifon. La furaboi^ 
dance de la population dans les ifles , fiit celle de 
la lenteur de la civiliiàtion dans leurs habitans. U 
fallut y remédier continuellement par des moyens 
violens. Le lieu où les membres d'une même 
famille font contraints de s'exterminer les nns les 
autres , eft le féjour de Textrcme barbarie. Ceft le 
commerce des peuples entre eux qui diminue leur 
férocité. Ceft leur féparation qui la fidt durer. 
Les Infulaires de nos jours n ont pas entiécemetit 
perdu leur caraâere primitif , & peut-être qu^xuai 
ob(èrvateur attentif en trouveroit quelques vcfli* 
ges dans la Grande-Bretagne même. 

La domination Romûne ne fut ni aflezlonguéi 
ni aflez paifîble» pour beaucoup avancer l'ind^cie 
des Bretons. Le peu même de progrès qn'avoient 
fait pendant cette époque la culture & les ;trt$^,- s'a- 
néantit auffi-tot que cette fiete puiflance fe fut dé^ 
cidée à abandonner fa conquête. L'efprit de ktvi*- 
tude que les peuples méridionaux de la Bretagne 
avoient çontraâré , leur ôta le courage de réfifter 
d'abord au refoulement des Piâes leurs voifins:*» 
qui sctoient fauves du joug y en foyant vers le 
Nord de l'Ifle , & peu après aux expéditions plus 
meurtrières , plus opiniâtres & plus combinées des 
peuples brigands qui fortoîent en foule des->con- 
trées feptentriotiales de l'Europe. 

Tous les empires eurent à gémir de cet horrible 
fléau , le plus deftruâreur peut-être dont les annales 
du monde aient perpétué le fouvenir : mais lescakr 
mités qu'éprouva -la Grande-Bretagne font inexpri- 
mables. Chaque année , foiivent pmfieurs fois lah*' 
née, elle voyoit fes campagnes ravagées , Tes mai^ 
fons brûléeS) fes femmes violées , fes temples dé^ 
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4 Histoire philosophique 

pouillés. Tes habitans maflâcrés, mis ï la torture, 
ou emmenés en efclavage. Tous ces malheurs Cç 
' -fuccédoient avec une rapidité qu'on a peine à fuir 
vre. Lorfque le pays fut détruit au point de ne plus 
rien offrira l'avidité de ces barbares, ils s'empare* 
rem du pays même. A une nation fuccédoit une 
nation. La horde qui furvenoit , chaflbit ou exter* 
minoit celle qui étoit déjà établie *, & cette foule 
de révolutions perpétuoit l'inertie, la défiance & 
ia mifere. Dans ces temps de découragement , les 
JBretons n'avoient guère de liaifons de commerce 
Sïvec le continent. Les échanges étoient même £1 
rares; entre eux , qu'il falloit des témoins pour 1^ 
mœndre vente. 

Le cours de tant d'infortunes paroifToit devoir 
^e arrêté, par h réunion de tous les royaumes en 
tmfeul, lorique Guillaume-le-Conquérant fubju-* 
sua l'Angleterre, un peu après le milieu du onzième 
uecle. Ceux qui le fuivoient arrivaient de con- 
trées un peu mieux policées, plus a&ives, plus in- 
<iuftrieu(es que celles où ils venoient s'établir. Cette 
communication devoit reâifier, étendre les idées 
des peuples qui reCevoient la. loi. Malheureu(è- 
xnent l'introduâion du gouvernement féodal^ oc-^ 
cafiônna une révolution fi bruique & fi entière 
dans les propriétés» que tout tomba dans la cpu- 
éîifiojn. 

- Les efprits fe rafluroient à peine. A peine les 
vainqueurs Se les vaincus commençoient à fe regar- 
der comme un même peuple, que le génie & les 
forces de la nation furent employés à toutenir les 
•prétentions defes fouverains à la couronne de Fran-^ 
•ce. Dans ces cruelles guerres, les Anglois dé«- 
.ployerent des talens & des. vertus militaires : mais 
«près de grands i efforts & de grands fuccès/, ils 
liureot repouiiés dans leur ifle > fiû des diffentions 
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itlomeftiques les replongèrent dans de noavellel 
calamités. 

Durant ces diflërens périodes , le commerce fiit 
tout entier entre les mains des Juifs & des Lom- 
bards, quon favorifoit& qu'on dépouilloit, qu'on 
regardoit comme des hommes nécefiaires & qu'on 
faifoit mourir , qu'alternativement on chaflbtt & 
on rappelloit. Ces dcfordres étoient augmentes pat 
l'audace, des pirates qui , quelquefois protégés par 
le gouvernement avec lequel ils partageoient leur 

Îjroie , couroient indifféremment iiir tous les vaif* 
eaux , & en noyoient (buvent les équipages. L'in- 
térêt de larg^ït étoit de cinquante pour cent II 
ne fortoit d Angleterre que des cuirs , des four** 
rures, du beurre, du plomb, de l'étain, pour unt 
fomme modique^ & trente mille facs de laine, 

Sui rendoient annuellement une fomme plus con- 
dérable. Comme les Anglois ignoroient encore 
alors l'art de teindre les laines , & celui de les met- 
tre en œuvre avec élégance ; la plus grande partie 
de cetaigent repaffoit la mer. Pour remédier à cet 
inconvénient, on appella des manu6<îhiriers étran- 
gers ; & il ne fat plus permis de s'habiller qu'avec 
des étoffas de fabrique nationale. Dans le même 
temps, on défendoit l'exportation des laines ma-» 
nufàâurées & du fer travaillé -, deux loix tout-à-^ 
Élit dignes du fiecle qui les vie naître, 

Henri VII permit aux barons d'aliéner leurs ter-» 
tes, & aux romriers de les acheter. Cette loi di- 
minua l'inégaHté qui étoit entre les fortunes des 
(èigneurs & celles de leurs vaffaux. Elle mit entre 
eux plus d'indépendance *, elle répandit dans le peu- 
ple le défir de s'enrichir, avec lefpérance de jouir 
de fes Hcheflcs. 

Ce défir , cette efpérance ctoîent ^averfés par 
de grands obftaclcs* Quelques-uns furent levés. li 

A j 
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fat défendu à la compagnie des négocians établis \ 
Londres, d'exiger dans la fuite la lomme de 157$ 
fivres de chacun des autres marchands du royaume 

3ui voudroient aller trafiquer aux grandes foires 
es Pays-Bas. Pour attacher plus de gens à la cul- 
ture, on avoit (latué que perfonne ne pourroit 
mettre Ton fils ou fa fille en aucun apprentifiâge » 
iâns avoir xi livres 10 fols de rente en fonds de 
terre. Cette loi abfurde lut mitigée. 

.Malheureufement on laifla fubfifter en fon en<^ 
tier, celle qui régloit le prix de toutes les choiè$ 
comeftibles, de h laine, du falaire des ouvriers» 
des étoffes, des vétemens. De mauvaises combi* 
naifons firent même ajouter des entraves au comr 
merce. Le prêt à intérêt & les bénéfices du chan* 
ge, furent iévérement profcrits, comme ufurûres, 
ou comme propres à introduire Tufure. On igno-* 
roit que l'argent , repréfentant de tout , eft réci- 

i>roquement repréfenté par toutes les chofes véna* 
es*, que c'eft une denrée quil faut abandonner à 
elle-même comme les autres ^ qu'à chaque inftant, 
elle doit haiifler & baiffer de prix par mille inci- 
dens divers, que toute police fur ce point ne peut 
qu'être abfurde & nuifible *, qu'un des moyens de 
multiplier les ufuriers, ceft de défendre l'ufiirei 
cette défenfe devenant un privilège exclufif pour 
quiconque ofe braver l'ignominie ; qu'une ordon- 
nance eft ridicule toutes les fois qu'il y a des 
voies certaines pour l'éluder *, que la conairrence 
générale qui naîtroit d'une liberté illimitée de com- 
mercer l'argent, en réduiroit néceffairement l'inté- 
rêt*, que les emprunts ruineux auxquels on veut 
remédier , feroient moins fréquens , l'emprunteur 
n'ayant qu'à payer le prix de l'argent emprunté : 
au lieu que dans l'état aâuel il faut y ajouter le 
prix que iufurier met à fa confcience, à fon hon« 
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m^m 8c m pcril d'une' aâion illicite -, prix d autant 
{>lus fort que le nombre des uTuriers eft plus rare^ 
& la loi prohibitive plus rigoureufement obfervée» 

Par le même eiprit d'aveuglement» il fut dcfeadii 
k la même époque d'exporter l'argent » fous quel- 
que forme quu pût être-, & pour que les mar-r 
chauds étrangers ne puflent pas l'emporter clandef^ 
tinement» on les obligea à convertir en marchanT 
diiês Angloifes j le produit entier des marchandife^ 
ou ils avoient introduites en Angleterre. La fortie 
des' chevaux fut prohibée. On nétoit pas aflês^ 
éclairé) p6ur voir que cette prohibition feroit né-^ 
diger d'en multiplier , d'en perfeâionner 1 eipece. 
Enfin , on établit dans toutes les villes des corpo- 
rations*, c'eft-à-dire, que l'état autoriià tous ceux 
qui iiii voient une même profeiCon, à &ire les réi 
glemens qu'ik jugeroient utiles à leur confervation » 
ï leur profpérité exclusive. La nation gémit encore 
d'un arrangement fi contraire à Finduftrie uni- 
verfelle, & qui réduit tout à une eipece de mo-- 
nopole. 

jEn voyant tant de loix bizarres, on feroit tenté 
de penfer que Henri n avoit que de TindifFérence 
pour la profpérité de fon empire» ou qu'il man- 
quoit totalement de lumières. Cependant il eft 
prouvé que ce prince, malgré fon extrême avarice, 
prêta fouvent, iàns intérêt, de^ fbmn^es confidé- 
rables à des négocians, qui manquoient de fonds 
fuSfans pour le$ entreprifi^s qu'ils iè propofoient 
de faire. La fageife de ion gouvernement eft d'ail- 
leurs fi bien conftatée, qu'il pafie , avec raifon, pour 
un des plus grandi monarques qui fe foient aflis 
fur le trône d'Angleterre. Mais, malgré tous les 
efforts du génie , il faut plufieurs iiecles à une 
fcience , avant qu elle puifle être réduite à* des 
principes fimples. Il en eft des théories , comme 
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des machinés qui commencent toujours par être 
très-compliquées, & qu'on ne dégage quavec le 
temps, par lobfervation & l'expérience, des roues 
parafâtes qui en multiplioient le frottement 

Les lumières des règnes fuivans ne furent pas 
beaucoup plus étendues fur les matières qui nous 
occupenr. Des Flamands , habitués en Angleterre , 
en étoient les feuls bons ouvriers. Ils étoient pref- 

aue toujours infultés & opprimés par les artifans 
inglois , jaloux fans émulatiori. On fe plaignoit 
que tous les acheteurs alloient à eux, & qu ils M" 
(oient haufler le prix du erain. Le gouvernement 
adopta ces préjugés populaires , & il défendit à 
tous les étrangers d'occuper plus de deux hom- 
mes dans leurs ateliers. Les marchands ne ftirent 
pas mieux traités que les ouvriers*, & ceux même 
qui s*étoient fait naturalifer, fe virent obligés de 

Îayer les mêmes droits que les marchands forains, 
/ignorance étoit fi générale, qu'on abandonnoit 
la culture des meilleures terres pour les mettre en 
pâturages , dans le même temps où les loix bor-* 
noient à deux mille le nombre des moutons dbnt 
un troupeau pourroit être compofé. Toutes les liai- 
fons d'affaires étoient concentrées dans les Pays- 
Bas. Les habitans de ces provinces àchetoient les 
rnarchandifes Angloifes , & les fàifoient circuler 
dans les différentes parties de l'Europe. Il eft 
vraifcmblable que la nation nauroit pris de long^ 
temps un grand eifor , {ans le bonheur des cir* 
confiances. 

Les cruautés du duc d'Albe firent paffer en An- 

fleterre d'habiles febricans, qui tranfporterent à 
ondres l'art des belles manufadures de Flandres. 
Les perfccutions que les réformé^ éprpuvoient en 
France, donherentdes ouvriers de toute efpece à 
l'Angleterre. Eli&beth , qui ne fâvoit pas cifuyet 
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dès contra(liâions>*mais qui vouloit le bien. Se 
le voyoit) abfblue 8c populaire^ éclairée & obéie: 
Elifabeth fe fervit de la fermentation des efprits» 
qui étoit générale dans Tes états comme dans le. 
raie de l'Europe. Et tandis que cette fermentation' 
ne produifoit chez les autres peuples que des dif- 
putes de théologie, des guerres civiles ou étrangè- 
res, elle fit naître en Angleterre une émulation 
vive pour le commerce & pour les progrès de la 
navigation. 

Les Anglois apprirent à conftruire chez eux leius 
vaiâfeaux , ou ils achetoient auparavant des négo- 
cians de Lubeck & de Hambourg. Bientôt ilsiirent 
fculs le commerce de Mofcovie, par la voie d*Ar- 
changel, quon venoit de découvrir*, & ils ne tar- 
dèrent pas à entrer en concurrence avec les villes 
an/éatiques, en Allemagne & dans le Nord. Ils 
commencèrent le commerce de Turquie. Pla- 
ceurs de leurs navigateurs tentèrent > mais fiuis 
fruit, de s'ouvrir par les mers du Nord un pafTag^- 
aux Indes. Enfin Drake, Stephens, Cawendish, , 
& Quelques autres, y arrivèrent, les uns par la mer 
du Sud , les autres en doublant le cap de Bonnc- 
Efpérance. 

Le fruit de ces voyages fut affez grand, pour- IL ^ 
déterminer, en iiîoo, les plus habiles négociansde ^^^"^ 
Londres à former une fbciété. Elle obtint un pri- ^pH^^gy 
vilege exclufif poiu: le commerce de Tlnde. L aâre iq^cil 
qui le lui donnoit, en fixoit la durée à quinze 
ans. Il y étoit dit 9 que fi ce privilège paroiflbit nuir 
fible au bien de Tétat, il lèroit aboli, & la com- 
pagnie /ùpprimée, en avertiflànt les aiTociés deux 
ans d'avance. 

Cette réferve dut fon origine , au chagrin que 
les communes avoient récemment témoigné, d'une 
conceffion qui pouvoit les bleâer par fâ nouveauté» 
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La reine étoit revenue fur Tes pas^ &, dans cette^ 
occafion» elle avoit parlé d'une manière digne de 
ièrvir de leçon à tous les fouverains. 

39 MefSeurs^ dit-elle aux membres de la diam« 
99 bre, chargés de la remercier, je fuis très-touchée 
j> de votre attachement & de l'attention que vous 
f» ayez de m'en donner un témoignage authentt- 
99 que. Cette afièâion pour ma perlonne , vous 
» avoit déterminés à m'avertir dune faute qui m'é- 
99 toit échappée par ignorance :mai$ où ma volonté 
M n'ayott aucune part. Si vos ibins vigilan» ne 
» mavoient découvert les maux que mon erreur 
n pouvoit produire» quelle douleur naurois-)e pas 
99 re&ntie, moi qui n ai rien de plus cher que Va^t 
99 mour & la confèrvation de mon peuple? Que 
99 ma main fe defleche iubitement» que mon çoeui: 
M foit frappé d'un coup mortel , avant que )'accordc 
99 des privilèges particuliers, dont mes fujets aient 
99 à le plaindre. La fplendeur du trône ne m'a 
99 point éblouie, au point de me faire préférer l'abus 
99 d'une autorité fans bornes, à Tufage d'un pouvoir 
99 exercé par la juftice. L'éclat de la royauté n sht 
99 veille que les princes qui ne conpoiâlent pas les 
99 devoirs qulmpofe la couronne. J'ofe penfcr 
99 qu'on ne me comptera point au nombre de ces 
99 monarques. Je fais que je ne tiens pas le fcep^ 
99 tre pour mon avantage propre , & que je me 
99 dois toute entière à la nation , qui a mis en 
99 moi fa confiance. Mon bonheur efl de voir quç 
99 Tétat a pro(péré juiqu ici par mon gouvernement, 
99 & que j'ai pour fujets des hommes dignes que 
99 |e renonçaffe, pour eux, au trône & à k vie* 
99 Ne m'imputez pas les fauffes mefures où l'on 
99 peut m'engager , ni les irrégularités qui peuvent fe 
99 commettre fous mon nom. Vous lavez que les 
99 jniniflres des princes font trop fouvent conduits 
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t> par des intérêts particuliers-, que la vérité par« 
99 vient rarement aux rois , & qu'obligés , dans la 
99 foule des affaires qui les accablent, de s'arrêter 
99 Air les plus importantes , ils ne fauroient tout 
99 voir par eux-mêmes. ^« 

D'après ce fage difcours» on feroit tenté de croire 
qu'un delpote jude^ ferme ^ éclairé, ièroit le meil- 
leur des Souverains : mais on ne penfe pas que fous 
ion règne j s'il duroit, les peuples s'aflbupiroient 
fur des droits dont ils n auroient aucune occafîoo 
de fe prévaloir, & que rien ne leur feroit plus 
fimefte, que ce fommeil fous un reme femblablç 
au premier) fi ce,n'eft (a continuité fous un trol* 
fieme. Lps nations font quelquefois des tentatives 
pour fe délivrer de l'oppre/Con de la force , mais 
jamais pour fortir d'un efclavage auquel ils ont été 
conduits par la douceur. Tôt ou tard, le defpote» 
ou foible, ou féroce, ou imbécille, fuccede à une 
toute-puiflance qui n'a point fouâbrt d'oppofition. 
Les peuples qu'elle écrale fe croient faits pour être 
écrafes. ils ont perdu le fentiment de la liberté, qui 
ne s'entretient que par l'exercice. Peut-être n'a-t-il 
manqué aux Anglois que trois Eliiabeth pour être 
les derniers des efclaves. 

Les fonds de la compagnie furent d'abord peu 
confidérables. L'armement de quatre vaifleaux, qui 
partirent dans les premiers jours de i^oi , en ab- 
forba une partie. On embarqua lerefte en argent & 
en marchandife$. 

Lancafter , qui conduilbit l'expédition , arriva 
Tannée fuivante au port d^Achem, entrepôt alors 
fort célèbre. On y ctoit inftruit des viâoires na^ 
vales que fa nation avoit remportées fur les Efpa- 
gnols \ & cette connoifiance lui procura l'accueil 
le plus diftingué..Le roi fit pour lui, ce qu'il auroit 
iài pour fon égal : il voulut que fes propres fem- 
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mes, richement vêtues, jouaflènt, en iâ préfence; 
^s airs de danfe fur pluficurs înftnimens. Cette fa- 
veur fut fuivie de toutes les facilités qu'il étoit 
poflible de défirer, pour rétablifTement d'un cona- 
merce fur & avantageux. L'amiral Anglois fut reça 
à Bantam, comme dans le premier lieu.oà il 
avoit relâché -, & un bâtiment qu'il avoit détaché 
pour les Moluqûes, lui apporta une aflez grande 
quantité de girofle & de mufcade. Avec ces pré- 
cieufes épiceries, & les poivres quil avoit char- 
gés à Java, à Sumatra, il regagna heureufement 
lEurope. 

La fbciété, qui avoit chargé cet homme fâge de 
les intérêts, fat déterminée par ce premier fuccès» 
à former aux Indes des étaoliflemens -, mais à ne 
les former que du confentement des nations indi- 
gènes. Elle ne voulut pas débuter par des con- 
quêtes. Ses expéditions ne forent que les entre- 
prifes de qégocians humains Se juftes. Elle fe fit 
aimer : mais cet amour ne lui valut que quelques 
comptoirs, & ne la mit pas en état de foutenir 
la concurrence des peuples qui fe faifoient craindre. 

Les Portugais & les Hollandois pofTédoient de 

g andes provinces, des places bien fortifiées, & de 
ms ports. Ces avantages aiTuroient leur commerce 
connre les naturels du pays & contre de nouveaux 
concurrens -, facîlitoient leurs retours en Europe ; 
leur donnoient les moyens de fe défeire utilement 
des marchandifes qu'ils portoient en Afie , & d'ob- 
tenir à un prix honnct^ celles qu'ils vouloient 
acheter. Les Anglois, au contraire, dépendans du 
caprke des faifons & des peuples, fans forces & 
ians afile, ne tirant leurs fonds que de l'Angle- 
terre même, ne pouvoient> félon les idées alors 
reçues, faire un commerce avantageux- Ils pen- 
lêrent qu'on acquéroit difficilement de grandes ri^ 
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chcfles fans de grandes injuftices *, & que poiir ftu> 
pafler, ou même balancer les nations quils aroient 
cenfurées, il falloit imiter leur conduite. C'étoit 
une erreur qui les jetta dans des faufies routes. 
Avec des maximes plus fainçs, ils auroient fend 
que fi la bonté > U douceur, la bienfaifance, f hu- 
manité ne conduifent pas auflî rapidement à la 
profpérité que la violence : af&ie fur ces refpeâa- 
oies bafes , la puiiTance en eft plus folide & plus 
durable. On n obtient de la tyrannie qu une autorité 
précaire , qu'utie pofleflîo^' troublée. Celle qui 
cmàne de la juftice finit par tb^t envahir. L'empire 
de la force eft regardé comme «un fléau, Tempire 
de la vertu comme une bénédiction ^ & je ne mcj 
perfiiaderai jamais qu'il foit indifférent de san* 
noncer aux nations étrangères, ou comme des ef- 
prits infernaux, qu comme des intelligences cé-^ 
Icftes. ' ^ ■ 

Le projet de faire des établiiTemens ibiides 5c 
de tenter des conquêtes, paroifibit au-deiTus des 
forces d'une fociété naiflânte ^ mais elle fe flatta 
qu'elle feroit protégée , parce qu'elle fe ci;oyoit utile. 
Des efpérances furent trompées. Elle ne put rien 
obtenir de Jacques I, prince foible, infedé de la 
Êiufife philoibphie de foniiecle, bel-efprit, fubtil 
& pédant , plus fait pour être à la tête d'une univers 
fiteque d un empire; La compagnie^ p^ fon ââl- 
vite, par fa perfévérancé, par le bon choix de fes 
officiers & de fes faâeurs, fuppléaau fecours que lui 
refufoit ion fouverain. Elle bâtit des forts ^ elle 
fonda des colonies aux ifles de Java, de Pouléron, 
d'Amboine §c de Banda. Elle partagea ainfi avec le^ 
fiollandois^le commerce des. épiceries, qui feratou-^ 
jours le plu^ folidç de l'Qrient , parce- que fon objet 
eft devenu un befcûn réel. Il étqit encoxc plus in^por^ 
tant dans f€ teiups-là | parce, que le bue de faataifio 
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n avoit pas fait alors en Europe les progrès qu'il a 

faits depuis-, & que les toiles des Indes j les étqfFes, 

les thés," les vernis de la Chine ^ n'avoient pas le. 

débit prodigieux quils ont aujourd'hui. 

m. Les Hollandois n^avoient pas chaflë les Portu- 

Démêlés gais des ifles où croiflènt lès épiceries, pour f 

des Angloîs g^ifler établir une nation dont la pùiflance marîri- 

HoUai^ois. *^^> ^^ caradlere & le gouvernement^ rendoient 

' la concurrence plus redoutable. Ils avoient des 

avantages fens noihbre fur leurs rivaux : de puif- 

(antes colonies -, une marine exercée -> des alliances 

bien cimentées *, un grand fonds de richeifés \ la 

connoiffance du pays , & celle des principes & des 

détails du commerce : tout cela manquoit aux An-* 

glois, qui furent attaqués de toutes les manières, 

Leur rival commença par les écarter des lieu* 

fertiles où il avoit formé des établîffemens. DanJ 

les ifles où Ton autorité nétoit pas encore établie^ 

il chercha à les rendre odieux aux naturels du pays » 

par des accuiâtions où la vérité rfétoît pas nioins 

bleffée que la bîehléance. Ces honteux moyens 

n ayant pas eu, tout le fucccs que les HollandofS 

s'eriétoient promis, ces mardiands avides fe déci- 

îderèht pour des aâés de violence. Une occafion 

extraordinaire fît commencer lés hoftllités plutôt 

qu'on né Tavoît prévu. 

C'eft un ufage à Java, que les époufes difputent 
Scieurs époux les premières faveurs de Tamour. 
Cette efpece de guerre , que les liommes fe font 
honneur de terminer au "plutôt, & lei fenimes dé 
prolonger le plus qu il leur eft ppffiblé,' dure 'quel- 
quefois des fciriaines entières. D'où vient ce bi-^ 
zarre lafinéinenttJelcoquetteriélxmi'ne^ ni dan» 
la nature.de l^ombie, ni dans celle de l'animal? 
La Javanoife fc propoferoit-ellfe dlnlpiiter à ^^^ 
époux de la confiance iùr Tes ixiomts'y' avaht ^ 



après le mariage s d'irriter la paflion toujours plus 
violente dans un ravifTeur que dans un amant \ on 
d accroître le prix qu'eUe met à fes cbaraies, ifes 
faveurs, & au facritice de ûl liberté? Le roi de 
Bantam venoit de vaincre la rétiftance d'une nou* 
velle époufe , & il donnoit des (((tes pubbques pouf 
célébrer fa viâoire. Les étrangers qui étoient dans 
le port, furent invités à ces réjoumances. Ce fot 
un malheur pour les Anglois, d'y être traités avec 
trop de dimnâion. Les Hollandois les rendirent 
relponfàbles de ces préférences, & ne différèrent 
pas d'un inftant leur vengeance. Ils fondirent fur 
eux de toutes parts. 

L'Océan Indien devint, à cette époque , le théa* 
tre des plus fanglans combats entré les navigateurs 
des deux nations. Ils fe cberchoient , ils s'atta* 
qnoient, ils fe combattpient en gens qui vouloient 
vaincre ou mourir. Le courage CToit égal des deux 
côtés; mais les forces étoient différentes. Les An- 
gbis fuccomboient, iorfque quelques eiprits mo^ 
dérés cherchèrent eh Europe, où le feu de la 
guerre ne s'étoit pas communiqué, des moyens de 
conciliation. Le plus bizarre fîit ddopté, par un 
aveuglement dont il ne feroit pas aifô de trouver 
lacaufe. / 

Les deux compagtiies (ignerenti en- 1^19, un 
traité, qui portoit que les Moluques , Amboine & 
Banda, appartiendroient en commun aux deux ni- 
tions-, que les Anglois auroient un tien, & les 
Hollandois les deux tiers des produâions dont on 
fixeroit le prix : que chacun contribueroit , it pro« 
portion de fon intérêt, à la défenfe de ces ides; 
qu'un confeil, compofé de gens expérimentés de 
diâque côté, régler6it à Batavia toutes les affaires 
du conunerce : que cet accord, garanti par les 
Ibuverains refpeétifsydurerait vingt ans ^ & que» 
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s'il s'élevoit dans cet intervalle des diffêrens qui 
ne pudènt être accommodés par les deux compa- 
gnies, ils feroient décidés par le roi de la Grande- 
Breta^e & les états-généraux des Provinces-Unies* 
Entre toutes Içs conventions politiques dont Thifr- 
toire a corifervé le fouvçnir, on en trouveroit 
difficilement une • plus extraordinaire. Elle eut le 
(bit qu elle devoit avoir. 

Les HoUandois n'en furent pas plutôt Inftrùits 
aux Indes, qu'ils s'occupèrent des inoyenè de la 
rendre nulle. jLa fituation des chofes favorifoit leurs 
vues. Les E^àgnpls & les Portugais avoient pro- 
fité de la divifion de leurs ennemis , pour . s'établit 
de nouveau dans les Moluques. Ils pouvoient s'y 
affermir*) & il y avoit du danger à Içur en laiflei^ 
le temps. Les commiiTaires Anglois convinrent de 
lavantage qu'il y auroit de les attaquer fans délai , 
mais ils ajoutèrent, qu'ils n^avoiçnt rien de ce qu'il 
falloit poiir y concourir. Leur déclaration, qu'on 
avoit prévue, fut enregiftrée; fSc leuris aflbciés en- 
treprirent fettls unç expédition, dont ils fe réier- 
verent tout; le fruit II ne re^lpit aux agens de la 
compagnie de Hollande qaun pas à faire , pour 
mettre toijtes les épiceries entrç ^s mains de Ieur$ 
maîtres*, c'étoit dé chaffer leurs rivaux de l'iflci 
d'Amboine. On :y réuffit p4r ime voie bien ex- 
traordinaire. 

XJn Japonois, qui étoit au fer vice des HoUan- 
dois . dans Amboine , fe rendit . fufpeâ: par une 
\ curiofité indifcrete. On Tarrèm , & il confeffa qu'il 
s'étoit engagé, avec les foldats de fa nation ) k 
livrer la fo^ter^e^aux, Anglois. Son aveu fut con^ 
firme, par celui .dç fes camaî)ades. Sur ces dépofi-: 
tions unanimes, ron mit aux fers les auteurs de U 
cpnfpiratlon ^ qil,i ne la défe vouèrent pas, & qui 
fnême la copfirmççent. Une mOrt. honteufe étpuff^ 

le 



le complot dans le fane de cous les coupables. Tel 
éÂ le récit des Hollandois. 

Les Anglois n ont jamais vu dans cette accula- 
tien', que ieffet d'une avidité (ans bornes. Us ont 
ibutenu, qu'il étbit abfurde de fuppoier que dix 
Êiâeurs & onze foldats étrangers, aient pu former * 
le projet de s emparer d'une place od it y avoit 
une gamifon de deu^ cents hommes. Quaad même 
ces malheureux auroient vu la poÛIbilité de faire 
réuiÛIr un plan ù extrav^ant, n'en auroient-ils pas 
été détournés par Timpombilité d'être fecourus con- 
tre les forces ennemies qui les auroient affiégés 
de toutes parts? Il Eiudroit, pour rendre vrai- 
femblable une pareille trachifon, d'autres preuves 
qu'un aveu des accufés arraché à la force des 
tortures. Les tourmens de la queftion n'ont jamais 
donné de lumières, que (îir le courage ou la 
foibleile de ceux qu'un préjugé barbare y con- 
damnoit. Ces conddérations, appuyées de plufieurs 
autres i peu près au0î prenantes, ont rendu là 
récit de la confpiration d^Amboine fi fuTpeâ» 
qu'elle n'a été regardée communément que comme 
un voile, dont s'étoit enveloppée une avarice atroce* 

Le miniftere de Xacqûes I5 & la nation entière* 
occupés alors de fubtilités, eccléfiaftiques 6c de la 
difcumon des droits du roi & du peuple, ne s'ap- 
perçurent point des outrages que le nom Anglois 
recevoit dans l'Orient Cette indiiFérenCe produifit 
une circonfpeâion qui dégénéra bientôt en foi- 
blefTe. Cependant le couxage de ces infulaires fe 
foutint mieux au Coromandel &: au Mâlaban 

Ils avoient formé des comptoirs à Mafulipatuii JT\tjL 
î Calicut, en plufieurs autres ports, & morne à i^^^ 
Delhy. Surate, le plus riche entrepôt de ces coo- avec I^ 
trées, tenta leur ambition en tôt t. On étoit dif- Poitiigvt« 
pofé à les y recevoir v niais les PortUj^à déclare^ 
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refit, que (î Ion foûtfrôît rétablîfFemcnt de cette 
nation, ils brûleroient toutes les. villes de la côte, 
fk fe faifîrôient dt tous les bàtimens Indiens. 
Ce' ton en impoû au gouvernement. Midle- 
toTî, déchu de Tes eipérances, fut réduit à fe 
retirer de devant la place , à travers une nom- 
jbreufe flotte, à laquelle il fit plus de mal quil nen 
reçut. • 

Le capitaine Thomas Beft arriva Tannée fuivantc 
danà ces parages avec de plus grandes forces. Il fut 
reçu ï Surate fans contradidtion. Les agens quil 
jiortoit avôient à peiiië commencé leUrs opéra- 
tions, qu'on vit paroître un redoutable armement, 
Torti de Goa. Réduit à lakernative de trahir lés 
intérêts qu'on lui avôit confiés, bu de s'expofer 
aux plus grands périls pour les défendre , l'amiral 
Angiois ne balança pas. Deux fois il attaqua les 
Portugais, & deux fois, malgré l'extrême infério- 
Hté de Ton efcadre,il remporta la vidoiré. Cepen- 
dant l'avantake que les vaincus tiroient de leur 
pofitioM, de leurs ports, de leurs fortereffes, ren- 
doit toujours la navigation des Anglols dans le 
Guzurate très-diiEcîle. Il fallut fe battre encore cori^ 
tre un ennemi opiniâtre , que fes défaites ne rébu- 
toient pas. On ne parvint à jouir de quelque tran- 
quillité , qu'en l'achetant par de nouveaux combats 
'& de nouveaux triomphes. 
V. Le bruit de ces éclatans fuccès , contre une nat 

Lîaifoiw tion qui , jufqu'alors , avoit paffé pour invincible > 

des Angiois ^^^^^^^ i^^L^^'>^ j^ capitale de la Perfe. 

aveclaPer- ç.^^^^ ^^^ ^,^J^^ ç^ ^,j^j^^^ ^^^^ l'antiquité, 

paroît avoir été libre dahs fa plus ancienne forme 
L ^ dé gouvernement. Sur les nîines d'une république 
corrompue, s'éleva la monarchie. Les Perles furent 
long- temps heureux fbus cette forme d'adminiftra- 
tion i les mœun étoient fimples comme les loix» A 
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k fiif , feQntk de conqafite s*erapara dès foUverûau 
Alors, les tréfors de FA^rie» les dépouilles de 
pluâeurs natiotis commerçantes, les tributs d'un 
grand nombre dé proVitices^ firent entror des ri^ 
dhèfles unmen(ès dans f empire \ & ces richeffes 
ne tardèrent pas à tout changer. Le défordte fîit 
poniTé & loiti, qiie le (bih des amufemens publics 
parut attirer lattendori pritfcipale du gouverpe^ 
ment 

Un peuple qui* ne vivait qtic pont le plaifir,' ntf 
pouvoit tardeiif à être aflervi II le fat (.uccçlfive^ 
ment par les Macédotiiens, par les ParÉeSf par' les 
Arabes ^ pair les Tartates ^ & vers la m du 

Suinzieitîe (iecle par les Sophis é qiù pcéten-r 
oient dépendre d'Aly^ auteur de U tameuic 
l^rme i qui divifà le mahométifiné eâ deux 
branche^« 

Nul priiice «de cette nouvelle race lie (ê rendit 
auffi célèbre que Scfaah-Âbbas, furnommé le grand. 
Il conquit le karidahar, plùfieurs. places importantes 
iîirla mer Noite$ une partie de l'Arabie, & chaflà 
les Turcs de la Géorgie i de l'Arménie^ de la Méfo- 
potamie, de totts les pays quils avoient dbnquié 
au-delà de TEuphrate^ 

Ces viâoires produi(irent des c^angemensjrçmarr 
quables dasis f intérieur de l'empire. Les grands 
avoient profité des troubles civils pour (ê rendre 
indépendans : on les abaillà > ^ lés poftes impor- 
tads furent tons confiés à des étrangers,- qui lie voih 
loient ni ne pouvoient former ,d^ Êiâiôns.* La 
milice étoit en pofleifion de dirporei" dii trône Cvùt- 
vaut Ton caprice î on la contînt par dés troupes 
étrangères, qui aVoientuiie religion & des habitu- 
des difléreiites; JL'anarchie aVpit rendu les peuples 
enclins à la (édition ^ on ùlaç^ dans le^ viHes Se 
les^ cuiipagaet d^ coICKnif^ cbôUié^ ente lé^ 
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nations les f\m ôppofées âin^ andens fiabitîénsitfnit 
lès mœcrrs & le caraârere; Il ibrdt de ce&*arnmgèt- 
Uletis le defpotiinie le plus abfolu, peut-être ^ cpiâît 
jamais éprouvé aucune contrée. . 
*■ Ce qui eft étonnant, ceft que le grand .Abbas 
ait fu Pliera ce gouvernement, eppreâeur de ûl 
natures quelques vues d-utilité publique^ Il appella 
toué leeairts: à lui, ;& les établit à la cour. .& dans 
les provinces. Tous ceux qui apportoient dans fe$ 
étftts un' talent, quel qu'il fût, ctoie^t San dètrc 
açcueillisf,: d'être aidés, d'être récompénfés.. Il.di-^ 
(bit fouvent, que Ids étrangers étoient le plus bel 
érnement d'un empire, & donnoient plu^s. d'éclat 
au pnnce, que les magnificences du liuce le plus 
recherché. 

Pendant que la Perte fortoit de fe$ mines par ^ 
les diffêrentes branches d'induftrie qui s^établiiToietit 
de toutes parts, une colonie. d'Annénifin9,;trân{^ 
férée à Ifpahan , porcoit ali centre de l'empire l'ef- 
prit de commerce. Bientôt <:es négocians^ & ceux 
des naturels dii pays qui (avôient les imiter,, furent 
Tépaildus dans 1 Orient, en Hollande -, en vAngle*- 
terre, dans k Méditerranée & dans la Baldque; 
par-tout où les afiâires étoient vives & Gonfidérarr 
4i>les. Le Sophi- s'aflbcioit lui-même à leuis entre- 
priiès-j & leur <avançoit des Ibxbmes confidérables> 
qu'ils faifoknt valoir dans les marchés les plus re- 
nommés de ITJnivèrs. Ils étoient obligés de lui 
-remettre fes fonds aux termes convenus ^<&. s'ils iH 
•avoient accrus par leur induftrie^il leur âccordoit 
-quelque récompenfe. . t ; . . 

* Les Portugais, qui ^apperçurent qu'une i partie 
du comnierce des Indes avec l'Afie •& ,avecv]*£n- 
rope,:alloit prendre. ià dit^eâioii par la.Perfe, y 
mirent des entraves.. Ils ne foufËroient pas que le 
Perfw achetât deS' marchandifes. ailleui:» que ^dbiiS 



leurs magafitis. Ik en lixotent le ^rix ; '& sïk lai 
permettoient d'en tirer ^qoelauefois du Jieu àc la 
fabricatktti, c'étoit roo}oiirs fur leurs vaifleaux, & 
en ^exigeant un fret:.& des.droiâ énormes. Cette 
tyrannie révolta le grand Abbas > qui , : inftruit da 
reflentiment des* Anglois, leur propofa de réuniii 
leurs ' forces de mer à fes foires de tçrre / pour 
affiler Ormuz* Cette place fut attaquée par' les àr-^ 
mes combinées des deux nations, & prifeen 1^23 , 
àprèsdeux mois de combats; Lés conquérans s eh 
partagèrent le butin » qui fut immenfe /8c la rui^ 
nerent enfuite de fond e» comble,-^ * 

A trcrîs on quatre iieûes delà, sof&oit fur le 
continent le port de Gombroon , qu^ a depuis 
appelle Bendep-Abafli. OLa nature ne^ paroiflbit pas 
i'avdir deftiné à être habité. Il eft (itué au pied de 
montagiés exceffiveraent élevées. On y relpire un 
âir embrafé. Dés vapeurs mortelles s'élèvent conti- 
imeU^nsÂt des entrailles de la- terre. Les <:ampagne$ 
font tioires & arides s comme fi le feu les avoit 
brûlées. Malgré ces indonvéniens , l'avantage quavôit 
Bendér- Abaffi d être placé à l'entrée du golfe , le 
fit chôîfir par le monarque Periân ^ pour fervîr d'en^ 
Irêpât du grand commerce qu'il le propofoit de 
^ce'^âdi^indefp Les Anglois- fiiretit aâbciés à ce 
projets Oà^leur accorda une, exemption perpémellé 
de • toiii le$ 'droits , ëc k moitié du pràouit d6S 
douanes i à eoadidon ^a%is eiitretiendroienty au 
ttioms j^-^deux vaiâèflux dcguerre dans le golfe. Cette 
précaution parut îbdifpenfable ,- pour rendre vain 
le «fieiîtiment des Portugais, dont là haine étoit 
'enceie redoutable. - 

Dès ce moment Bender- Abaflî , qui n'avoit été 
juiqofabrs; qu'un vil Hameau de pêcheurs', devint 
une VtUeiflbriâfantei Les Auglob y portoient les épi- 
ceries \ le poivre > ie (iiore ^ des marchés de l'Orient s 
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le fer > le plomb & les dnips, des ports de l'Eurmew 
Le bétiéfîce qu'ils faifoient fiir ces nuurchandifes 9 
fkoit groill par un £tet excrfliTement^cber, .que 
leur payoient les Annéniens > qui reftoient éocore 
€tï po0eiHon de la pluâ Hçhe branche du commerce 
$|e6 In46s. 

Ces. négocians avoient* entrepris depuis long- 
t«nps le trafic des toiles. Ils n avoient été ruppJan*: 
tés, ni par les Portugaiis, qui n étaient occupes que 
4e pillage, niparlesHollandoss, dont les éfncerîes 
ayoient fi^çé toute lattention^ Ou pouyoit craindre^ 
4'^illeurs, de ne pouvx>k foutenir la conaur^ncê 
d'un peuple , également rid^ , induftrieux >"aâif » 
économe. Lès Arméniens j&ifoient alor^^ce quib 
ont toujours fait depuis^ Ils paflbient aUn: Indes; 
ils y achetoient du coton ; ils le diftribuoient aut 
/ileufes; ils faifoient fabriquer des toiles fous leurs 
jeVfx } ils les portoient à fiender-Abafli » d'où elles 
jpaiToient à Ifpahan. De-Ê^ elles fe difbibuoient 
idans les dilfêrentes provinces dé r^mpire» dans les 
Etats du grand-feigneur & juiqu'en Euri>pe , ed 
l'on dontraâ:a Thapitude de les appellèr Perfes; 

2Uoiq^ii lie s'en roit}atnaîs&brique.qità4a côtfe cb 
)orbmandel. Telle eft Tinfluence des noms iiir les 
opinions > qqe Terreur populaire, ||ui attribue à ta 
P eriç les toiles des Ipdes, ptaffera petitrêtfè av<c ic 
ipours des Secles, pour une vérité incdnleftabkidans 
refprit des favans à yenîr* Les di$<mltés infurmotî^ 
tables que ces fortes d'erreurs ont jettées dans l'htP- 
totre 4e Pline & des autres ançiem^ doivchtinous 
fendit infiniment précieux tes.ti^vaux desfaMânsdé 
nos jours, qui recueillent les procédés de la-ruature 
:^ des -arts,, ppuç les tranfinettre à la poftérité.. 
- jÉn échange desi |narchan<£|(ès qu'on poribit à là 
jperfe ^ elle donqoit les produâibna; de/oa tôrrin 
Içire^ on }ç fruit 4? fpn ioduftriç^ ^ 
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»• «. .» . f, , . . »# 

La foie, qui étôit la première des marchançlt(ês. 
On en recuéilloit, on en exportoit alors une grande 
/quantité. 

La laine de Caramanie » qlû reflemble beaucoup 
à celle de Vigogne. Elle étoit employée avec fuccès 
dans les manufacfbures de chapeaux & dans quelques 
étoffes. Les chèvres qui la donnent ont cela de 
^particulier, que la toifon tombe d'elle-miSme aii 
mois de D^ai. 

Lea turquolfes , qui étoient p!us ou moins pair-» 
Eûtes, fuivant celles des trois mines dont on lés 
tiroit. Elles entroient autrefois dans la parure de 
noi femmes. . : 

Les brocards d'or, d'un prix fupérieur à tout ce 
qu ont produit les plus célébrps pianu&AureS. Il y 
en avoit de fimples, & d autres à^ deux fâces fan^ 
envers. On eii laifoît des rideaux, dés portières, 
& des carrçaux magnifiques. '"' 

Les tapis qu'on à depuis fftîî^n imités en Euro* 
pe, $c qui ont été long- temps un des plus riche« 
meubles de nos appartehiens. . 

Le marpquih , qui avoit, âinfi que les autres cuirs i 
un degré de'perfeAîon qu'on nefavoit pas lui don^ 
ner ailleurs. / 

Le chagrin, le poil de chèvre, feau-rofe, le$ 
i^cines pour la médecine , les- gommes pour la tein- 
ture , les dattes 5 les chevaux , les armes, phi- 
lîeurs autres cbofes ,. dont les unes fe vendoient 
aux Indes, &' les antres étoient portées en Eu- 
rope. 

Quoique ,les HoUandois fuflent parvenus à s'ap- 
proprier tôittle commerce de l'Inde Orientale , ils 
ne virent' pas ilàris jaloufie ce qui fe paflbit en Perfe. 
Il leur parut que les privilèges, dont leur rival jouiP- 
foit dans la ride de Bender-Abaffi , pouvoient être 
Compenfés par l'avantage quljis avoient de çoSiict 
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iine plus grande quantité rfépîceriés , $c ik entrai 

y^ rcnt svcc lui en concurrence. 

Wcadencc ^^^ Anglois pourHiivis dans tous les marchés' 

desAnfflois par un ennemi puîffant, acharné (ans ceffe à leur 

9m Infe» ruine, fuccomboient partout. Leur chûtè fîit accé* 

Icrée, par les diflentions civiles & religieufes qui 

inondpient de fang leur, patrie , qui étpufFoîenttous 

les fcntîmens, toutes les lumières. De plus grands 

intérêts firent totalement oublier les Indes i &' 

la compagnie oponmée , découragée , n'étoit plus 

rien à la mort bftrudive & terrible de Charles I. 

^ Cromwel, irrité que les Hollandois enflent été 

^vorablcs aux malhéureu?: Stuarts , & donn^ent 

un afile aux Anglois qu'il avoit profcrits > in<Ugné 

que la répubU^pe des ftovinces-Unies afFedat l'ei^' 

pire des mer? h fîçi de fe? fuccès \ fèntant fes forces 

& celles de la nation à laquelle il çommandoit% 

voulut la faire refpedter & (e venger. ïl déclara la 

guerre ^ la Hollapde.. 

De toutes les guerres maritimes dont ITiiftoire 
a confervç le fouvçnir ^ c eft la plus, favante -, la 
plu5 illuftre, par la capacité des chefs & le couragç, 
' des matelots i la plus féconde en combats opinil- 
|res 8ç meurtriers, X^;^ Apglois eiurent Tavantage, 
& ils le durent, à la grandeur de leurs yaiffeaux, 
que l'Europe a imitée depuiii. 

Le profeâ:eur, qui donna la Joi ne fit pas pour 
les Itides tout ce qu'il pouvoir II fe content^ d y 
lifliirer le commerce Anglois , de faire déiavouer 
le roaiTacre .d'Amboinç -, & de prefcrîre des dé- 
dômmagemens pour les de/cendans des malheu- 
ypufeç viftimes de cette adtion hpfribje. On ne fit 
nulle ^nention, dans le traité > des forts que les 
JïoU^ndois ayoient enlevés à la nationd^ns l'iflede 

faya, & dans plufieurs des Moluques; A la vérité, 
^ reftitutign 4e Tide 4e rouleron fiû ftipulée-^ mais 
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les arbres à épiceries y furent tous arrachés, avaot] 
qu'elle repaflat fous les Ipix dé les anciens rôaî-^ 
très. Comme fon fol lui reftoit cependant tou- 
jours, & qu'avec le temps, il pouvoit mettre obC-^ 
tacle au monopole que la Hollande vôuloit exer-^ 
cer, on la conquit de nouveau en ï666y 8clç$ 
inftances de la France ne réuflîrent pas à en ai^a-' 
cher le fàcrifice à la république. » 

Malgré ces négligences, clés que la compagnie VII. 
eut obtenu, en 1657, du protedeur ,. le renou- ïWtabiiffe- 
veilement de fon privilège, & quelle Ce vit folî- ^^^^J^ 
dément appuyée par Tautorité publique , elle mon- Angkls 
tra une vigueur que fes malheurs paJTés lui avoîçnt dw»i'lxiiït. 
Élit perdre. Son courage s'accrut avec fes droits. 

Le bonheur qu'elle avoit en. Europe, la fui vit 
en Afie. L'Arabie, la Pérfç, llndoftan, l'Eft de 
l'Inde, la Chine, tous les marchés que les An-^ 
glois avoient ' anciennement pratiqués , leur furent . 
ouverts. On les y reçut même avec plus de fran- 
chife & de confiance .qu'ils n'en avoient éprouvés • 
autrefois. Les adirés y jfurent fort vives , 5^ lés 
bénéfices trcs-confidérables. Il ne manquoit à leur 
fonune , qup de pénétrer au Japon : ils le tente-, 
rent. Mais les Taponois , inffruits par les Holl^n-. 
dois que le* roi d^ Angleterre avoit q)oufé une fille; 
du roi de Portugal, ne voulurent pas recevoir |e$ 
Anglois dans leurs ports. - .', . / ' ; 

M^algré cette çontrarietç ', Tes'profpéritéS|jdct. là. 
compagnie fuVient trcs briîlantes, Ucfpoi^ dp ih>n-, 
ner encore plus détendue ^ de fcUditc i^'Cçs j^r^ 
Êures, la nattoit agrcablement, lorrqii'elle te\vit^ 
arrêtée d^ns fa carrière par «ne rivalité que fes prp-. 
près fuccès avoient fait na^^ç, . , ' ,[] ,j< ** ^^ÏI* 

Des n^gocians , échauffés ,pajr la ionnoiKTance ^des ! Mafteur» 
^ns qu'on ïaifoit dans llnde^r^lo^ 
vîgue^ Oiarlés IlVqui nétdît'ïiu''*le trô^^^ aux lato. 
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pcutiôilier yoluptueux & (Vflipateur, leur en.ven-^ 
cfit la permiffion; tandis que dun autre côté, il 
tiroit oes fbmme^ confîdérables de k compagnie 9 
jKJOr l^autorifer à bourfuivre ceux qui entrêpre- 
noient fur (on privilège. Une concurrence de 
cette nature , devoit dégénérer en brigandjiges. Les 
Angl(5is, devenus ennemis, couroient les uns fur 
les autres avec un acharnement, une anîmofité qui 

_ lc5 décrièrent 4ans les mers d'Afie. ' ' . 
r "Les HoUandois voulurent mettre à profit cette 

. ifirMiUere crife. Ces républicains s'étoîent trouvés* 
^afieï: lông-tempis les feiils maîtres du commerce 
• ^d[ês Indes. Ils en avoient vu avec chagrin fortir 

oitie partie de leurs mains, à la fin des troubles 

civils d'Angleterre. La fupériorité de leurs for-' 
c^ leur fit cfpérer.de la recouvrer, lorfque les 
cfettx nations commencèrent, en 1^64.., là guerre 
dart^ toutes les partiel du monde r mais les hoftilités" 
ne durèrent pas affez long-temps , pour réalifer 
ces yaftes efpérarices, La paix leur Interdifânt la 
ibrcé ouverte, ils fe déterminèrent à 'attaquer les* 
fouverains du pays, pour les obliger de fermer 
letirs ports à leur rival. La cfonduite folle & mé- 
prifâbie des Anglois, accrut Taudace HoUandoife; 
)SSh alla jufqu'à les chafTer ignominieufement de 
jBâbtain en 1680. 

"" Une infulte aufficrave 8ç auflî publique, ranima 
la, cconpagnie Angloife. La paffion de rétablir fr 
rfpiit^tion, de fatisfeïré fa vengeance , de mainte- 
nïï- fes intérêts, la détermina aux plus grands ef-' 
forts. JÈlle arma une flotte de vingt-trois vaiffeaux, 
oWfiirent embarqufehuît mille hommes de troupes^ 

, , réglées. On mett'olt à la voile , lorfque les ordres 

V du monarque fufpeîji dirent le départ. Charles i dqnt» 

x«,Iésf*feéïblns & ^a Corruption ne connoifToient point 

• de bornes t âvpit e%âré que pôuîr faire révoquer* 
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cette défenTe, on lui donneçoîtun argent immeniê* 
Nen pouvant obtenir de fes fujets^iire détermm 
à en recjrvoir de ^s ennemis. U i^cri6a rbonnenr 
9c le commerce de ia nation à x^ifr^^oo livres qui; 
luijBrgi^ compter les IfoUandois, que de ù gran<fa 
pr^pacatife avodent e&ayés* L'expcditioB projettée 
41 eut point lieu* 

La compagnie épvifi^e parles frais d'un armement 
que :1a vénalité de la cour avoit vendu ;^nutile, en* 
voya Tes bâtimens aux Indes, fans lesfqnds néceln 
làires pour former de$ cargaifons *, fnais^avec ordre 
à ks Ëiâeurs de les ra(îenn>ler fur Ton crédit, fi k 
cbofe étoit poiEble. La fidélité quelje avoit mon-^ 
trée jufqu'a^oj^; ^ans fes engagement» , fit trou- 
ver: <î,75 0,000 liyrfs. Rien neft plus extraordi-» 
naire: qpe la manière dont on sy prit pour le^ 
payer. . 

:J{>6a^ Chyd, qçi 4e dîredeur de la compagnie 
en étoit devenu le tyran , fit pafler à l'infu, dit-on ^ 
de fescoUegues^» des ordres aux Indes > pourquon 
tfmgîiiât:4f^ pjréMt^t^s,, quels qails, puflcnt être, 
âe fruftrer les;pr€teurç de leur créance. Ceft ^ 
/on frer# Jean Child;, gouyeniei]r . dç Bombay, 
que 1 exécution ;dAtce fyftcme d'iniquité fut^pluf 
pdrticiitiiSfefnfïnt jconfiée. Auffi-tôt,. cet homme 
»Vide^<& féroce, atmonce au| gouverneur de Sur 
l'èted^» prétentions plus folles jesjunes que les 
autres. Ces jdem^uidc» ayant çté accueillies comme 
elles le rméritoi^nt, il; fond fur tous les vaifleam^ 
qui iippartenoiet|ft; aiix fu)ets de la cour de Delhy^ 
éc' 4t préférence fur les navires expédiés de Su^ 
rate , comiine les iplas riches. U ne refpe(5te pas 
même JQS b^tirnens qui, naviguoient munis de fei 
p'iflerports ^ Çc il poi^fle l'audace, jufqu,^ s'emparer 
4iii>e flotte <;bargéè de vivres^ pour ^une armée 
MfigPle. Çft fepffiye brigandage, qvi,-dura toutç 



iS Hr^TOIltl PHItOS'OPHIQtrC 

Tannée i6%iy caùfa dans tbiit f Jndoftan des ddte^ 
mages ineftimabies. ' ' 

Âurengzeb, qui tendît les rênes 'de f Empire 
d'une main ferme, né diffea pas d'un moment h 
(mnitton duh fi grand outrage. Un de fes lieùte*^ 
nans débaraue Srti coihmencement de i^SJ^ ,'avcf(; 
vingt mille hommes à Bombay , ifle împbttahte dift 
Mahbar , qu'une princefle de Portugal avoit àp« 
portée en dot à Cnarles 11^ & que ce môrtârijue 
avoit cédée à la compagnie en ï669. A fàp|rfo'* 
cfae de rennêmi , Ton abandonne le fort de lîlaga-^ 
iàn avec tant de précipitation, qu'on y oublie dfe 
rargént, des vivres, plufieurs k:ai(les remplies d'àf-* 
mes,' & quatot^èe pièces de gros canon, i^e général 
Indien, enhardi par ce premier avantage, attaqué 
les Anéjiohdms la blairie, lés bat & les tédtttt k 
fe renfermer^ tous dans la principale fortei'efle , 
où II les invertit, & où il eq>cre les fcrceir bien- 
tôt de fe tendre. - -^ 
* Child , auffi lâche c^ans le dari^er qu'il avôit patti 
audacieux dans fes pii^ateiries , envoie fur le champ 
des dépistés à la cour, pour y démander Jgraee; 
Ajprcs' DÎen^d» (upplicationSj bien des b&(IefS*s; 
èicsîAngloS'font admis devant l'èmpereut, leshiâirts 
fiées & k&ceproftemée contré ^efi-ë. 'Am-éHgaêb-î 
^l|i voulbit coriferver une'lîaîfen qtfil d*oybk-à#ê 
4'fes-étât$,'ne fUt pas inflexible. Après avoir plHà 
en fôuveraitt irrité, en (buvérain qitî- pôu^ok & de^ 
Voit peut-etré'fe Venger, il céda îiu repentir >& -aux 
ioàmiffiôns. L'éloîgnementde l'auteur des trouble^i 
lin dédomftlagèment convenable pour ceux de fes 
fil Jets qu'on avoit pillés : tels furent les â6tes' de 
Juftice auxqueU le defpote, le plus abfolu qui îiftt 
Jamais, réduifitfes volontés fuprcmes: A ces(:oridir 
i^ns â modérées , il fût peritûs aux Anglois^de 
cantfotterà louif des privilèges^ qu'ils avaient çt^te^ 
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nus <}an$ les racles Mogolcs » ^ des époques diffé- 
rentes. 

, Abfi finit rÊtte.malbeûreuiè affaire, qui inter- 
' roia?|ût le commerce de la compagnie pendant plu- 
fieurs années -, qui occafionna une dépenfe de 9 i 
10 luillions s qui caula la perte de cinq gros yaif-** 
îèaux > & d'im plus grand nombre de moindre gnok* 
deur -, qui coûta la vie à plufieurs milliers d'exceliens 
Hiat^ots , & qui fe ^rmina^ par la ruine du cxédit 
& dej'bonneur de la nation : deux chofes dont h 
yaleur eft au-deflus de tous les calculs, & dont 
les deux Cbild auiroient dû payer, la perte de leur 
tête. •• . 

£n changeant de maximes & de conduite, la 
^mpagnie pouyoit iè flatter de fq^ir, du précipice 
aîFreux où elle sétoit jettce ellermême. Une révo^ 
lution qui lui étoit . étrangère., ruina bientôt ces 
douces efpérançes. Jacques II, .despote & fanati- 
que , mais le. prince dç ^on (îede qui entendoit le 
mieux la marine. & liç^qoxiunerce , 61t. précipité du 
trône. Cet événemerrt arn>a l'Europe entière. Les 
£iites de ces fat^glantpsjdivifipns font. afZez connues, 
Lon ignore peut-^tie que les armateurs François 
i^everent à la Grande-Bretagne. qv^e millç deui( 
£eats,:bâtim^^. n)arçba];ids qui furent évalués fix 
cet^^/foixanterquinze millions de. livres-, & que h 
plupart des VaiUeaux.qulrevenpient.des Indes, fç 
jtrpu^erent compris dans cette fatale Me. 

Ces déprédations furent fuivies d'une di(po(îtio« 
économique ,. qui devoit accélérer la ruine de )â 
compagnie. Les réfugiés Françoisavoient porté en 
If lande & envÉcofTé h culmre du Un & du chan-- 
vre. Pour.eqcpuragjîr cette branche d'induftrie , ovi 
f^ut. devoir prpfcrire l'ulage des toiles des Indes, 
Ipcçepté les mouffelines, & celles qui étoient. né- 
ceilaires au commerce d'Afrique. Un corps. déjjl 



épm& y pouvoit'il ràifter à un c6up (i impthnx^Û 
accablant? . ' 

IX La ^ijc qui devoit finir taint dô malheurs» / 

Débats ôc- mit le comble* II s'éleva dans les trois royaamei 
^^TJtme ^^ ^^"* gfeéiral contre la compagnie; Ce rfétoit paJ 
par lesprî- ^^ décadenc^e qui lui fafcitoit des ennemies elle 
vHegesdeia né fàfoit que les enhardir. Ses premiers pas avàfent 
compte, gté contrariés. Dès i6rç, quelques politiques 
avoient déclamé contre le commerce des Indes 
Orientales. Ils raccufoîent d'en af&iblir les forces nah 
vales, par un^ ^aiide çonfommotion d'hommes -$ & 
de diminuer» Tans dédommiagement, les expédi- 
tions pour le Levant & pour la Ruffie. Ces cla-^ 
meurs, quoique contredites par de$ hommes éclai* 
irés, devinrent fi violentes vers fan i^iS, que là 
tôthp^gniê ^ voyant expofée à l'animofité de là na- 
tion y s'adreflâ au gouvernement* Elle h (upplioit 
d'examiner la nature de foi} Commerce; de le pro^ 
hiber, s'il étoit contraire aux întérêCs dé l'état ; 8t 
s'il lui étoit favorable 9 îde l'aUtorifer par une décla- 
ration publique. Le temps nllvoit qu afToupi cette 
oppofition nationale ^ & elle Ce rem^ùvella plus fu^ 
^ rieufe que jamais» au temps dont nous pai^tonSw 

Ceux qui étotenf moins riddes dans leurs ipécùla^ 
tions, confentoient qu'on lit le commerce des In^ 
des; mais ils foutenoient qu'il dévoit être ouvert 
k toute la nation. Un privilège exclufif leur pài*èîfi. 
foit un attentat manitefte contre la libené. Selon 
eux, les peuples n'avoient établi un gouvernement » 
qu'en vue de procurer le bien général ; & Ion f 
portoit atteinte en immolant, par d'odieux mono- 
poles , l'intérêt public è des intérêts privés. Ils for- 
tifioient ce principe fécond & incontefbtble, par 
une expériçncé affez récente. Durant la rébellion; 
difoicnt-ils] lesmarcbands^pairticuliers» quis'étoient 
emparés des mtrs-d'Afie , y portèrent le double de*^ 



DES D E 17 X î K D £ & )I 

marchattdîrés nationales qu'on demandoh auparan* 
vant, & ils fe trouvèrent en état de donner los 
marchandifes en retour , à un prix afTez bas poik 
fupplanter lés Hollandois dans tous tes marches jo 
rÉurope. Mais ces républicains habiles » certains 4^ 
leur perte » (i les Ânglois cohduifbient plus long- 
temps les af&ires fur les principes d'une liberté cii« 
tiere, firent infînuer à CromweU par quelques per- 
fonues qu'ils avoient gagnées, de former une com- 
pagnie extlufîve. Ils furent fécondés dans leurs xpe- 
nées par les négociant Anglois, qui faifoient alots 
ce commerce, &.qui fe promettoient pour fayce. 
nir des gains plus coh(îderables, lorfque, devepw 
(eiils vendeurs , ils donneroient la loi aux confom- 
mateurs. Le proteâeur, trompé par les infinuations 
artificieùfes des uns & des autres , renouvèlla le 
monopole : mais pour fepc ans feulement, afin oc 
pouvoir revenir mr fes pas^ s'il (e trouvoit qu'il 
eût pris un mauvais parti. 

Ce parti ne paroiâbit pas mauvais à tout 1q 
monde. AfTez de gens penfoietit que le commérip 
des indes né pouvoit réuflîr qu'à 1 aide d un privi- 
lège exclufif : mais plufieurs dentr'eux foutenoient 
que la charte du privilège aftuel n'en étoic p^ 
moins nulle *,. parce qu elle avoit été accordée pir 
des rois qui n'en avoient pas le droit. Ils rappel- 
loient plulieurs aâes de cette nature ,* caiTés par le 

Îarlément, fous Edouard III , fous Henri IV , fous 
acques I , fous d'autres règnes. Charles II avoit, 
à la vérité, gagné un procès de cette nature à U 
cour des Plaidoyers communs^ mais fur une raifbn 
puérile. Ce tribunal avoit of! dire , que le prince 
devoU avoir l'autorité d' empêcher que tous LesjijL' 
jets puffent commercer avec les infidèles^ dans i(L 
crainte que la pureté de leur foi ne s* altérât* ( . 
Quoique les partis donc ou a parlé eufleol:' dés 
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vues particulières & même oppofées, îlsiê réoniA 
/oient tous dans le projet de rendre le commerce 
*libre, ou de faire annuUer du moins le privfilege de 
la compagnie. La nation, en général) le déclaroit 
J)our eux : mais le corps attaqué leur oppofoit fes 
partifans , les miniftres , tout ce qui tenoit i la cour » 

3ui\Éafoit elle-même caufe commune avec lui. Des. 
eux côtés, on employa la voie des libelles, de 
l'intrigue, de la corruption. Du choc de ces paf- 
fîons , il fortit un de ces orages, dont la violence 
ne fe fait guère fentir qu en Angleterre. Les fac- 
tions, les feâes, les intérêts fe heurtèrent avec im- 
Î>étuo(ité. Tout, fans diiUnâion de rang, d'âgé, de 
exe , fe partagea. Les plus grands événenxens n a- 
voient pas excité plus d'enthoufiafine. La compa- 
gnie, pour appuyer la chaleur de fes^ défenfeurs, 
offrit de prêter de grandes fommes, à condition 
ifûLOn lui laifTeroit fon privilège. Ses adverfaires en 
offrirent de plus conGdérables pour le faire révoquer. ^ 
Les deux chambres, devant qui s'inftruifoit ce 

frand procès, fe déclarèrent pour les particuliers. 
1 leur fut pennis de faire , enfemble ou feparément , 
le commerce de lïnde. Us s'afTocierent & formè- 
rent une nouvelle compagnie. L'ancienne obtint la 
permi/Hoh de continuer fes armemensjufqu à l'expi- 
ration très-prochaine de fa charte. Atnfi , l'Angle- 
terre eut à la fois deux compagnies des Indes 
Orientales, autorifées par le parlement, au lieu 
d'une feule établie par l'autorité royale. 
' On vit alors, ces deux corps aufïï ardens }l fe dé- 
truire réciproquement, qu'ils Tavoient été à s'éta- 
blir. L'un & l'autre avoient goûté les avantages qui 
revenoient du commerce j & fe regardoient avec 
cette jaloufie, cette haine, que l'ambition & Tavar^ 
:rice ne manquent jamais d'infpirer. Leur diviflon 
fe mamfefla par de grands éclats an Europe » & fur-* 
• ^ tout 



tout iai± Imlesu Les deuxibciétésiie rapprodiefênï 
enfin , & finirent par onir leurs:, fonds, en j^jox. 
Depuis cette époque » les affaires de la compagnid 
furent conduites arec plusi de lumières, deû&àûh 
& de dignités. Les principes dq coinraerce , <}ui fedé^^ 
veioppoient dci plus en plus en An^terre,.infliie4 
rent uir fon adminiftradon» autant que le permet*^: 
toient les kitércts de fon mompoie. Elle améUoÀ 
fes anciens établifTemens \ elle .en - forma de rux^ 
yekux« Gequ une plus grande concurrence lui ototit 
de bénéfice, elle oierchoir à -fis le. procurer par de» 
ventes plus confidérables. Soi? privilège .étoitattai» 
que avec moins de violence ,^ depuis quil'aVaoi^ 
leçu la iânâkién des loix» & obtûnu k proteâbtf 
du parlement \::i ... . — 

: Quelques difgraces paflageres r.troublerent . : Ce»^ 
proipérités. Les Anglois avoient 'formé, en 170^^ 
Un étahUflèmênt dans Tille de Puiocondor,^ d^n- 
dante de la Cqchinchine. Leur bût* étbit dé mmit^ 
part au commerce de ccr riche rc^raàime, juiqualenr 
trop négl%é. Une févérilé ouûse^réyplta ièize fiaiï 
dats Màcafl'a)rs>-qut fatfoient parîdede la' g2ûrmâ>n.; 
Dans la nuit Bu } Mars 1765^^ ils mirent le &ti>' 
aux maiibns. du fort, & mafifacrerentlesEuropéeàsS. 
à mefure qu'ils, fortoient pour, l'éieiadre. De qua^^ 
jrante-cinq qu'ils étoieht, trente > périrent de cettd 
manière-, le refte tomba foui l^icoups des naturel» 
du pâys,*^mi(f:ontens de linfolence de ces étrangers* 
La- compare. perdit par cet év^^émcnt les d^enr-f' 
^s qUd.lui avoit coûtées fon^ entoeprife, les tondr 
qui étQtcQt-dans^Jjin coix^tDÎri. âc les éfpécances 
qucUe avoit Cp<^n^. > : i 'r. 

• D autres imi^ «élevèrent fur plufieurs de fi-a 
cotnptoiis* Cétoit l'inquiétude > c étoit l'avarice ëb 
k$ agons, qui les avoirat aflemblcs. Une politique 
plus modérée fit abandonner d'odieùTesprétcntiGuçtti 
Tome II C 
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^ ia tfanqmUitére trouva bientôt réfobfie. Dte fhx^ 
gramis intérêts ae tardèrent posf 11 fixer Ton atten* 

X. X/An^terre &. la France entrèrent en gnerrer 

Guerres dc8 eA: 1.744^ ToutttT Ie$ pMties de Tunivers devinrent 

d« F^-^ le.thcitre de leurs divifions. Dam Mndc, comiatf 

çois. ^ ;âUeurss: chaauo nation feutint kn caraâere. Les 

Angkns^ toujours anbnés de lerprit d^ commerce,! 

attaquèrent' celai de leurs ennemis > & fe détruit- 

séntfcLc^ François y fidèles k leur paffionpour le^ 

€oh(piétes> sempanerént du principal étabfiflèmen^ 

, de: leur . concurrent ^ Les événemèns firent voir le 

2iie} dds deu3c pes^les^avoit agi avec plui defagefiib 
lettti x)m ne s ctoit oc^ipé que de tbn agrandiâis 
ment, tomba dans une inaâion entière^ tandis que 
Ëûitr^, priré^ du centre de fa puiilânce» (Î3nnoit 
plus d e^diie à lès entreprifes. ^ ' 
-f <A peine les deux nations avoient mis finaux hof- 
'tfttfcés qui les.divifoient, qu'eSes entretint tonUne 
Madliaires' dans les démêles des princes de llnde« 
Peu ^rè^> elles repriirent les ankies pour leurs pfo^ 
pret^ intérêts. Avant la fin des troubles ^ les François 
fe trouvèrent cb^éstlu continent & des ^mersd'Afiei 
J^ hsL pane dt iy6^ ,'^la cotnpaghie! Angloifeiè tfôuvtfr 
m poâèlCon dé Iftnpire, ^n Atabitf ^d^ns ie goif^ 
Perijqué^ finr les co^es de Malabar & de Çoromâti^ 
dely& dans le Bengalie. ^ 

Toutes ces niions difièrent par lecfivffit^ps^lea 
RKcurâ^ par le fd:, par les proctoâdotis^ ptf L'indue 
«de , par les ranti^si ic par les achats.^ËlIës doivcfn# 
être, exaâemênti Se- profondémctot t cônMes. Néud 
allons les parcourir d'un pas r^ide« Qii ieMira q4<^ 
Idlrriâefcriptidq appaftieiit/rpé^iademeiit jl lliiftoire 
disk nation,' qui sV eft procuré Une iriâitônoe plttft 
map^e> ^qui en retire ks phisjgrands Vfmn 
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L'Arabie eft me dés pk» gnhda péâkifiilcs dit XL 
inonde conni!*. Elle a pour limites, au inidî^ Yo^ Defcriptîon 
céan Indien > au lerant, ie Sein Perfiquè 5 a^ cou- £vd[?^^ 
chant» k mer Rouge» oui k Tépare de TAfii^oe. tîons qu'el- 
Au nord, une ligne tirée à l'extrànité des dein ie*a éprou- 
golfes lui fcrvoit TftifecnbkUefBent de bofne !^^^*% 
dans les temp§ anciens. L'Irak- Ajrkbi, le défert leshiUtan 
de Syrie êc k Paleftine , femblent aujoutd'liut eu 
£dre partie* 

La prefquifle eft féparée du nord an fud par 
une chaîne de montagnes » moins ftàrikâ & plus 
tempérées que le refte du pays. Sur la plupart^ 
il ptent deux ou trois mob au plus cbatjiie année s 
mais à des époques diffirentes, fuivant leur ex-^ 
noâtion. Les eaux qui en tombent k percknt datis 
les fables des vallées, ou vont fe jetter en tor^ 
rens dahs la mer, félon la pente & les diftancesi. Il 
eft une (àiron où le^ chaleurs (ont fi vives ,' qàe 
perfonne ner voyage, que les efclaves même ne 

J^aroiiTent pa&, iàns une èxtfcme néceflité, dans 
es rues* Tout travail eft alors fùfpendu au mUieii 
du loun La plus ^ande partie du tettips fc paffe k 
dormir dans deslouterrems» doàt Tair nefe re- 
nouvelle qUe par un tuyau. 

On cfivife commonément cette régi6n en trob 
parties : l'Arabie pétrée, F Arabie déferte^ & l'Ara- 
oie henreufe : noms analogues au fol de chacune 
de ces contrées. 

L'Arabie pétrée eft k plus occidentale & k moins 
étendue des trois Arables. Elle eft généralement 
inculte , & prefouef par-tout couverte de rocherSi 
On ne voit dans l'Arabie déferte que des plaines 
arides-, des monceaux de ikble, que le vent élevé 
& quil dîflîpe*, des montâmes efcarpées, que k 
verdure ne couvre jamais, fes fources d'eau y font 
û xares> qu oafe ks eft toujours difputéesles armesà 
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la main. L'Arabie heareufe doit moins ce titre im- 
pofânt à û, fertilité» quaa voUinage des régions 
itériles qui l'environnent Ces diverfes' contrées 
jottiflent d un ciel conftàmment pur , conftamment 
ferein* 

Tous les monumens atteftent que ce pays étoit 
peuplé dans la plus haute antiquitét. Ses premiers 
oàbitans loi vinrent vraifemblablement de la Syrie 
& de la Chaldée. On ignore à quelle époque ils 
commencèrent à être pouces -, & s'ils acquirent eux- 
mêmes des lumières, ou s'ils les reçurent des Indes; 
Il paroit que le Sabéifme fut leur religion , avant 
même quils connurent la haute Afie. De bonne 
heure ils eurent des idées fùblimes de la divinité 
ils rendoient un culte aux aftres , comme à des 
coips animés par des efprits céleftes. Leur religion 
n'étoit ni atroce, ni ablurde*, & quoique. iulceptir 
bte de ces enthoufîafmes fubits , qui lont fi com- 
muns chez les peuples Méridionaux ,: le Êmatifme 
ne les infeâra pas jusqu'au temps de Mahomet. Les 
Arabes du délert avoient un culte moins éclairé» 
Flufieurs adorèrent lé foleil, & qiielquesrun^' lui 
immolèrent des homoies. Il y a^ une vérité qui fo 
prouve par l'étude de l'hiftoire» & par Tinfpeâion 
du globe de la terre» Les religions ont toujours été 
cruelles dans les pays arides >fujets aux inondations^ 
aux vofcansî St elles ont toujours été douces dan^ 
les pays que la nature a bien traités. Toutesportenl 
rehapréintè du climat où elles font nées. ' ' . . 

Lorfque Mahomet eut établi une nouvelle relK* 
gion dms fa patrie, il ne lui fut pas difficile do 
donner du zele à fes feâateurs-, & ce zelc en 'fit 
des conquérans. Us portèrent leur domination des 
mers de l'Occident à celles de la Chiné,; & des 
Canaries aux ifles Moluques. Ils y portèrent auiS 
les arts uti|les quils perteâionnoient. Les Arabes 
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furent moins heureux dans les .beaux-rarts , où Us 
montrèrent. à la vérité quelque génie : mais au- 
cune idée de ce goût que la nature donna^ queloue 
temps . après aux peuples <}ui fe , firent leun aiC- 
cîples, 

Peuc-^ê^e le génie y en£mt de l'imagination qui 
crée j appartient-il aux pays chauds , fécofids en 
nroduâions,en ipeâacles, enévénemens merveil- 
leux qui excitent ienthoufiafme *, tandis que le goût» 
qui choifit & moiflbnne dans les champs où le 
génie, a femé , femble convenir davantage à des 
peuples fobres, doux & modérés, qui vivent fous 
un ciel beureufement tempéré. Peut-être auffi ce 
même goût, qui ne peut être que le fruit d'une 
f aifbn épurée & mûrie par le temps , demande-t-il 
«ne certaine ftabilité dans le gouvernement , mêlée 
d'une certaine liberté dans les efprits , un progrès 
infenfible de lumières , qui, donnant une plus grande 
étendue au génie ^ lui fait fâifir des rapports plus 
juftes entre les objets i & une plus heureufè com- 
^inaifon de ces fenfations mixtes, qui font les dé' 
.lices des anies délicates. Ainfi les Arabes prefque 
toujours pouiTés en des climats brûlans par la euerre 
& le fanatifme , n'eurent jamais cette température 
de gouvernement & de (ttuation , qui forme le goût. 
Mais ils apportèrent dans le pays de leurs conquêtes» 
.les fçiences qu'ils avoient comme pillées cans le 
cours de leurs ravages, & tous les arts néceflàires 
à la profpérité des nations. 

Aucun peuple de leur temps, n'entendit le com- 
merce comme eux; Aucun peuple neut un corn- 
merce aiiffi vafte. lis s'en occupoient dans le cours 
même de leurs conquêtes. Dei'Éfpagne auTonquin » 
.ils avoient des négocians, des manufaâures » des 
entrepôts*, & les autres peuples, du moins ceux de 
l'Occident» tiroient d'eux ^ & les lumières, & les 

C3 



jS Histoire PtiïidsopRiQus 

arts, & ks denrées trti!es aux oommodiiés » à h 
cortfervalloii & à ra|p^i»cnt de la vie. 

Quand ia puiffance des catifes commença k dédi^ 
ner, les AraMs , à 1 exemple de pkifieiiffs nations 
quils avoient foumifes, fecouerent le joug de ces 
pntiées,& le pays reprit peu-à-pearandenné forme 
de Ton gouvernement y ainfi <]ue fes premières 
meeiirs. A cette époque , la nation diviièe en tribus ^ 
comme aatrefcMs, fous la conduite de cheft difiti* 
fens, retomba dans ftm premier caraâere, dont 
ie fanatifme Se Tambition Tavoient fidt fortir. 

Les Arabes , avec une petite taîUe , un corps 
maigre, une voix grêle, ont un tempérament ro- 
bufte, 'le poil bmn , le vifage bafané, te? yeux noirs 
& vife , une phyfîonomie îngénieulc , mais rarement 
agréable. Ce contrafle de traits & de qualités, qm 
paroiflerit incompatibles, femblents^étre réunis dans 
cette race d'hommes, pour en faire une nation fin- 
guliere, dont la figure & le caraAere tranchent 
affez. fortement entre les Turcs, les Africains Se les 
Perfans , dont ils font environnés. Gravée & fé-^ 
irieux , ils attachent de la dignité à leur longue barbe , 
parlent peu, fans geftes, mns s'interrompre, fans fe 
choquer dans leurs expreffions. Ils fe piquent entre ^ 

•eux de la plus exafte probité, par une luite de cet 
oraour-propre & de cet esprit patriotique , qui^ 
joints enfemhie , font qu^une nation, une horde »« 
un-corps, s'^eftim^, fe ménage, fe préfère à tout le 
refte de la terre. Plus ils confervent leur caraéfcere 
flegmatique , plus ils font redoutables dins la colère 
qui les en fait fortir. Ce peuple a de llntelligence 
Se môme de Fouvemire pour les fciences : mais il 
les cultive geu, foit nléfaut de fecours ou même de 
befoins^aimantmieuxfouffirir,fàns doute, les maux 
de la nature , que les peines du travail. Les Arabes 
dr nos jours n ont aucun monument de génie, au- 
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«me prochiâkin de leur indoftrie , m bstttmfe 
fécofiimandables dauis f hiftoire de l'elpfit tuimaîii 

Leur paflton doquiunte^ ceft Ja jalonfie^loor»* 
ment des âmes ardentes » .feibles ^ oi^es^ kijiû Vom 
pourroit demander» fi ceft par e(Hme ou par mé^ 
pris d'elles-mêmes qu'elles fixit méfiantes. C'cSt des 
Arabes , dit^on, que plufieucs nations de TAfîe» de 
f Afiriqoe,xle Ti&iropeméme ont emprunté les viles 
précautions que cette odieufe paffioa infpise » contre 
U9 fcxe qui doit être le d^âtaire, & aon le tn^ 
butaire de nos plaUks. Auflt-tât 4pie leurs fiUesibnt 
nées, ils rapprochent par .une (orte de costure les 
parties. que la nadue a féparées» & n y lûflent lîbcip 
que refpace qui eft ncceflâire pow les écoulemenas 
naturels. Les chairs adhèrent pe»*à^peu à mefiire 
que Tenfànt prend fon accroiâem^nt » de ibrte qu'on 
eSt obligé de les féparer par une incifion » lorfque 
ie tem^ dii mariage ta arriva On ie contente 
quelquefoss d'y paffer un anneau. Les içmmc&ibist 
(ounmcs» comme les filles» à cet ufàge outrajgrant 
pour k vertu. La feule diffîrence ed» que loaneau 
des filles ne peut s oter , & que celui és% femmes^a 
une efpece de ferrure, dont le mari ièul a la def. 
Cette pratique connue dans toutes )es parties de 
f Arabie »eft prefque généralement reçue dans celle 
qui porte le nom de Fétrée. 

Telle eft la nation en général La diffêrente Éna^- 
nieHre de vivre des peuples qui la compo&nt, a 4M 
|etter néceflwement dans. leur caraâere qudques 
finflularités dignes d'être ren^quées. 

Le nombre des Arabes qui habitent le défevt, 
peut monter à deux millions. Ils ibnt partagés en 
un graiid nombre de hordes , plus ou moins-nom^ 
breufes, plus ou moins confidérables, mais toutes 
ind^ndahtes les unes des autres. Leur gouverne^ 
mont eft fimple. Un d^ héréditaii^, aififtéde 

G + 
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talques: Vieillards, termine les diffihrencis, j»wtt 
ks. coupables. .S'il eft hofpitaliçr, humain & jufte» 
<m..](âdotr; :Eft-il:fier^ cruel, avare, 09 le met 
co ip^ei V Se on Jûi donne un fiKrceâeur de ià 
fànuile. '. 

?. .Ces peuples campent dans toutes lés (âiibns. Ils 
j^ont point de demeure &xe^& ils s'arrêtent par- 
ant t)ù ils trouvent ^de leau, des fruits ,. des pâtu* 
l'agei^^^Cette vie errante leur paroît pleine de déUces*; 
•& ils regardent les Arabes iédentaires comme des 
jefckves. Ils vivent du lait &.de la chair de leurs 
ixx^upeauxr Leurs habits;, leurs tentes, leurs corda- 
!ges^ Içs. tapis fiir lefquels ils couchent : tout fe tût 
«avec k laine de leurs, brebis, avec le poil de leurs 
•xhevrcs 8c de leurs chameaux^ C eft l'occupation des 
ieinmes:daDS chaque famille*, & dans tout le défert 
il fiy.eu^ jamais un ouvrier. Ce qu'ils cçnlbmmenl 
tde tabac, de café, de riz, de dattes, eft payé par 
jb beurre qu'ils portent fur ta frontière, par plus de 
:rvlngt mille chameaux, qu'ils vendent amniellement. 
«Ces animaux, (i utiles dans l'Orient» étoient con^ 
jduits autrefois en Syrie. La:plupart ont pris la route 
.de la Perle,. depuis que les guerres continuelles y 
«n ont multiplie le beibin & diminué refpece. 
-... Comme ces. objets jie rufEfent pas aux Arabes 
pour fe procurer les chofes qui leur manquent, ils 
ont imaginé de mettre à contribution les caravanes 
ique laTuperftition mené dans leurs iàbles. La plus 
Jiombreufe qui va de Damas à la Mecque, acheté la 
fureté de fon voyage par un tribut de centbourfes» 
x>u dé cent. cinquante mille livres, auquel le grand- 
ieignçur s'eft fournis, & qui, par d'anciennes coiiven* 
tions , fe partage entre toutes les hordes. Les au- 
tres caravanes s'arrangent uniquement avec k$ hor^ 
des», fur le. territoire defquelles il leur faut pafièr. 
:,' lûdiépeadammcnt de .cette reflburce, les Arabes 
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fie b partie dodéTcft qui eft leplu^ au Nord, en 
ont cherché une autre dans Icuis brigandages. Cet 
hommes fi humains, û fidèles, fi défintéréfles entre 
eux^ font féroces & avides avec les nations étran-» 
gères. Hôtes bienfaifans & généreux^ fous leurs ten-* 
tes , ils devaient .habituellement les bourgades & les 
petites villes de leui^ voifinage. Oto les trouve bons 
pères , bons maris 9 bons maîtres : mais tout ce qui 
neft pas de leur famille, eft leur ennemi. Leurs 
courfes s'étendent fouvent fort loin > ic il neft 
pas rare que la Syrie» la Mélbpotamie, laPerfeen 
toient le théâtre. . 

Les Arabes, qui fe vouent au brigandage, s'a(^ 
ibcient avec les diameaux, pour un commerce ou 
une guerre dont l'homme a tout le profit, & la-* 
nim^, la principale. peine. Comme ces deux êtres 
doivent vivre enfemble, ils font élevés l'un pour 
i'aûtxe. L'Axabe fonrie fon chameau , dès |a naif- 
fance, aux exercices &: aux rigueurs qu'il doit 
fupporter'^toutc ù vie. Il 1 accoutume à travailler 
«beaucoup , & à confommer peu» L'animal pafle de 
-bonne heure les jours fans bok:e,'& les nuits fans 
dormir. On lexerce ) plier fts jambes fous le ven* 
tre , pour laifler charger fon dos de fardeaux qu'on 
«augmente infenfiblement, à mefure que fes forces 
croifTent par Vigc 8c par la fatigue. Dans cette 
éducation (îngulieré , dont il paroît que les rois (é 
fervent quelquefois pour mieux doinpter les peu* 
-pies, à proportion' 'qu'on double fes travaux, on 
diminue fa fubfiflance. On le forme à la courfe 
par l'émulation. Un cheval Arabe eft Je rival quon 
préfênte au chameau. Celui-ci, moins prompt & 
moins léger, lafiê à la fin , fon vainqueur dans la 
longueur des routes. Quand le maitre & le cha«* 
meau font prêts & drefies pour le brigandage, ils 
parlent enfemble, traverfent<les f^les du déicrtj» 8c 
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vont iKtendre fur les coofins le marchand oa le 
voyageur, pour les piller. Llioiiimè dévafte, ma(^ 
lâcre, eiileve» & le chameau porte le buiin. Si ces 
compagnons de fortune font pourfuivis , ils hitetà 
kor £iite. Le maître voleur monte Ton chameau 
favori, poufiè la : troupe, Csiit juiiqu*à trois cents 
Keues en huit jours, fans décharger Tes chameaux » 
ni leur donner qu'une heure <le repos par Jour > 
avec un morceau de pâte pour toute nourriture. 
Souvent ils paâênt tout ce temps-là fans boire, à 
moins quil^ ne iêntent.pas haiQurd une fource à 
quelque diftance de leur route : alofs ils doublent 
fe pas, & courent à Teau avec une. ardeur qui les 
6it boire, en une ièule fois, pour la foif naffée 
& pour la ioif à venir. Tel eft cet animal , u four 
vent célébré dans la Bible, dans TAkoran, 8c dans 
les romans Orientaux. 

Ceux des Arabes qui habitent les cantons où Ton 
trouve quelques maigres pitus^^. Se un fol propre 
è là cumue de IWge , nourri^nt des chevaux qui 
font les meilleuns que Ton connoiâê. De tous les 
|ia7:s du monde ï.oacbeiche à feprbciarer de cas 
eb^aux, pour en4>eUiri& réparer les racés de cette 
efpecè animale» qui, dans aucun Heu de la terre» 
na ni la vitefle, ni la beauté, ni Tintelligence des 
chevaux Arabes/ Les inasties vivent avec eux com- 
me avec des <domeftiques, fiir le fervice , fur Tattar 
diement defquels ils peuvent, compter s & il leur 
arrive ce qui eft commun à tous les peuples noma- 
des, fur-tout à ceux qui traitent les animaux avec 
bonté : ceft que lés animaux &' les hommes pren- 
sient quelque chofe dé 1 efprit & des mcrurs les uns 
lies autres. "Ces Arabes ont de la fimplicité , de la 
douceur, de la docilité^ &:>les religions diiiérentes 
qui ont régné dans ces contrées , les gouvernemens 
dont ils ont étéies.fujets ou les tributaires > ont ait- 
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téré bien peu le c»raâere quais avoient reçu du 
climat ou des habitudes. 

Les Arabes fixés fur TOcéan Indien & fiir la mer 
Rouge -) ceux qui habitent ce qu'on appelle l'Arabie . 
heureuTe, étoient autrefois un peuple doux, amou* 
reux. de la liberté, content de Ton indépendance» 
fans fonger à Ëôre des conquêtes. Ils étoient tqpp 
attachés au beau ciel (bus lequel ils vivoient, à une 
terre qui foumiflbit, prefque fans culture, à lebn 
beibins, pour être tentés dé dominer fous un autre 
climat, dans d'autres campagnes. Mahomet chatigea 
leurs idées : mais il ne leur refte plus rien de l'im- 
pullfion qu'il leur avott donnée. Letur vie fe jpaflé à 
fumer, à prendre du café, de lopium, du lorbet; 
à faire brûler des parfums exquis dont ils reçoivent 
la iumée dans leurs habits , légèrement imjprégnés 
dune afperfion d'eau rofe. Ces plai(îrs-(bnt louvent 
iùivîs ou précédés de vers galans ou amoureux. 

Leurs comportions font d une grâce , d'une mol- 
lefiè, d'un rafinement, foit d'expreffion, (bit de 
fentiment , dont n'approche aucun peuple ancien 
ou moderne. La langue qu'ils parlent dans ce monde 
à leur maitreife , femble être celle qu'ils parleront 
dans l'autre à leurs hpuris* C'eft une efpece de mu- 
fique fi touchante Se fi fine-, c'efl un murmure fi 
doux *, ce font des comparaifons fi riantes & fi fraî- 
ches : je dirois pr^que que leur poéfie eft parfu^ 
mée comme leur contrée. Ce qu'eft l'honneur dans 
les mceurs de nos paladins , les imitations de la na« 
ture le font dans les poèmes Arabes. Là, c'eft une 
quinteffence de vertu •, ici, c'eft une quinteâènce 
de volupté. On les voit abattus fous les ardeurs de 
leurs pâmons & de leur climat , ayant h peine h 
force de respirer. Ils s'abandonnent ùats réferve i 
une langueur délicieufe qu'ils n'éprouveroient pas 
peut-être fpus un autlrç cieL 
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XIL Avant que les Portugais euflent intercepté la 

Commerce navigation de la mer Rouge, les Arabes ayoient 
fAriîe & P^"' d*aéKvîté. Ils étoient les agens de tout le com- 
cdui des merce qui k faifoit par cette voie. Aden , fitué à 
Angiob en lextrémité la plus Méridionale de l'Arabie , fur la 
païuculier. j^^^ j^^ j^j^,^ ^^ ^^^j^ l'entrepôt. La fituation de 

fon port, qui luiprocuroit dés liaifons faciles avec 
l'Egypte, l'Ethiopie , l'Inde &. la Perfe, en avpit 
fait , pendant plufieurs (lecles ,. un des plus florifians 
comptoirs de TAfie. Quinze ans «après avoir réfifté 
au grand Albuquerque , qui vouloit le détruire 
en 15 1 } î il fe fournit aux Turcs, qui n'en rette- 
rent pas long-temps les maîtres. Le roi dTemen, 
pofTefleur de la feule portion de l'Arabie, qui mé- 
rite d'être appellée heureufe, les en ch^fla, & attira 
toutes les affaires à Moka, rade de fes états, qui 
n'avoit été jufqu'alors qu'un village. 

Elles furent d'abord peu confidérables. La myr- 
rhe , l'encens , l'aloès , le baume de la Mecque , quel- 
ques aromates , quelques drogues propres à la 
jtnédécine , faifoient la bafe de ce commerce. Ces 
objets, dont l'exportation, continuellement arrêtée 
par des droits exceffifs, ne paiTent pas aujour- 
d'hui fept ou huit cents milles, livres , étoient 
dans ce temps-là plus recherchés qu'ils ne l'ont 
<té depuis : mais ce devoit être toujours peu de 
chpfe. Le café fit bientôt après une grande révo- 
lution. 

Le cafier vient originairement de la haute Ethio- 
pie, où il a été connu de temps immémorial, o^ 
il eft encore cultivé avec fuccès. M. Lagrenée de 
'Mezieres, un des agens les plus éclairés que la 
France ait Jamais employés aux Indes, a ppiTédé 
:de fon fruit, & en a tait fouvent ufage. Il l'a trouvé 
beaucoup plus gros, un peu plus long, moins verd. 
Se prefque auuî parfumé que celui qu'on< cqnir 



tnetiça à cueillir dans l'Arabie vers la fin du quin* 
zieihe fiecle. . - 

On croit communément quun Mollach^ nommé 
Chadety, fiit le premier Arabe qui fit ufage duca^ 
fié , dans la vue de Te délivrer d un aflbupiflement 
continuel, qui ne luipermettoit pas de vaquer con^ 
venablement à fes pneres noftumes. Ses derviches 
f imitèrent. Leur exemple entraîna les gens de loi* 
On ne tarda pas à s'appercevoir que cette boifiTon 

Imrifioit.le fang par une douce agitation, diflîpoit 
es pefanteurs de Teftomac , égayoit lefprit ; & ceux 
même qui n'avoîent pas befbin de fe tenit éveil- 
lés, l'adoptèrent. Des bords de la mer Rouge il 
paflâ à Médine, à la Mecque, &, par les pèlerins^ 
dans tous les pays mahométans. 

Dans ces contrées, où les mœurs ne font pas 
auflî libres que parmi nous , où la )alou(ie des hom* 
mes & la retraite auftere des femmes rendent la 
ibciété moins vive, on imagina d'établir des mai- 
ions publiques, où £e diftribuoit le café. Celles de 
Perfe devinrent bientôt des lieux infâmes, où des 
jeunes Georgkns^, vêtus en courtifanes , repréfen- 
totent des farces impudiques , & fe proftituoient 
pour de l'argent. Lorfquela cour eut fait ceffer des 
difiblutions G, révoltantes , ces maifons furent un 
^le honnête pour les gens oififs, & un lieu de dé- 
laâèment pour les hommes occupés. Les politiques 
$y entretenoient de nouvelles -, les poètes y rèci- 
toient leurs vers , & les MoUachs y débitoient des 
fermons , qui étoient ordinairement payés de quel-, 
ques aumônes. 

! Les chofes ne fe paflerent pas fi paifiblement à 
Conftantinople. On n'y eut pas plutôt ouvert des 
cafés qu'ils furent fii^quentés avec fureur. On n'en 
fortoit pas. Le grand Muphti, défefpàré de voir les 
fnofquées abandonnées^ décida que cette boiâbn 
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étoit cotnprife dam la loi de Mahomet» qui prolcrit 
les liqueurs fortes. Le gouvernemont, qui iert fou- 
Vent la fuperftition dont il eft quelquefois la dupe , 
fit auffi*tot fermer des maifons qui déplaifoient fi 
fort aux prêtres, chargear.méme les officiers dé po- 
lice de s'oppofer à Tulage de cette liqueur dansTin- 
térieur des èunilles. Un penchant déclaré triompha 
de toutes ces févérités. On continua de boire du 
café 9 & même les lieux où il fe diftribuoit, fe 
trouvèrent bientôt en plus grand nombre qu au-*- 
paravant 

Je dirois volontiers aux fou verains: Si vous vou-* 
lezquevosloix fôient obfeivées, qu'elles ne contra- 
rient jamais la nature. Je dirois aux prêtres: que vo* 
tre morale ne s'oppofe pas aux plaifirs innocens.Ton-* 
nez» menacezR les uns & les autres tant qu'il vous 

{>laira', ouvrez à nos yeux des cachots, les enfers 
bus nos pas : vous n'étoufiêrez pas en moi le vœu 
d'être heureux. Je veux être heureux, eft le pre-* 
mier article d'un code antérieur à toute légiflation» 
à tout fyftême religieux. 

Au milieu du dernier fieclc , le grand-vifir Euproli 
fe traniporta dégûifé dans lès principaux cafés de 
Conftantinople. II y trouva une foule de gens mé-» 
contens, qui, perfuadés que les âfEiires du gouver* 
nemenc font en effet celles de chaque paniculier j 
s'en entretenoient avec chaleur, & cenfuroient aved 
une hardiefle extrême la conduite des généraux $c 
des miniftrés. Il pafla de-là dans les tavernes où 
Ion vendoit du vin. Elles étoient remplies de genè 
fimples , la plupart foldats , qui , accoutumés àr re- 
garder lés intérêts de l'état comme ceux du prince 
qu'ils adorent en filence,chântoient gaiement, par-* 
)oient de leurs amours, de leurs exploits guerrierfié 
Ces dernières fociétés, qui n'entraînent point din^^ 
convémens» hii parurent devoir être tolérées : mais 



9 fagM les prenudresf dangercofes (bas un gottfer^ 
necnent àbfolu. Il ny avoit pas: àSéz réfléchi, pour 
concevoir <!{ii elles n'étoient p^ plus è craindre qo^ 
les autres. Même dans un état defpotique » il fout 
laiflbr aupeciple <pi'oii opprime, lalibatédefe plain-^ 
dre i qui le<iÎ9ulage. Le mécontentement qui s'éra^ 
pore n eft pas celui qu'il £iu€ redouter. Les révoltes 
naiâent de cehii qui', renfermé, s'exake par b fer-^ 
mentatioa intérieure, 8c fe dévdoppe par des effets 
auffi promets que terribles. Malheujf aux fouverains^ 
lorsque leur vexation s accroSt , èc que le murmuré 
des peuplesrcefie. 

Quoi qiÀl en foit» ce ^règlement, qui nes'étt^nd 
pas plus foin que la capitale de lempire , nj a pas 
diminué ïts&^éa atté , & en a peut-être étendu b 
eonibmmation. Toutes les mes ^tous les marcbés en 
offrent de tout Êiit-9 & Il n'y à point de maifonod 
on n en ptetitie au moins detentJFois le )our. Dans 
quelques-unes même, on «n verfe' indifférdmineni 
^ toute heure ^^arce qu'il eft^^'u%e d'en pré-- 
(enter à tous ceux qui arrivent > & qu'il feroit éga^ 
kment impoM de ne le point offrir, ou de le 

retirer. ' • 1 ; .*■ . ' < -■: r- < 

. Dans le ten^ps préciftment^^n fnrmoit les cafés 

^ ï ConilantincTpre,' on en àtr/fékh Londres. Cette 
nouveauté y Ait introduite en 1652, par un mar^ 
ehand i nomme Edouard^ qui revenc^it du Levant. 
Elle fe trouvai ^^g^ût des ^^gldis; & toutes ki 
nations de l'Sufopd l'ont depuis ad($ptée, mais avec 
une modérdfiqn inconnue ^ns les climats où la 
f digipn défttfd le vift. ' '1 ^ 

L'arbre qui pr<3idttttiè éafé y <toit idains le terri«ô^a 
de Bételfagûi, ylHe de fYemèti, ût&ét k dix Ueoes 
et la mer Roû^ i Jans un ùMt aridct Oti Yy çûltà^e 
dans tme^étë^j(JNie;de cihqtiaûtéf lieues de làhg^^t 
ijfùmc éi tâ)gt4t large^ Sol^fr^t nV fto k tàimn 
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degré de perfeâion par--toub Gcku çpA croît far Igê 
lieux élevés j là- OtKlen ipécialemeiit,eft plus petit » 
pla^ verd, plus péfant» & préféré cénéralement^f 
- 06 çptnpte en Anbie douze miUions d'habitans» 
nui y la plupart, font. leurs déltce&dac^é. Le bôii-^. 
heur dé le prendre ea nature eft xéiervéaux citoyens 
riches. La multitude/eft céduite^à la coque & à la 
pellicule dcxetté pifécieufe fève. Ces reftes mépri-- 
fe„ lui fornjent une/botfibn aifez claire^ qui a le 
goût du café,.i(âna éti' avoir- .ni ^l-amermme, ni k 
force. On trouve à yîl prix ces bb)ets^à Bételfagui» 
qui eft le marché général. Ceft-là aufE que s'achète 
toiitje café qiji doit fortir du- pajrs:par' terre. Le 
refte eft porté à Molca» qui en eft éloigné de trente^ 
cinq lieues, ou dans-les ports plus vc^ns de Lohiâ 
ou d'Hodeida, d^où il eft condOiit.Xur de légers 
bâttmens à Gedda^ Le$ Egyptiens^ le. vont prendre 
dans la dernière de «es pkces , '&'tQttS: les autres 
peuples dans la première. , . 

1» exportation du café peut être dç douze à treize 
millions pefant. Les Européens en adietent iin milr 
lion & demli Jes^Peiffans, trois millions & demis la 
flotte dé Suez , fix millions & demi *, l'Indoftan , hft 
MaMivès , & les <ccfktpies Até>ç% d^k potê d'Afri- 
que, cinquante itii^yiêrs) les carayaries de terre, tu( 
million* . . ; * »: - f . . 

. Comme les cafés edlevéô par jes caravanes & pâ» 
lei Européens , font les mieux choilis^ ilatcôlltèhl 
ièize à dix-fept fols la livre. Les perTàns", qui ^ 
contentent des! cafés infériewrs^ritiô'piycàt la- livre 
que douze à treize fols. Elle. irevicht aux Egyptient 
àquiiize ou fe!z9',.p^cé quêteurs cargaifom font 
compofées en partie de bon , & en p^tti^ de mau^ 
vais café. En: réduifaat le:café ) qu^tprî^folsilalh 
ypç , qui eft; le prix mçyen , fon exportatic^n annueUb 
4Qit wc ^encrer e^ ^J^abie huit à iieuËfnilliQns de 

livres. 
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Bvres. Cet argent ne lai refte pas : mais il la met en 
état de payer ce que les marchés étrangers verfent 
de leurs produâions dans Tes ports de Gedda &: 
dé Moica, 

Moka reçoit de rAbyffinie des moutons , des 
dents d'éléphant, de la civette & des efclaves. De 
la côte Orientale de l'Afrique , il vient de Tor , des 
efclaves, de 1 ambre, de l'ivoire : du golfe Perfif- 
que , des dattes , du tabac » du blé : de Suraite; 
une quantité > immenfe de grofles toiles , peu de 
belles : de Bombay & de Pondichery^ du fer, du 
plomb, du cuivre, qui y ont été portes d'Europei 
de Malabar, du riz, du gingembre, du poivre, ém 
fafran d'Inde, du Icaire, du bois & du cardamome: 
des Maldives., du benjoin ,,, du bois d'aigle^ âxl 
poivre , que ces ifles fe font procurés par d^ 
échanges : durCoromandel , quatre oudûq cents 
balles de toiles , prefque touteis bleues. Lii fh^ 
grande partie de ces marchàndifeis , qui peuvent 
être vendues iix millions, trouve & coniommation 
dans l'intérieur du pays. Le refté, fur-tout les toi- 
les, fe diftribùedans rAbyJ(Iinié,àSocotora» & fiir 
la. côte Orientale de l'Afrique- : . i 

Aucune des affaires qui le itrattent à Maks, àxoR 
que dans tout l'Yemen , à Sanaa même, fir capittier, 
n'eft entre les plains des naturels du pays. Les; ava- 
nies, dont ils font continuellement menacés par .le 
S^ouvemcmetjt, ies empêchent même de s'y intérrf- 
er. Toutes les maifons de cothmeite font tenues 
par des Bani^ois de Surate ou de Çuzurate, qui. ne 
manquent jamais dé regagner leur patrie^ atuli-^tôt 
que leur fortaneeft faite. Ils cèdent alors leurs éta?- 
bliflemens à des^négbcians de leur nation, quidif-*- 
paroiflent à leur tour , pour être renkplacés par d'aut- 
tres. Il n y a aitcune contrée où l'on ne cohnoilTe le 
prix de tout, excepté de Thomme. Lc$ nations ics 
TomcU. D 
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Ç\m policées n en font pas encore venues jûrques-Ià. 
["émoin la multitude de peines capitales infligées 
par-tout, & pour des' délits aiTez frivoles. Il ny a 
as d'apparence que des nations, où Ton condamne 
k mort une jeune fille de dix-huit ans, qui pour- 
roit être mère de cinq ou fix enÊuis » un hontuxie 
fain & vigoureux, de trente ans, pour le vol d'une 
pièce d'argent , aient médité fur ces tables de la pro^ 
oabiiité de la vie humaine , qu ils ont (i favamment 
rcalculées *, puiiqu elles ignorent combien la cruauté 
jde la nature immole d'individus , avant que d'en 
amener un à cet âge. On répare, fans s'en douter » 
«m petit dommage £iit à la fociété par un plus grand 
Far la févérité du châtiment, on poufTe le coupable 
du vol à rafTadînat. Quoi donc! eft-ce que la main 
qtii a brifé la ferrure d'un coffire-fort, ou même en* 
ioncé un poignard dans le fein d'un citoyen, n'eft 
|>I^s bonne qu'à être: coupée ? Quoi donc ! parce 

Su'un débiteur infidèle jou indigent n eft pas en état 
é s'acquitter, &m^il le réduire à l'inutilité pour la 
fociété , à Tinfolvabilité pour vous , en le renrermant 
jdan& une prifbn J ^Ne conviendroit*il pas mieux à 
l'intérêt public & au votre, qu'il fît quelque u&ge 
de!foa4nâuftrie,& de (es ulens, fauf à Tadion que 
vous a;vesE légitimement intentée contre lui « à le mi- 
vre par-tout , & iLS^ fkiiir d'une portion de fon 
jùcre, fixée par quelque (âge loi. Mais ilsexpatriera i 
£t que vous importe qu'il foit en Angleterre ou au 
Petit-Châielet ? en ferez- vous moins déchu de votre 
créance? Si les nations fe concertoient entre elles» 
le malfiiiteur ne tipùveroit d'afHe nulle part. Si vous 
étendez un peu vos vues , vous concevrez que le 
<kbiteur , qui vous échappe par lai^fuite» ne peut 
faire fortune ches» l'étranger fans s'acquitter d une 
portion de ià dette y par fes befoins & par les échan«- 
gôs j^ipioques desiu^ns. Ceft des vins de Francç 
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cjull s'enivrera à Londres*, ceft des foies de Lyon 
que fa femme fe vêtira à Cadix & ï Lisbonne. Mais 
ces fpéculatiôns font trop abftraites & trop patrio-* 
tiques pour un créancier cruel qui , tourmenté de 
fon avarice & de iâ vengeance, aime mieux tenir 
fon malheureux débiteur dans les fers, couché fur 
de la paille , & Ty nourrir de pain & d'eau, que de 
le rendre à la liberté. Elles n^auroient pas dû échap-^ 
per aux gouvernçmens & aux légiflateurs -, & c*eft à 
eux qtiu Éiut s'en prendre des barbares abfurdité^ 
qui exiftent encore à cet égard dans nos nations pré- 
tendues policées. 

Autrefois les compagnies Européennes, qut ont 
le privilège exclufif de commercer au-delà du cap 
de Bonne-Efpérance , avoient établi des agens à 
Moka. Malgré une capitulation folemnelle , qui 
avoit fixé à deux & un quart pour cent les droits 
qu'on devoît payer , ils y éprouvoient des vexa- 
tions fréqudîtes. Le gouverneur de la place exi- 
ceoit d'eux des préfens qui lui fervoient à acheter 
h feveur des courtifans', ou celle du prince mê- 
me. Cepend^t les bénéfices qu'ils fàifoient fur 
les marchandifes d'Europe qu'ils débitoient , fur 
les draps Ipécklément , lés rélîgnoîerit à tant d'hu- 
miliations. Loirfque le Caire s avifa de fourtiir ces 
difiërens objets , il ne fut pas poffible de foutenir 
Ùl conciirrënce , & Foii renoiitça à des établifle- 
mens fixes. 

Le commerce fe fit par des vaîfleaux partis d'Eu- 
rope avec lé fer, le plomb , le cuivre, l'argent, 
néceifaires pour payer le café qu'on vodoît ache- 
ter. Les fuDrecargues , chargés de ces opérations , 
terminoient les amires à chaque voyage. Ces exp^ 
ditions, d'abord a(fez nombreufes & affe2 utiles > 
tombèrent fucceflivement. Les plantations dé café ,' 
formées par les dations Européennes dans leuri 

D ^ 
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colonies, firent diminuer également, &lacon{bm- 
mâtion , & le prix de celui d'Arabie. A la longue, 
ces voyages ne donnèrent pas aflez de bénéfice 
pour foutenir la cherté, des expéditions directes. 
Alors les compagnies d'Angleterre 5^ de France 
prirent le parti d'envoyer à Moka, lune de Bom- 
oay , & l'autre de Pondichery , des navires avec 
des marchandifes d'Europe &. des Indes. Souvent 
niêine , elles ont eu recours à un moyen moins 
diipendieux. Les Anglois & les François, qui na- 
viguent d'Inde en Inde , vont tous les ans dans 
la mér Rouge. Quoiqu'ils s'y défaflemt avantageufe- 
ment 4^ leurs marcnandifes ^ ils n y peuvent ja- 
mais, former une cargaifon pour leur retour. Ils fe 
chfugent, pour un modique fret^ du café des com- 
pagnies , qui le ver(ent dans les vaifieaux qu elles 
expédient de Malabar & de Coromandel pour l'Eu- 
rope. La compagnie de Hdilande , qui intçrdit les 
arniemens à ies fujets , & qui ne fait poii^t elle- 
ipéme d'expéditions pour le golfe Arabique ,. eft 
privée de la part quellepouvoit prendre à cette 
tranche de commerce. Elle a renoncé à une bran- 
che bien plus riche, c'eft cçUe de Gedda. 

Gedda eft un port (itué ; vers le milieu du golfe 
Arabique , à quinze ou feize lieues de la ville 
fainte. Il eft aflez fiir : niais l'approche en eft diffi- 
cile. Les afîàires y ont attiré neuf pu dix mille ha^ 
bitans, logés, la plupart dans des cabanes, & tous 
condamnés à refpirer un ^ir cbrrompu, & à boire 
de l'eau (kumâtre. Le gouvernement y eft mixte* 
Le, chérif de la Mecque, ;& le grand-feigneur, 
qui y tient une foible & inutile garnifon , parta- 
gent Cautorité & le produit des douanes. Ces 
droits font de huit pour cent pour les Européens» 
^ de treize pour toutes les autres nations. Ils fe 
payent toujours en marchandifes , que ies admi^ 
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niftratenfs forcent les négocians du pays d'acheter 
fort cher. Il y a long-temps que les Turcs, qui 
ont été chaffés d'Aden , de Moka, de tout ITfemeni 
fauroient été de Gedda, (i Ton n'avoît craint qu'ils 
ne Ce livraffent à une vengeance qui auroit mis fin 
aux pèlerinages & au commerce. 

Surate envoie tous les ans à Gedda trois vaif- 
feaux chargés de toiles de toutes les coufeurs, de 
chaales , d'étofFes mêlées de coton & de foie, 
fouvent enrichies de fleurs d'or & d'argent. Leur 
▼ente produit neuf ou dix millions de livres. Il 
part du Bengale pour la même deftination deux» 
& le plus (buvent trois navires , dont les cargai^ 
fons, qui appartiennent aux Anglois, peuvent va- 
loir un tiers de moins que celles de Surate. Elles 
conijftent en riz^ gingembre, fafran, fucre, quel- 
ques étoffes de foie , & en une quantité confidéra^^ 
ble de toiles, la plupart communes. Ces bâtimens, 
qui peuvent entrer dans la mer Rouge depuis le 
commencement de Décembre iufquàla fin de Mai» 
trouvent à Gedda la flotte de Suez. 

Cette ville, qu'on croit bâtie fur les ruines de 
l'antique Arfinoe , eft fituée à l'extrémité de la me^ 
Rouge , & à deux ou trois journées feulement 
du Caire. Ses habitans font partie Egyptiens & 
partie Arabes. Ils aiment fi peu ce féjour,mal-iàin 
& privé d'eau potable, que ceux d'entre eux qui 
jouiflent de quelque aifance, ou qui peuvent fe 
procurer ailleurs de l'occupation, ne s'y trouvent 

?[u'au départ & au retour des vaîfTeaux , f un & 
autre râblés par des vents périodiques & inva- 
riables.- Vingt navires, femblables pour la forme 
à ceux de Hollande : mais mal conflruits, mal équi- 
pés, mal commandés, font expédiés tous les ans pour 
Gedda. Des comeflibles forment la plus grande par- 
tie de leur cargaifon » avec cette différence que les 

•D5 
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cinq qui apparCictmeflt aU grsttxl-feigneuir les li- 
vrent gratuitement pour Médine & pour la Mec- 
que, tandis que les autres les vendent commune* 
mént^ un prix très-avantageux. Ils portent auflî 
de la verroterie de Venife, du corail & du ca- 
rabe, dont les Indiens font des colliers & des 
bracelets.: 

' J^n échange de leurs denrées, de leurs marchan-* 
difes, de leur or fur-tout , ces bâtîmens reçoivent 
6x à fept millions pefant de café*, & en toiles, en 
iStoiFes, en épiceries pour ièpt à huit milUons de 
livrer. L'ignorance & l'inertie des navigateurs font 
telles ,ique jamais la totalité de ces riches objets n'ar- 
rive à ù dtftination. Une aflez grande partie de- 
vient habituellement la proie des vamies» malgré 
I attention qu'on a toujours de jetter l'ancre à l'en- 
trée de la nuit. 

, Le commerce de la mer Rouge acquerroit plus 
rfextenfion & feroit expofé à moins de danjgers, 
fi une révolution, qu'il vient d'éprouver, avoit les 
fuites qu'on femble s en promettre. 

Par un traité conclu le 7 Mars 1775» entre le 
premier des Beys & M. Haftings , gouverneur , pour 
la Grande-^Brétagné, dans le Bengale, les Anglois, 
établis aux Indes font autorifés à introduire & à faire 
circuler , dans l'intérieur de l'Egypte, toutes les 
marchandiiès qu'il leur plaira , en payant fix & 
demi pour cent pour, celles qui viendront du Gange 
Se de Madras , Se huit pour cent pour celles qui 
auront été ^chargées à Bombay & à Surate. Cette 
convention a été'déià exécutée, & le fucccs a fur- 
paiSë les efpérances. & la cour Ottomane & les Ara- 
bes ne trâveribient pas ia. Nouvelle communication *, 
fi le port de Suez, que les fables achèvent de com- 
bler, étoit réparé-, fi les féditions qui boulever- 
ient ians ceffe les rives du Nil , pouvoient enfin 
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^arrêter : on verroît peut-être les iiaifbns de l'Eu^ 
rope avec TAiie reprendre en tout ou en partie 
kur ancien canaL 

Les marchandiTes arrivées de Surate & de Ben- 
gale > que la flotte Egyptienne n emporte pas, font 
confommées en partie dans le pays, & achetées en* 
plus grande quantité par les caravanes qui fe ren- 
dent tous les ans à la Mecque. 

Cette ville fut toujours chère aux Arabes. Ils 
penToient qu elle avoit été la demeure d'Abraham ; 
& ils açcouroient de toutes parts dans un temple, 
dont on le croyoit le fondateur. Mahomet ^ trop 
habile pour entreprendre d'abolir une dévotion & 
généralement établie, fe contenta den reéèifier l'ob- 
jet U bannit les idoles de ce lieu révéré, & il le 
dédia à l'unité de Dieu : fublime & puifiânte idée 
que toutes les religions doivent à la philofophie » 
éc non au judaïfme , comme on l'imagine* Le dieu 
des Juifs, colère, jaloux, vindicatif, ne fut au un 
dieu local, tel que ceux des autres nations. Maho^ 
met ne fut pis l'envoyé du ciel : mais un adroit 
politique & un grand conquérant Pour augmenter 
même le concours d'étrangers dans une cité qu'il 
deftinoit à être la capitale de Ton empire, il or- 
donna que tous ceux qui fuivroient Ùl loi , . s'y 
ren5iiirent une fois dans leur vie, fous peine de 
mourir en réprouvés. Ce précepte étoit accompagné 
d'un autre , qui doit Étire fentir que la fuperftition 
lêule ne le guidoit pas. U exigea que chaque pè- 
lerin , de quelque pays qu'il fut, achetât & fitbcnir 
cinq pièces de toile de coton, pour fervir de fuai- 
re, tant à lui, qu'à tous ceux de fa famille, que 
desraiibns valables auroient empêché d'entrepren- 
dre ce iàint voyage. 

Cette politique devoit faire, de l'Arabie, le cen- 
tre d'un grand commerce, lorfque le nombre des 

+ 
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!)élcrins.s'éIcvoit à pldieurs millions. Le zèle s'eft 
i fort ralenti, fur-tout à la côted'Afrique, dans Un- 
doftan & eh Perfe, à proportion de l'éloignement. 
où ces pays font de la Mecque, qu'on n*y en voit 
p^s plus de cent cinquante mille. La plupart font 
Turcs. Ils emportent fept cents cinquante mille pic- 
ces de toile > de dix aunes de long chacune, fans 
compter ce que plufieun d'entre eux achètent pour 
revendre. Ils font invités à ces foéculations , par 
l'avantage qu'ils ont en traveriànt le défert, de n'ê- 
tre pas écrafés par les douanes & les vexations oui 
rendent ruineuies les échelles de Suez & de BaiTdr^; 
L'argent de ces pèlerins, celui de la flotte, celui 
que les Arabes ont tiré de la vente de leur café, 
va fe perare dans les Indes. Les vaifTeaux de Su- 
rate, du Malabar, de Coromandel, du Bengale, 
en emportent tous les ans pour quatorze oïl quinze 
millions de livres, & pour environ le huitième de 
cette fomme en mafchandifes. Dans le partage que 
les nations commerçantes de l'Europe font de ces 
richeffes , les Anglois font parvenus à s'en appro- 
prier la portion la plus conddérable : ils ont acquis 
la même fupériorité en Perfe* 
XI II. Cette nation avoit à peine été admife dans l'em- 

Révolu- j^jj.g ^Ç5 Sophis, que, comme on Ta dit, elle y vit 
tions qu'a ^ • i ^tt ii ^ j • t j i 

éprouvées accounr les Hollandois. Le commerce de ces rc- 

ie commer- publicains s'établit d'abord fur un pied trcs-délâ- 
ce dans io vantageux : mais bientôt délivrés, par les guerres 
5u? ^^'^ "vil^s d'Angleterre , d'un rival qui jouiiTôit de trop 
de faveurs , pour être balancé par la plus grande 
économie, ils fe virent iàns concurrens, & par con- 
féquent les maîtres de donner à ce qu'ils vendoient, 
à ce qu'ils achetoient, la valeur qui leur convenoit. 
C'eft fur ce fyftême deftrudeur, qu'étoient fondés 
les rapports des Perfans avec les HoUandois*, lorf- 
que le retour des Anglois, que les François ne tar-i 
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derent pas à iuivre , fit prendre aux affaires une 
face nouvelle & plus raisonnable. 

Dans le temps que les trois nations Ëiifbient les 
plus grands efforts pour acquérir la rupériorité,& 
que ces efforts tournoient à l'avantage de Tempire; 
on leur fit éprouver raille vexations ^ plus injuftes, 
plus odieufes ,-Jes unes que les autres. Le trône fut 
continuellement occupé par des tyrans ou des im- 
bécilles , dont les cruautés & les in/uftices affbiblif- 
foient les liaifons de leurs fajets avec les autres 
peuples. L*un de fes delpotes étoit fi féroce, qu'un 
grand de la cour difoit , que toutes les fais qu'il 
Jortoit de la chambre du roij il tdtoitfa tite avec 
fes deux mains ^ pour voir fi elle étoit encore fiir 
fes épaules. Lorfqu'on annonçoit à Ton fucceffeur 
que les Turcs envahiffoient les plus belles provinces 
de l'empire, il répondoit froidement qv^il s'emhar- 
rajfoit peu de leurs progrès^ pourvu qu* ils lui 
laijfaffent la ville d'IJpahan. Il eut un fusfibafle- 
ment livré atix plus petites pratiques de (a religion, 
qu'on appelloit, par dérilion, le moine ou le prê- 
tre Huffein : caraftere moins odieux peut-être pour 
un prince : mais bien plus dangereux pour fes peu- 
ples, que celui d'impie ou d'ennemi des dieux. Sous 
ces vils fouverains , les affaires devenoient tous les 
jours plus languiffantes. Les Agbuans les réduifirent 
à rien. 

Ces Agbuans (ont un peuple du Kandahar, pays 
montueux, fitué au Nord de l'Inde. Tantôt ils fu- 
rent foumis aux Mogols, tantôt auxperfans, & le 
plus fouvent indépendans. Ceux qui n'habitent pas 
la capitale, vivent fous des tentes, à la maniéré des 
Tartares. Us font petits & mal-faits : mais nerveux, 
robufles^ adroits à tirer de l'arc ^ à manier un che- 
val, fendurcis aux fatigues. Leur manière de com- 
battre éft remarquable* Des foldats d'élite , partagés 
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en deux troupes, fondent fur lennemi, nobfer- 
vant aucun ordre $ & ne cherchant qu'à faire )our 
ii Tannée qui les fuit. Dès que le combat eft engagé, 
ils fe retirent fur les flancs & à Tarriere-garde, où 
leur fonâion eft d'empêcher que perfonne ne re- 
cule. Si quelqu'un veut fiiir, ils tombent fur lui le 
iàbre à la main , &: le forcent de reprendre fon fang. 

Ven le commencement du (tecle, on vit ces 
hommes féroces fortir de leurs montagnes, fe jetter 
fur la Perfe , y porter par-tout la défohition , & finif 
par lui donner des fers, après vingt ans de carnage, 
jLe £uiatifme perpétue & peut-être même expie les 
horreurs dont ils fe font fouillés dans le cours de 
leurs conquêtes. Car telle eft la nature des opinions 
religieufes, quelles fanâifîent le crime qu'eues inf* 
ptrent, & que ce crime e&ce les autres ^rÊûts 
qu'on a commis. Le fanatique dit à Dieu : il eft 
vrai , JSeigneur , que j'ai empoifonné, que j'ai afiaf- 
finé, que j'ai volé : mab tu me pardonneras, car j'ai 
exterminé de ma propre main cinquante de teS en* 
nemis. Dévorés de zèle pour les fuperftitions des 
Turcs, & d'une haine implacable pour la feâe d'Ali, 
les Aghuans maflâcrent de fàng-froid des milliers de 
Perfans. Dans le même temps > les provinces où ils 
n'avoient pas pénétré, font ravagées par les RufTes, 
par les Turcs & par les Tartares. Thomas-Koulikan 
réuflît à chafler de fa patrie tous ces brigands : mais 
en fe montrant plus barbare qu'eux. Sa mort vio- 
lente devient un6 nouvelle fource de calamités. 
L'anarchie ajoute aux cruautés de la tyrannie. Un 
des plus beaux empires du monde n'eft plus qu'un 
vafte cimetière, monument à jamais honteux de 
rinftinâ deftruâreur des hommes fans police : mais 
fuite bévitable des vices du gouvernement defpo- 
tique. 

Dans cette confufion de toutes chofes, Eender* 
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AbafS & les autres mauvais ports de Perfe furent 
oégUgés. Le peu qui %y ùiCoït de commerce fe porta 
prelbue tout entier à Baflbra* 

C eft une grande ville , bâtie par les Arabes , dans 
le temps de leur plus grande profpérité» quinze 
lieues au-deiTous de la jonâion du Tigre Se de 
l'Ëuphrate , & à la même diftance du golfe Perfi- 
que où ces fleuves vont fe jetter. Cinquante mille 
âmes forment ûl population. Ce font des Arabes, 
auxquels fe font joints qubze cents Arméniens, & 
un petit nombre de £unilles de difiërentes nations, 
que Tefpoir du gain y a attirées. Son territoire abonr 
de en riz , en fruits ^ en légumes, en coton. Se fur- 
tout en dattes. , 

Le port de BafTora, devint, comme fes fondateurs 
lavoient orévu, un entrepôt célèbre. Les marchan- 
difes de 1 Europe y arrivoient par l'Euphrate-, & 
celles deç Indes, par la mer. La tyrannie des Por- 
tugais interrompit cette communication. Elle fe 
feroit rouverte, dans le temps de leur décadence , 
fi ce malheureux pays n avoir été perpétuellement 
le théâtre des diviuons des Arabes > des Pehàns & 
des Turcs. Ces derniers, devenus poflefleurs paifi- 
bles de BaiTora, ont profité des malheui> de leurs 
vbifins, pour y rappelfer les affaires. La rade a re- 
couvré ion éclat & fon importance. 

Ce changement ne s eft pas opéré fans dî^culté. 
Les gens du pays ne vouloioit d'abord recevoir les 
navigateurs que dans la rivière. Ils prévoyoient que 
fi ces étrangers avoient la liberté de fe fixer dans la 
ville, on ne pourroit leur faire la loi, & quils gar-^ 
deroient dans leurs magafins ce qu'ils n'auroient pas 
vendu pendant une mouflon, pour s'en défaire plus 
utilement dans un aiitre ten^s. A cette raifon d'une 
avidité mal-entendue, fe joienoicnt des idées de fu- 
perftition. On prétendit qu U étoit. contraire aa rcf- 
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peâ dû à la religion , que des infidèles habitaient 
dans une cité confacrée par le fang de tant de mar- ' 
tyrs, par les cendres de tant de (aints perfonna^es 
inabométans. Ce préjugé paroiflbit £iire imprefluin 
far le gou/emement. On fit taire (es fcrupules. l^s 
nations Européennes donnèrent de 1 argent, & il 
leur fut permis de former des comptoirs, de les 
décorer même de leur pavillon. 
E^^adiid ^^^ révolutions font fi fréquentes en Afie, qu'il 
du coitt- ^^ impoffible que le commerce y foit auffi fiiivique 
merce dam dans nos contrées. Ces événemens, joints au peu de 
le jjolfe communication qull y a par terre & par mer entre 
^^^êss ^^ différens états, doivent occafionner de grandes 
Anffou CD variations dans l'abondance & dans la valeur des 
paiôciilicr. denrées. Baâbra , très éloigné par fa fituation du cen- 
tre des afEiires, éprouve plus qua^cune autre place 
cet inconvénient Cependant, en rapprochant les 
temps, çn peut, fans crainte de s'écarter beaucoup 
de la plus exaéfce vérité , évaluer à douze millions 
les marchandifes qui y arrivent annuellement par le 
golfe. Les Anglols entrent dans cette fomme pour 
qua^e millions^ les Hollandois pour deux*, les Fran- 
çois, les Maures, les Indiens, les Arméniens & les 
Arabes, pour le refte. 

Les cargaifons de ces nations, font cotppofées du 
riz, du fucre, des moufTelines unies, rayées 8c bro-^ 
dées du Bengale *, des épiceries de Ceylan & des 
Moluques ; de grofles toiles blanches & bleues de 
Coromandel \ du cardamome , du poivre , du bois 
de fandâl de Malabar*, d'étoffes d'or ou d'argent, de 
turbans, dechaales, d'indigo de Surate*, dies perles 
de Baharem & du café de Moka ; du fer , du plomb , 
des draps d'Europe, D'autres objets moins impor- 
tans, viennent de difiërens endroits. Quelques-unes 
de ces produâions (ont portées fur de petits bâti- 
mens Arabes : nuis la plupart arrivent fur des vai£t 
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hmx Européens , qui y trouvent l'avantage d'un fret 
confidérable. 

Les tnarchandifès (è vendent toutes argent comp- 
tant. Elles paflent par les mains des Grecs, des Juifs 
ou des Arméniens. On emploie les Banians à changer 
les monnoies courantes à Baffora > en efpeces plus 
eftimées dans les Indes. 

Trois* canaux s'offrent pour déboucher les di^- 
rentes produâions réunies à BafTora. Il en pade la 
moitié en Perfe , & elle y eft portée par des cara- 
vanes-, parce que dans tout l'empire» il n y a pa»Ufi 
feul fleuve navigable. La conibmmation s'en fait prin- 
cipalement dans les provinces feptentrionales, un peo 
mohis ravagées que celles du Midi. Les unes & 1^ 
autres payèrent quelque temps avec des pierreries s 
que le pillage de ilnde avoit rendues extrêmement 
communes. Dans la fuite , elles eurent recours à des 
uftenfiles de cuivre» que l'abondance de leurs rnînc^ 
avoit multipliés procUgieuiêment. ËnffiQ , on en eft 
venu à l'or & à l'argent, qu'une longue tyrannie avoit 
fait enfouir 9 8c qui fortent tous les jours des entiâii- 
ies de la terre. Si Ion ne laiffe pas aux arbres qui 
fourniffoient les gommes > & qui ont été coupés, le 
temps de repoufler \ Ci les chèvres qui donnoient de 
il belles laines» né fe multiplient pas; (i les foies qui 
fiiffifent à peine ati peu de manujEaélures qui relisent 
en Perfe, contiauentà être rares ; il cet état ne re-, 
naît de fes cendres, les métaux s'épuiferont ^ 8c il 
faudra renoncer à cette fbiurce de commerce* \ 

Le fécond débouché eft piiis aâilrijL II (e fait par 
Bagdad, par Âlep , & par toutes les villes intermé- 
diaires, dont les négpcians viennent &ire leurs achats 
à BafTora. Le café, les toiles, lesipiceries, les jhi- 
très marchandifes qfii prennent; cette route , font 
payées avec de l^oi;, des dr^s François, des noix, 
de galk 9 de l'orpin^ea^ qui entre dans les couleurs 9 



6i Histoire philosophiqub 

& dont les Orientaux font un grand ufage pour dé- 
plier leur corps. 

Un autre débouché beaucoup moins confidérablé , 
ceft celui du défert. Les Arabes voifins de Baflbra i 
vont tous les ans à Alep, dans le printemps, pour 
y vendre des chameaux^v On leur confie communé- 
ment pour cinq à Cvx. cents mille francs de moufleli-' 
nés, dont ils fe chargent à trcs-bon marché. Ils re- 
viennent dans l'automne, 8c rapportent des draps; 
du corail, de la clincaillerie , quelques ouvrages de 
verre & de glaces de Venife. Les caravanes Arabes 
ne font jamais troublées fur leur route. Les étran- 
gers même ne courroient point de rifque, s*ils 
avoient la précaution de fe faire accompagner d'un 
homme de chacune des tribus qulls doivent ren- 
contrer. Cette fureté, jointe à la célérité & au boii 
ixiarché, feroit univerfellement préférer le chemirt 
du défert à celui dé Bagdad, fi le pacha de la pro- 
vince, qui a établi des péages en difiérens enctfoitâ 
de fon gouvernement, ne prehoit les plus grandes 
précautions pour empêcher cette communication. Ce 
neft qu'en furprenant la vigilance de, fes Keutenans, 
qu'on parvient à charger les Arabes de qiielques' 
marchandifesde peu de volume. 

Indépendamment de ces exportations, il fe fait 
à Baflbra & dans (an territoire i une aflez grande 
confommatiori , Tûf-iouf de n:afé. Ccfs objets font 
payés avec dé^ dattes, des perles, de leau rofe & 
àçs fruits (ècs. On y ajoute^ des grains, lorfquil 
eft permis d'en livrer à l'étranger. ' • 

Ce commerce s'étcîidrdit, fi i'pit vouloit lé dé- 
barraffer des entraves qui le g&bènt. Mais l'aéHvîté 

2ue pourroierit avoir les naturels dû pays ^ eft con* 
nuellemént fravdrfôe par les' Vèxâtitftts qu'on leur 
fait éprouver 'j finguliérémenf clans Its beux éloignés 
du centre de Tempire. Les étrangiîrs ne font guere^ 
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moins opprimés par des commandons , qui tirent 
de leurs brigandages l'avantage de fe perpétuer dans 
leurs polies , & louvcnt de conferver leur tête. Si 
cette foif de Tor pouvoit fc calmer quelquefois, 
elle feroit bientôt réveillée par la rivalité des na- 
tions Européennes, qui ne travaillent quà fe fup- 
planter, & qui ne craignent pas d'employer, pour 
y réuilir, les moyens les plus exécrables. On vit, 
en 1748, un exemple frappant de cette odieufe 
jalouiîe. 

M. le baron de Knyphaufen conduifoit le comp- 
toir Hollandais de Bauora, avec un fuccès extraor-^ 
dinaire. Les Ânglois fe voyoient à la veille de per- 
dre la fupériorité qu'ils avoient acquife dans cette 
flace, ainfi que dans la plupart des échelles de 
Inde. La crainte 4'un événement, qui devoitéga^ 
lement bleiTer leurs intérêts & leur vanité, les ren- 
dit injuftes* Us animèrent le gouvernement Turc 
contre une induftrie qui lui etoit utile, & firent 
ordonner k confifcation des marchandifes te des 
richefTes de leur rival. 

Le fàâeur-HoIlanàois, qui, foiisles occupations 
dun marchand, cachoit Tame d^un homme (fétst* 
{^end fur le champ ion parti en homme de génie* 
Il fe retire/ avec fes gens. Se les débris de la k^ 
tune , à la petite ifle de Sarek, fituée à oiiinze lieues 
de lemboucfaurc du fleuve; ^s'y ^Mtine au point, 
qu en arrêtant les bâtimens Arabes & Indiens, char-^ 
gés pour la ville r il force le- gouvernement à le dé-* 
dommager des pertes quoB.liri a Caufées. Bientôt 
la réputation de ton intégritiv de (à capacité, attire 
à fon ifle les armateurs des ports voifins^ les négo* 
dans mètac de>Baflbra & les Européens qui vont f 
trafiquer. Cette nouvelle <olofi|e vôyoit iuigmeiiteir 
Jous les jours fa prbfpérité, lorfqu elle fiit atbandoÉi-^ 
née par fou fondateur; Le fucceflèiur de cet habUé 
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homme 9 ne montra pas les mêmes talens. Il fe laiiTa 
çhafler de fa place > vers la fin de 1765 , par 
le corfàire Arabe Mirmahana. La compagnie 
perdit itn pofte important , & pour plus dé 
deux millions en artillerie , en vivres & en mar* 
chandlfes. 

Cet événement délivra BafTora d une concur- 
rence qqi nuifoit à ks intérêts : 'mais il lui en fur^ 
vint une autre bien plus redoutable : ce fut celle 
de Mafcate. 

. Le golfe Perfique eft borné à fon Occident par la 
côte orientale de l'Arabie. Les habitans de cette 
contrée n ont pour fubHftance que quelques dattes 
& le produit d'une pèche abondante & facile. Le 
peu même de bétail qu'on y peut élever ne vit que 
de poiâbn. Chaque petit 'diftriâ: a. un Scheik par- 
tici|lier, obligé de pourvoir lui-même aux beloins 
' de fa famille par fon travail ou fon induftrie. Au 
premier fîgnal du moindre péril , ces peuples fe ré- 
fugient dans des ifle^ voifines» d'où ils ne regagnent 
le continent que lorfque l'ennemi s'eft retiré. Il n'y * 
eut jamais dans le pays^ que Mafcate qui eût des 
propriétés dignes d'être confervées. 

Le grand Albiiquerque s^empara de cette ville 
en. 1507, & il en ruina le commerce quil vouloit 
fppncentrer tout entier à Ormuz. Les Portugais vou-^ 
jurent l'y rappellcr, après la pente de ce petit royau^ 
ine. Leurs efforts furent inutiles , & les navigateurs 
prijrent la route de Bender-Abaffi» :0h craignoit les 
hauteurs des anciens tyrans de l'Inde-, &. perfonnc 
ne^ voulut fe fier à kfur bonne foh Le port né 
v^yoit. arriver de vaiffeaux, que ceuxquifs ycon- 
dqifoient »eux-mêmes. Il 'n'en reçut même plus 
4'âiKune; natiaa ii- apf cS que ces maîtres , impérieux 
en eurent "été chaffcs.en 1648. Leur oigueil l'em- 
portant fur Içur iptérêt> letu: ota ieûvie dy aller 5 

& 



DC€ i>EVx Inde S. 4^ 

& ils étôient encore aflèz puiâkns, pour empédiet 
qu on y entrât ou qu'on en fortit. 

Le déclin de leur puiiTance invita l'habitant de 
Mafcate à cette même piraterie > dont il avoit été Û 
long-temps la viâime. 11 fit des defcentes fur le» 
côtes de fes anciem opprdTeurs *, & Tes fuccès ¥en^ 
hardirent à attaquer les petits bâriinens Maures ou 
Européens oui fréqqentoiefnt le golfe Pèriique. Mais 
il fut châtié Ci févérement de les brigandages par 

Îdufîeurs nations, fuf-tout par les Anglois, au il 
iit forcé d'y renoncer. La ville tomba^ d^4ors 
dans line obfcurité , ^qoe - les troubles in^rieurs 8c 
des invafions étrangères firent durer long-temps. 
Le gouvernement étant enfin devenu plus régulier 
dans Mafcate, 8c dans tout le pays fournis à (on 
iman , fes marchés recommencèrent à être firéquen-; 
tés vers l'an 1749. 

Le pays confomme par lui-même du riz , des toi- 
les bleues, du fer i du plomb , du fucre , quelques 
éjpiceries, qu'il paye avec de la mirrhe, de 1 encens» 
de la gomme-arabique , 8c un peu d'argent Cepen«- 
dant cette confommation ne feroit pas (u&i^tc 
pour attirer les vaiffeaux, fi Mafcate, placé afles 
près de l'entrée de la merPerfique, n'étoitun ex-- 
eellent entrepôt pour le fond du golfe. Toutes 
les nations commerçantes commencent aie préférer 
à Bafibra, parce qu'il abrège leur voyage de trois* 
mois ', qu'on n'y éprouve aucune vexation *, que les 
droits y (ont réduits à un & demi pour cent II faut, 
à la vérité, porter enfuite les marchandifes à Baf-- 
fora, où la douane exige- trois pour cent : mais les 
Arabes naviguent à fi bon marché fur leurs bateaux^ 
ils ont une telle «drefTe pour frauder les droits, 
qu'il y aura toujours de l'avantage à faire les ventes 
à fldafcate. D'ailleurs , les dattes , le meilleur produit 
& le plus abondant d^J^iflbYa^ qui' k &râtent'foiir 

Tome U. E 
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vent fur de grands, vaifleaux, dôHt la marche cil: 
lente, arrivent avec une extrême célérité fur des 
bâtimens légère, au M^gl>ar& dans lainerrRoBgè. 
Une raifon particulière déterminera toujours les. An^ 
glois/qui travaillent pour leur compte, à pratiquer 
Mafçate. Us jr font exempts de cinq pour cent qu'ils 
font obligés de payer à.BafTora, comme dans .tous 
les autres jieux où leur compacte a &>rmé dek 
établiâetn^nts.. 

Elle n'a pas fongé à Te fixer dans Fifle de Baha-» 
rem> de nous ignorons pourquoL Cette ifle, fituéè 
dans le golfe Perfique % a fouvent changé :de mal*» 
tre. Elle pafia fous la domination des Portugais^ arec 
Ormuz, dont elle recevotit des loix. Ces conqué-r 
rans la perdirent dans la &iite, & elle éprouva ^de*^ 
puis uix grand nombre de révolutioiia. Thamas^ 
koulilan la rendit à la Ferfe , à qui elle avoit ap-t 
partenu. Ce fier ufiitpàteur avoit alors le plus 
yafte plan de domination. U vouloit régner i ouf 
deux mers, dont il poffidoit Quelques borda ) 
mais s'étant apperçu quau lieu d entrer dans iêH 
vues. Tes fujets les travericHent, il s'imagina, pac 
une.de ces volontés tyranntques. qui ne coikeni; 
rien aux defpotes, de porter fes lu}ets du golfe 
Perfique iur la mer Qifplenne, & fês fujets de 
la mçt Cafpienne fur le golfe Perfique. Cette dott*i 
ble tranfmigration lui paroifToit propre à rompre 
les liaifons que ces deux peuples avoient formées^t 
avec fes ennemis, & à lui aiTurer, Gnon leur atta^^ 
dienient , du moins leur fidélité. Sa mort aoéaotit 
fes grands orojets ^ & la confiifion où tomba fonl 
empire, omit à l'ambition d'un Arabe entrepre^. 
nant, la facilité de s'emparer de Baharem, où il 
règne encore. 

Cette ifle, célèbre par fâ pêçbe de perles, daMi 
le tompfi même qu'oin m trouvoit à Oxmuz» k Ka-? 
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rék» ^^Keshy» dans d autres lieux du golfe « eft 
devenue Uen plus importante , depuis aue les 
autres bancs font épuiiés , fans que le uen ait 
effiiyé une diminution fenfible. Cette jpéche com- 
mence en Avril & finit en Oftobre. Elle eft ren- 
fermée dans refpace de quatre à cinq lieues. Les 
Arabes, les fculs qui s y livrent, vont coudier 
chaque nuit dans Tifle ou fur la côte , à moins que 
les vents ne les empêchent de gagner la terre. 
Autrefois ils payoient tous un dtbit à des galliotes 
établies pour le recevoir. Depuis le dernier chan- 
gement, il n'y a que tes habitans de Tiflc qui 
aient cette foumiiKon pour kur Scheik, trop foi- 
ble pour Tobtenir des autres. 

Les perles de Baharem font moins blanches 
que celles de Ceylan & du Japon : mais beaucoup 
plus groflês que les premières , & d'une forme 

}>lus régulière que les autres. Elles tirent un peu 
iir le faune : mais on ne peut leur disputer lavan- 
tage de conferver leur eau dorée \ tandis que les- 
perles plus blanches perdent avec le temps beau- 
coup de leur éclat, ilir-tout dans les pays chauds, 
La coquille des unes & des autres , connue fous le * 
nom de nacre de perle, fert en Afie à beaucoup 
d^ufages. 

Le produit annuel de la oêche, qui k fait éfoit 
les parages de Baharem, eft eftimé j, 600,000 livres. 
Les perles inégales pafTent la plupart à Conftanti-^ 
nople & dans le reftô de la Turquie : les grandes 
y lervent à rbmctnent de la tête , & les petites 
font employées dans les broderies. Les perles par- 
faites doivent être réfervées pour Surate, d*où elles 
fc répandent dai\s tout Tlndottan. On n'a pas à 
craindre iy en voir diminuer le prix ou la ton- 
fommatiori. Ce luxe eft la plus forte paflîon des 
ftmiiiesa; & là fuperftiticm augmente le débit de 

Ex 
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cette produâion de k mer. Il n'eft point de gentil 
qui ne fe fafle un point de religion y de percer au 
moins une perle à fon mariage. Quel que Toit le 
fens myftérieux de cet ufage chez un peuple oi\ 
la morale & la politique font en allégories, & où 
1 allégorie devient religion •, cet emblème de la pu- 
deur virginalje , eft utile au commerce deç pênes. 
Celles qui n ont pas été nouvellement forées , en- 
trent dans Tajuttement : mais ne peuvent fervit 
pour la cérémonie du mariage > ou Ton veut au 
moins une perle neuve. Aufli valent-elles conftam- 
ment vingt<inq, trente pour cent de moins que 
celles qui arrivent du golfe , où elles ont été pê- 
chées. Le Malabar n'a point de perles : mais il a 
d'autres 'richeffes. 

, Le Malabar proprement dit 9 n eft quç le pays 
fitué entre le cap Comorin & la rivière de Nelice- 
ram. Cependant, pour rendre la narration plus clai- 
re , en nous conformant aux idées généralement 
reçues en Europe , nous appellerons de ce nom 
tout Teipace qui s'étend depuis llndus Jufqil'au 
cap Comorin» Nous y comprendrons même les ifles 
•voifines, en commençant par les Maldives. 
^^7'. , Les Maldives forment une longue chaîne d'ifles» 
K^ôte ^ l'Oueft du cap Comorin , qui eft la terre-ferme 
de Malabar. Uplus voifine. Elles font partagées en trei2e provin- 
idée de» ces , qu'on nomme AtoUons. Cette divifion eft l'ott- 
éuts qui la yj^^g^ ^jg 1^ nâmre , qui a entouré chaque Atollon 
orment. j,^^ ^^^ ^ pierre qui le défend mieux q^e le» 
meilleures fortificatipns , contre l'impétuokté des^ 
flots, ou les aftaques de l'ennemi. Les naturels dit 
pays font monter à douze mille, le nombre de ces 
iiles, dont les plus petites n'of&ent qiie des mon-« 
ceaux' de fables fubmergés d^ns les hautes marées » 
^ les plus grandes n'ont qu'une trè^pftite çirçon-*; 
%^nçe. De tous les canaux qui les féparc;nt 9 U tifi 
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m a que quatre qui puifle recevoir des navires. 
Les autres lont fi peu profonds, quort y trouve ra- 
rement plus de trois pieds deau. On conjeâure^ 
avec fondement, que toutes ces différentes ifles n'en 
faifoient autrefois qu'une, que Tcffort des vagues 
8c des courans , ou queloue grand accident de kt 
nature , aura divifée en plulieurs portions. 

Il efl: vraifemblable que cet archipel fut origmai*: 
rement peuplé par des hommes venus du MaUbar./ 
Dans la fuite , les Arabes y pafferent , en ufurpenînk 
la fouveraineté, y établirent leur religion. Les deux 
nations nen faifoient plus quUne'^ lorfque les Por-^ 
tugais , peu de temps après leur arrivée aux Indes^ 
la mirent fous le joug. Cette tyrannie dura peu. £1 
garnifbn, qiù en tenoit les chaînes, fut extermt^ 
née 5 & les Maldives recouvrèrent leur indépendaice. 
Depuis cette époque , elles font foumifes à'un deC- 
pote, qui tient ià cour à Maie,. & qui a abandonne 
toute l'autorité aux prêtres. Il eft le feul négociant 
de fes étatîs. - ! 

Une pareille adminiftration & la ftérilité du pays^ 
qui ne produit que des cocotiers, empêchent le 
commerce d'y être confidérable. Les exportotioijis 
fe réduîTent a des cauris, du poiffon:& duiàire. 

Le kaire eft fécorce du cocotier , dont on fait 
<Ies cabies qui fervent à la navigation dans^ l'Inde. 
Nulle pkrt , il n'eft auffi bon , aufli abondant qu'aux 
Maldives.' On en porte une grande quantité avec 
xies cauris, à Ceylan, on res marchandifes font 
échangées contre les noix d'areque. 

Le poîffon, appelle dans le pays complemaffe, 
eft féché au foleil. On le fale, en le plongeant dans 
Teau de la mer à plufieurs reprifes. Il eft divifé eh 
filets, de la. :groffeur & de, la. longueur du doigt 
Achem en reçoit tous les ans deux cargaifons qu il 
paye avec de l'or & du beajoii^i. L'cwr reftc dans lc$ 
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JMaldives *, & le benjoin eft envoyé à Moka, où il 
lert à acheter environ trois cents balles de café> né* 
/ceflaires à la confommation de ces ifles. 
. Des cauris, font des coquilles blanches & Iui(ân- 
tes. La pêche s'en fait deux fois le mois , trots jours 
vivant la nouvelle lune, & trois jours après. Elle eft 
abandonnée aux femmes, qui entrent dans l'eau 
juiou à la ceinture, pour les ramaffer dans les fables 
de la mer. On en fait des paquets de douze mille. 
Ce qui ne refte pas dans la circulation du pays, ou 
n eft pas porté à Ceylan , paâe fur les bords da 
Cange. Il fort tous les ans de ce fleuve un grand 
ifombre de bâtimens qui vont vendre du lucre, 
du riz , dés toiles , quelques autres objets moins 
confîdétables aux Maldives , & qui fe chargent 
en retour de cauris^ pour fept ou nuit cents mille 
livres. Une partie fe difperfe dans le Bengale, où 
il fcrt de petite monnoie. Le refte eft enlevé 

{>ar les Européens , qui l'emploient utilement dans 
eur commerce d'Afrique. Ils payent la livre fix 
fols , la vendent depuis douze jufqu'à dix-huit 
dans leurs métropoles. Se elle vaut en Guinée juir 
qu à trente-cinq. . 

. . Lp rojraume de Travancor, qui s'étend du ca{i 
Cômoria aux frontières de Cochin , n'étoit autrefois 
guère plus opulent que les Maldives. Il eft vraifem- 
blable qu'il ne dut qu'à fa pauvreté, la confervation 
de fon indépendance , lorfque les Mogob s'enipa-r 
rerent du Maduré. Un monarque qui monta fur le 
trône vers 1 7 3c, & qui l'occupa près de quaraiyte ans, 
donna à cette couronne une dignité quelle n'a- 
voit jamais eue. C'étoit un homme d'un .fei^ exquis 
& profond. II recevoit d'un de Tes voi&is deux am- 
bauadeuis, dont l'un avoit commencé une harangue 
prolixe que l'autre fe difpofoit à continuer. Nefoye^ 
pas long, la vie efi cimrU^ lui dit ce prince avec 
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fa vi&ge auftere; Son r^ne ne fut taché oiie par 
uoe foibleâe. Il étoitNaïre, & k trou voit humilié 
de ne -pas appartenir à la première des caftes. Dans 
la vue de s y incorporer, autant qu'il étoit poflîble, 
il fit fondre en 17^1 un veau dor, y entra par le 
maf&e, & en fortit par la partie oppofée. Ses édtts 
furent datés depuis du jour d^uneu glorieuferenaii^ 
fânce ^ & au grand icandale de tout l'^Indoftan , il fut 
recomni pour l^rame par ceux de fes fîijets qui jouif- 
foient de cette grande prérogative. 

Par les foins d'un François nommé la Noyé» ce 
monarque étoit parvenu à former Tarmée. U mieux 
difciplinée qu'on eût jamab vue dans ces contrées. 
Avec ces forces >. il comptoit» dit-on, conquérir lé 
Malabar entier; & peut-être ie fticcès auroit-il cou- 
ronné (on ambition, (î les naûons Européennes ne 
l'euâcnt traveifée* Malgré ces obftacles, il réuflit à 
reculer les frontières de fes états; &, ce qui étoit 
infiniment plus difficile , à rendre fes ufnrpations uti- 
les à fes peuples. Au milieu du tumulte des armes» 
l'agriculture fut encouragée , & il s'éleva des manu- 
£iâure$ groflîéres de coton. 
/ Il is'eft formé deux établifiemens Européens dans 
le Travancon 

Celai que les Danois ont à Colefchey eft fans aftî- 
vite. Il eft rare& trcs-rareque cette nation y fàife le 
plus. petit achat ou la moindre vente. 

Le comptoir Anglois d'Anjinga eft placé fur une 
lanetie de terre, à l'embouchure d'une petite rivière, 
obftniée par des fables durant la plus grande partie 
de.r^mée. La ville ett remplie de métiers & fort peu- 

Jilée. Quatre petits battions fans foffé & une garni* 
on de cbni.cinquante hommes la défendoicnt. Cette 
dépenfe a été jugée inutile. Un feul agent conduit 
aufourd'hui 1^ affaires • avf c moins d'éclat & plus 
dtttiUtc.. 

E4 



71 HiSTOIHB' PRTIOSOPHiQirÇ 

Tenitoire d'AnJinga ; tu n'es rien ; mais tu as doft*^ 
lié naiflance à Eliza. Un jour, ces entrepôts de corn* 
merce , fondés par les Européens fur les côtes d'Âfie » 
ne fubfifteront plus. L'herbe les couvrira, ou Tlndieni 
Tengé aura bâti fur leurs débris^ avant que quelques: 
fiecles fe foient écoulés. Mais fi raes écrits ont quel- 
que durée , le nom d^Anjinga reftera dans la mé- 
moire des hommes. Ceux qui me liront, ceux que 
fcs vents poufferont vers ces rivages, diront: ceft- 
h que naquit Eliza Draper; & Vil eft un Breton 
parmi eux, il fe hâtera d ajouter avec orgueil, & 
elle Y naquit de parens Anglois. 

Qu'il me foit permis d'épancher ici ma douleur 
&mes larmes! Eiiza fut mon amie. O leéleur, qui 
que tu fois, pardonne-moi ce mouvement involon-. 
taire. Laiffe-moi m occuper d'Eliza. Si je t'ai quel- 
quefois attendri fur les malheurs de l'eipece humai-^. 
ne, daigne aujourd'hui compatir à ma propre in-, 
fortune. Je fiis ton ami, (ans te connoître; fois 
un moment le mien. Ta douce pitié fera ma ré* 
compenié. 

Eliza finit fa carrière dans la patrie defès pères» 
à l'âge de trente-trois ans. Une ame célefte fe fëpara 
d'un corps célefte. Vous qui vifitez le lieu où rcr 

Kfcnt fes cendres facrées, écrivez furie marbre qui 
couvre : telle année, tel mois, tel jour, à telle 
heure , Dieu retira fon fouffle k lui, 8c Eliza mourut. 

Auteur original, fon admirateur & fon ami, ce 
flit Eliza qui t'infpira tes ouvrages, & qui t'en diâa 
les pages les plus touchantes. Heureux Stem , ta 
nés plus , & moi je fiiîs rèfté. Je t'ai pleuré avec 
Eliza*, tu la pleurerois avec moi^ & fi le ciel eût 
voulu que vousm'euffiez furvécu tous les deux, tu 
m'aurois pleuré avec elle. > 

Les hommes difoient qu'aucune femme n'avoit 
autant dé grâces qu'Eliza. Les femmes le diibient 
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auffi. Tous louoient fa candeur; tous louoient £1 
fenfibilité -, tous ambitlonnoient l'honneur de la coq- 
noître. L'envie n'attaqua point un mérite qui s'i^ 
gnoroit. 

. An)inga>c eft à l'influence de ton heureux climat' 
quelle devoit, fans doute» cet accord prefquincom* 
patible de volupté & de décence qui accompagnoit 
toute fa perfbnne, & qui fe mclAit à tous (esmoiH . 
yemens. Le ftatuaire, quiauroit eu ï repréfenter la 
Volupté» rauroitprife pour modèle. Elle enauroit' 
également fervi à celui qui auroit eu à peindre la 
Pudeur. Cette ame inconnue dans nos contrées, le 
ciel {ombre & nébuleux de l'Angleterre navoitpa 
l'éteindre. Quelque chofe que fit Eliza, un charme 
invincible fe répandoit autour d'elle. Ledé(îr,mais 
le déCr timide la fuivoit en filence. Le feul honune 
honnête auroit ofé l'aimer : mais n'auroit ofé le 
lui dire. 

Je cherche par-tout Eliza. Je rencontre. Je faîfe 
quelques-uns de fes traits, quelques*uns de Tes 
agrémens épars parmi les femmes les plus intéref- 
fantes. Mais qu'eft devenue celle qui les réuniffoit i 
Dieux qui épuiiîtes vos dons pour former une 
Eliza, ne la fîtes- vous que pour un moment, pour 
être lin moment admirée, & pour être toujours re- 
grettée? 

Tous ceux qui ont vu Eliza lar regrettent. Mot, 

je la pleurerai tout .le temps qui me refte à vivre. 

Mais eft-ce affez de la pleurer? Ceux qui auront 

connu fa tendrefle pour moi , la confiance qu elle 

^ m'avoit accordée., ne. me diront-ils point : Elle n cft 

" plus, & tu vis? . ^ 

Eliza devoit quitter (â patrie, fes parens , fes amis 

1)our venir s'aifeoir ï cote de moi, & vivre parmi 
es miens. Quelle félicité je m'étois promifè! Quelle 
joîè je me £iifoîs de la voir recherchée des hommes 
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de génie *9 chérie des femmes du goût le pkis dME- 
cite? Je me difpis, Eliza eft jeune, & tu touches 
hr ton dernier terme. Ceft elle qui te fermera les 
yeux. Vaine efpérance ! O renvcrfement de toutes 
lès probabilités humaines f ma vieillefle a itiryécu 
it fes beaux jours. Il ny a plus perfonne au monde 
pour moi. Le delUn ma conclamné à vivre & k 
mourir feuL 

EItza avoit lefprit cultivé : mais cet art, on ne 
le (êntoit jamais. Il n avoit fait qu embellir la natu- 
re; il ne fervoit en elle cu*à faire durer le charme. 
A chaque moment elle plaifoit plus; à chaque mo« 
ment elle intéreiToit davantage.. C eft rimpreffion 
quelle avoit £rite aux Indes*, ccft limpreflîon 
qu elle faifoit en Europe. EUza étoit donc très*^ 
belle? Non, elle n'étoit que belle : mais il ny 
avoit point de beauté ûudlesn*eâaçât, parce qu'elle 
étoit la feule comme elle. 

Eliza a écrit; &: les hommes de fa nation, qui 
ont mis le plus d'élégance & de goût dans leurs 
ouvrages, n'auroient pas désavoué le petit nombre 
des pages qu elle a laiiTées. 

Lorlque je vis Eliza , f éprouvai un fenâment 
qui.m'étoit inconnu. Iléitoittrop vîf pour n'être 
que de l'amitié; il étoit troppur pour être de l'a- 
mour. Si c'eût été une pamon , Eliza m'auroijc 
plaint-, elle auroit eflayé de me ramener à la raifon, 
& j'aucois achevé de* la perdre. 

Eliza difoit fouvent qu'elle n'eftimoit perfonrid 
autant que moL A préfent, je le puis croire. 

Dans Tes derniers momens, Eliza s'occupoit de 
fon ami ; & je ne puis tracer une ligne fans avoir 
Ibus les yeux le monument qu'elle m'a laiflé. Que 
n'a-t-elle pu douer adS ma plume de fa grâce & 
de fa vertu ? Il me femble «du moins l'entendre : 
^ Cette mufe fivere q«i40' fîgarde, me ditTelki 
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5» c'eft THiftoire , dont la fonâion angufte cft de dé- 
99 terminer l'opinion de U poftérité. Cette divinité 
99 volage qui plane fur le globe, c eft la Renommée, 
99 qui ne dédaigna pas de nous entretenir un moment 
$9 de toi : elle m'apporta tes ouvrages , & prépai:a 
99 notre liaifon par l'eftime. Vois ce phénix immor«- 
99 tel parmi les flammes : c^eft le fymbole duf génie 
99 qui ne meurt point. Que ces emblèmes t'exhortent 
91 ians cefle à te montrer le défenfeur n£ lhvua^ 
99 mri, ut LA vi&iTi, de la ],ibeet]£.99 

Du haut des deux, ta première & dernière pa«- 
trie , Eliza, reçois mon (êrment. Je ture de ke vas 

JÉCRIAE UNE LIGNE, OU l'oN HE PUISSE 4tECOMNOi^ 
TRE TON AMI, 

• Cochin étoit fort confîdérable , lorfque les Por- 
tugais arrivèrent dans l'Inde. Ils s'emparèrent de 
cette place , dont ik furent chaflés depuis par les 
Hollandois. Letouverain, en la perdant, avoitcon- 
krvi Ces états, qui dans Tefpace de vingt-cinq ans» 
bnt été envahis fucceffivement par le Travancon 
Ses malheurs Font réduit à fe réfugier fous les mun 
de Ton ancienne capitale , où il iab(ifte d'environ 
'i4>foo liv« qu'on s eft oUigé, par d'anciennes cat^ 
f itulations , à lui donner fur le produit de k$ 
douanes. On voit dans le même faubourg une 
colonie de. Juifs induftrieut & blancs, qui ont la 
folle prétention de s'y être établis au temps de là 
captivité de Babylone : mais qui certainement y font 
depuis très long-temps. Une ville entourée de cam- 
pagnes très-fertiles , oâtie fur une rivière qui reçoit 
des vaiffeaux de cinq cents tonneaux, & qui forme 
dans l'intérieur du pays pluiieurs branches naviga-^ 
blés, devroit être naturellement floriflante. S'il n'en 
eft pas ainfi , on ne peut en aecufer que le géoi^ 
ppprefleur du gouvernement. 
Ce mauvais e%ric eft , pour le moins» aufll feo^, 
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fible à ÇalicHt.' Toutes les nations y font reçues r 
mais aucune n'y domine. Le fouverain qui lui 
doiine aujourd'hui des loix , eft brame i & le 
peuple eft fous le gouvernement théocratique » 
qui devient avec le t^mps le plus mauvais des 
gouvernemens » la main des dieux appefantifiant le 
Iceptre des tyrans » & la fainteté de l'une des au- 
torités foumettant en aveugle & fous peine de fa- 
crilegé aux caprices de l'autre. Les ordres du def- 
pote Ce transfornirnt en oracles , & la dcfobéii^ 
iànce des fujets eflf. qualifiée de révolte contre Iç 
ciel. Le trôné de Calicut eft prefque le ieul de 
l'Inde occupé par cette première des caftes. On en 
voit régner ailleurs de moins diftinguées. Il y en 
a même de fî obfeures fur le trôné, que leurs 
domeftiques fcroient déshonorés & chaffés de leurfe 
tribus, s'ils s'aviliflbient jufqu^ manger avec leurs 
monarques. Ces gens- là n'ont garde de fe vanter 
<l*âvoir foupé chez le roi. Ce pr^ugé n'eft peut-- 
être pas plus ridicule qu'un autre. Il abat lx)rguetf 
des princes -, il guérit les courtifans d'une vanité. 
Tel eft TafcendMit des fupcrftitbns. C'eft fur-toùt 

Î>ar elles que l'opinion règne dans |ê inonde. Par 
es fuperftitions , la rufe a partagé l'empire avec U 
fbrce^ Quand l'une a tout conquis , tout fournies 
I autre vient & lui donne des loix à Ton tour. 
Elles traitent enfemble , les hommes baiflent Ik 
tête, & fe laiffent lier les mains. S'il arrive que ces 
deux puifiances mécontentes fe foulevent l'une 
contre l'autre , c'eft alors qu'on Voit ruiûeler dans 
les rues le fang des citoyens. Une partie fe range 
fous l'étendard de la fuperftition \ l'autre marche 
(bus les drapeaux du fouverain. Les pères é^orgeni 
lesenfans; les enfans enfoncent, fanshé(Uer, le 
poignard dans le fein des pères. Toute idée dç 
joftice ceiTe y tout fentiment d'humanité s'anéantît. 



Llomme fcmble tout-à<oup métamorphofé en 
bcte féroce. L'on crie duti cotéiReieUes^oiéiffèi 
à votre monarque. On crie de YznUe : Sacrilèges s 
impies s oiéiffèi à Dieu, le maître dt votre roi , 
ou moureiç. Je m*adreflerai donc à tous les (bu- 
verains de la terre, ic j'oferai leur révéler la pen- 
iëe iêcrete du fâcerdoce. Qu'ils fâchent que & le 
prêtre s*expUquoit franchement, il diroit. Si le fou- 
verain n'eft pas mon liâeur, il eft mon enneroL 
Je lui ai mis la hache à la main ; mais cdk à con- 
dition que je lui défignerois les têtes qu'il faudrott 
abattre. Les brames, dépofitaires de la religion & 
des fciences dans tout ilndoftan, (ont employés 
comme miniftres dans la plupart des états , & diipo- 
fent de tout à leur gré : mais les affaires n en font 
pas mieux conduites. 

Tout le Calicut eft mal adminiftré, & fa c^itale 
plus mal encore. Elle na ni police, ni fortifications. 
Son commerce, embarraâé dune infinité de droits, 
eft prefqu entièrement dans les.mâns de quelques 
Maures les plus corrompus» les plus infidèles de 
l'Âfie. Un de (es plus grands avantages, eft de re- 
cevoir par la rivière de Bevpour, qui n'en eft 
éloignée que de deux lieues, le bois de teck« oui 
fe trouve en abondance dans les plaines & fiir les 
montagnes voifines* 

. Les poftefUons de la maifon de Colaftry, voifines 
de Calicut, ne font guère connues oue par la co* 
lonie FrançôîTe de Mahé, qui renaît ae Tes cendres» 
Se par la colonie Angloife de T^licfaery, qui n'a 
éprouvé aucun malheur. Cette dernière, qui a une 
population de quinze à feize mille âmes, avoit pour 
défeniêurs trois cents blancs & cinq cents noirs. 11$ 
ont été rappelles depuis que la nation a acquis fur 
ces mers un afcendant qui ne leur laifle plus craiti- 
dre de voit fes loges infukécs, A^^Uemeot elle 
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letire tous les ans, avec très-peu de frais, de celle- 
là, quinze cents mille livres pe(ânt de poivre , 8c 
quelques autres denrées de peu d'importance. 

A la réferve de quelques principautés qui inéri- 
tent à peine detre nommées, les états dont on vient 
de parier , forment proprement tout le Malabar, 
contrée plus agréable que riche. On n*en exporte 

fuere que des aromates » des épiceries. Les plus con«- 
dérables font le bois de fandal, le iàfran dinde, 
le cardamome, lé gingembre, la faufle cannelle Ôc 
le poivre. 
XVL JLe iândal eft un arbre de la grandeur du noyer. 

Produc- Ses feuilles font entières, ovaleis & oppofées. Sa fleur 
^^r «Tau ^^ ài*^^^ f^ule pièce, chargée de huit étamines, Se 
Malabar, portée fur le piftil, qui devient une baie infîpide» 
iemblable pour la forme à celle du laurier. Son bois 
eft blanc à la circonférence , & jaune dans le cen- 
tré, lorfque l'arbre eft ancien. Cette difiërence dans 
la couleur, conftitue deux variétés de &ndal,'eln-^ 
ployées aux mêmes ufages, & douées également 
dune faveur amere, & d'une odeur aromatique. On 
prépare avec la pouffiere de ce* bois une pâte dont 
on k frotte le corps à la Chine , aux Indes , en 
Perle , dans T Arabie & dans la Turquie. On le brâle 
auffî dans les appartement;, ou il répand une odeur 
douce & falutaire. La plus grande quantité de ce 
l>ois, auquel on attribue ur.e verm incifive & atté- 
cuantfe, refte dans l'Inde. On tranfporte de préfé-* 
rence en Europe le fandal rouge, quoique moins 
eftimé, & d'un ufage moins général. Cekii-ci eft le 
produit d'un arbre différent ,* commun lur la cote de 
v^oromandel. Quelques voyageurs le confondent 
avec le bcnsde CaHatour employé dans la teinture. 
Le fàfran d'Inde l que. les médecins appellent 
Curcuma ou Terra mérita y a une tige? très-bafle 
'& herbacée, ferkiéif par ta^rt^ion dàs graines,-de 
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cinq ou fix feuilles fort longues, & portées fur de 
longs pédicules. Les fleurs, difpofées eit épi écail- 
leux près de la racine, font purpurines, à ûx divi- 
sons inégaies*, elles n ont qu une étamîne, portée 
comme elles fur le piftil , qui devient une capiiiie 
à trois loges, remplie tie graines arrondies. La ra- 
cine eft compofëe de dnq ou fix tubercules, oblongs 
& noueux. Oala regarde comme apéritive, pr<H 
pre pour guérir la jaunifle. Les Indiens s'en fer- 
vent pour teindre en jaune , êc elle entre dans YsS* 
faifonnement de prefque tous leurs mets. 

' On trouve dans les diverfes contrées de Ilnde 
pluiieurs efpeces de cardamome , . dont les carac*^ 
teres diStinâi& n'ont pas été itiffifamment obfervés. 
Celle qui croit dans les territoires de Cochin, de 
Calicut & de Cananor» eft la plus petite & la plus 
eftimée. Elle a, ainii que les autres, beaucoup dV 
nalegie avec le (àfiran . d'Inde , dont elle diâère 
par tes feuilles beaucoup plus nombreufes s par (k 
tige plus élevée-, par fon.epi^de fleun plus lâche» 
provenant immédiatement de la racine *, par fon- 
fruit plus petit. Ses graines , douées d'un aromate 
agréable , font emplojrées dans la plupart dès ra-^ 
goûts Indiens. Souvent on les mâle avec Tareque 
& le bétel ; quelquefois on les mâche ^rès. La mé^ 
dédne s'en £ert principalement pour aider la di-* 
geftion & pour fortifier l'eftomac. Le cardamome 
vient J&ns culture , & croît naturellement dans les 
lieux couverts de la cendre des plantes qu'on a 
brûlées. 

Le gingembre reflemble aflez au cardamome pac 
la difpofition & la ftruâure de fes fleurs. L'épi pari 
da nKme point. La racizie , qui èft noueufe & tra-i' 
çante, potme plusieurs tiges de trois pieds de hwt» 
dcût les feuilles font plus étroites. Elle efl: blanche, 
letidrtjfic d'un goût prefquaufli piquant que lepoi-i 
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vre. Les Indiens en mettent dans le riz qui fait leur 
nourriture ordinaire ^ pour en corriger l'infipidité na«> 
turelle. Cette épicerie, mêlée avec d'autres, donne 
aux mets qu elle aflàifonne , un goût fort qui déplaît 
ibttverainement aux étrangers. Cependant ceux des 
Européens qui arrivent en Afie fans fortune, font 
forcés de s'y accoutumer. Les autres s'y habituent 
par complaifance pour leurs femmes, nées la plupart 
dans le pays. Là, comme ailleurs, il eft plus facile 
aux hommes de prendre les goûts & les foibles des 
femmes, que de les en guérir. Peut-être auiS que 
le «climat exige cette manière de vivre. Le meilleur 
gingembre eft celui qu'on cultive dans le Malabar. 
Là féconde qualité le tire du Bengale. On eftime 
moins celui qui croît au Décan & dans tout l'ar^* 
chipel Indien -, (i l'on en excepte pourtant le gin- 
gembre rouge des Moluques, efpece différente de 
fordinaire , par la couleur de fa racine , 8c fa faveur 
moins acre. 

. La ÙJiffe cannelle, connue fous le nom de CaJ^ 
fia ligneay fe trouve à Timor, à Java, à Mindanao: 
mais elle eft fupérieure fur la côte de Malabar. L'ar- 
bre dont on la tire, eft, comme celui de Ceylan» 
une efpece de laurier \ il donne les mêmes pto-- 
duits , & lui rbffemble par le plus grand nombre de 
Tes caraâeres. Ses feuilles font plus longues. Son 
écorce, plus épaiffe & plus rouge, a moins de fa- 
veur , & fe diftingue iur-tout par une glutinofité 
que Ton fent en la mâchant. Ces fignes fervent à 
découvrir la fraude des marchands , qui la vendent 
atrec la vraie cannelle , dont la vertu eft infiniment 
fupérieure , & le prix quatre foS plus confidérable. 
Les Hollandois, défefpérant de pouvoir extirper les 
arbres qui la produifent , iniaginerent, dans le temps 
de leur prépondérance au Malabar » d'exiger des 
'fonverains du pays, qu'ils renonçaient au droit do 

Im 



lès dépouiller de leur écorce: Cet arrangement, qtii 
na jamais été bien rempli » Teft encore moins, de* 
pois que b poiiiânce, qui Tavoit diâé, a perdu de 
Ùl force, & quelle a augpienté le prix de la cannelle 
de Cejlan* Celle du Afalabar peut former aujour- 
dlioi un objet de deux cents miUe livres pelant. 
La moindre partie paflb en Europe y le refte fè dif^ 
tribue dans llnde. Ce commerce eft tout entier 
dan^ les mains des Ang|ois libres. Il doit augmen-* 
ter : mais jamais il n'appr pchera de celui du poivre* 

Le poivrier eft un arbriiTeau dont la racine eft 
fibreoie Se noirâtre. Sa tigfe, lârmenteufe & âexible 
conmie celle de la vig^e, a befoin, pour s'élever, 
d'un arbre ou d'un échalas. Elle eft rameufe , garnie 
de uomds , de chacun defquels part une feuille ovale , 
aigpië, très-liflê , & marqiM&e de cinq nervures, dont 
l'odeur eft forte & le goik piquant. Vers le milieu 
des icameaux, & plus ibuyent aux extrémités. Ion 
voit de petites grappes Semblables à celles du gro^ 
iêiller , qui portent environ trente fleurs, compofées 
de deux étmiines & d'un -piftil. Le fruit qui lue- 
cède eft d'abord vert, pqis rouge , de la grofleur 
d'un poh. On le cueille communément en Odobre , 
quatre mois après la floraifon, & on l'expofe pen- 
dant fept ou nuit jours au Ibleil. La couleur noire 
qu il acquiert alors , lui a fait donner le nom de 
poivre noir. On le rend blanc en le dépouillant de 
Ul pellicule extérieure. Le plus gros, le plus pefâht 
& le moins ridé eft le meilleur. 

Le poivrier fe plaît dans les ifles de Java, de Svh 
matra , de Ceylan : mais plus particulièrement fur la 
cote de Malabar. Oh ne le iême point, on le plante; 
&le choix des rejetions demande une attention fé- 
Ôeale, Il ne donne du £ruit qu'au bout de trois 
ins. La première année de ùl fécondité Se les deux 
|ui ibiveiits font & abondantes , qu'il y a des ar-: 
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kuftes qui produifent jjâUfÙL Sx ou fept litrres de 

Kivre. Les récoltes vont enfiiite en diminuant-, Se 
rbufte dégénère avec une telle rapidité, qu il ne 
rapporte plus rten à la douzième année* 

La cuhure: du poiyrter n eft pas difficile. Il fiiflSt 
de le pkcer dans les terres ^aiiês , Se d'arracher 
avec foin, fur^tout les trois premières années, lea 
herbes qui croiflçnt en abondance autour de (a f»« 
cine. Comme le foleil lui eft très-néceflâire, on doit, 
lorique le poivrier eft prftà poner du fruit, éla<« 
guer les arides qui lui fervent d'appui , afin que leur 
ombre ne nuife pas à^ fe& produâions. Apres la ré« 
coite , il convient de Témonder par le haut. Sâna 
cette précaution , on auroit beaucoup de bois Se 
peu de fruit 

L'eirpottation du poivre , qui fut auorefoi^ toute 
entière entre les mains des Portugais , & que les 
Holiandois, les Anglois, les François (è partagent 
4éhiellement , peut s'élever dans le Malabar à dix 
millions pefant. A dix fols la livre , c'eft un objet 
de cinq millions. Il fort du pays, en d'autres pro- 
duâions , pour la moitié de cette ibmme. Ces ventes 
le mettent en état de payer le riz qu'il tire du Gan^e 
& du Canara , les grofles toiles que lui fournirent 
le Mayfiiir & le Bengale , & diverfes marchandifes 
que l'Europe lui envoie. La folde en argent n eft rien , 
ou peu de chofe. 

Le Canara, contrée limitrophe du Malabar pro-r 
prement dit , s'eft fucceffivemônt accru des provinces* 
d'Onor, de Batic^la, de Bandel & de Cananor*, ce 
qui lui a dominé une aflèz grande étendue. Il eft 
très-fertile , & fur-tout en ri2. G'étoit wtrefois l'état 
le plus floriâant de ces contrées : mais il déclina » 
lorlque fon fouverain fe vit forcé de idbnner tout 
les ans douze à treize cents mille francs aux Marat^ 
tes ks voifins » pour garantir- le royaume de leur» 
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brigandages. Sa décadence a aùgmehté encore ^'doy- 
puis qu'Ayder-Alikan en eft deyemile Éi2atre.Maii- 
galor,quî lui fert deport»ad^hi»dans les mcnib 
proportions. Les navigateurs étrat^rs Tont moins 
fréquenté, & parce que ksdenréet.nyétolentpjw 
aum abondantes. Se parce que k multii^ité dos 
droits en augmentoit excèfByementlepriik £fl|iienr 
dant les mœurs font reftées ai^ corrpnipaeiq«eïioi 
favoient été de temps imménsoîial» Le Gahaci:^ 
toujours en poiTeffion de fournir lés couftiCKittios 
plus vo6iptiièu(ès^ 8c les phia bellesMdbifeiflû^ de 
tout rindoftan. ' ._ ! i»;(.a 

Le commerce qui fit fortii; Venife de (es ùph X V 1 1. 
nés, Amfterdam de fes taàrmy^kcàt ùit de Gm ^^^^^ 
le centre des richeflês de l'Inde & on des:{ilus ft- . 

meux matdiéi de Tuniven. Le temps, tes^réiroiii- 
tions & ordinaires en Afie*, l'^orguûB/iAféparatîLïjdbls 
grands fuccès) la moUefle qui niit une opidencc â* 
cilement AcquiTe^ la concucrèneeides nations ijiliifi 
éclairées*, les infidélités cki fifc &:\crilei des fjartîh 
culiers) despevfidies, des aûrocité^ de tous hiig^Xk- 
res ; de» cauies 6c dautres pettt-itrei}ui nonséchsp- 

Ent, ont précipité dans 1 abîme cette ditéruperbr* 
le n'eft plus rien ^ &: les vices defon adnuniftcàH 
tion y la corruption de fes cttoyenft, rinfluetice dg^ 
moines dans les téfoluftions publiques , ne perniei- 
tent pas d efnérer fon* rétabUflenkepi Dépomllé de 
tant de farm»^ provinces qili arecevoient avcîugiér- 
ment fes loix, il neft refté à Goa, de fon .ancienne 
puiflancey oue la petite ifle dà il eft fituér Se les 
deux péniniuirs oui forment fonr port. : x 

Au Nord de!(^a,lesilifctftBsi^ maîtres de qlleir Xv;rn. 
ques poftes fur les rivages de lia mer > infeftoieit Hiftoire des 
cet océan de leurs bvigandi^ Cette piraterie ^^ ^^^ 
ofiènfe vivement le Mogol qui venoit d'auervirles 
parties^ feptentiiMaief de hxôto, Pour.protéjgprJ» 



-navigation de fes fojets > ii créa une flotte, princi- 
^alttwent ctefliûée à réprimer cet cfprit de rapine. 
^À cieCte épo^e..l6s:deut:.'puiflknces fe heurtèrent. 
^9a»8 ceS'Comi?ats:|buniâiiers & fanglans-, le Ma- 
«îârr^e^'Gonagy+Aricrial montra des talens firdiftin- 
^gàéi^ii^'ô^ritii diéfénf > la diredion des focce3 ma- 
-fiti^â dé initiation, âf. bientôt après le . gouvernc- 
«tfehtfr>de timportante^fortereffe de Swerndroog, 
^itieifur 'un^ petite. lAsv à peu de idi&mice du 

'^b CeV^hottintdlxeQttrâo^dbâire n'avoit.rvaincu que 

pour lui. Il fit adopter Ton plan d'iodépchdance p^ 

-its j:onipa|nom xlé fesiviâcires, &. avec leur fe- 

fcbiirs^b empara desr navires qu'il avoit A long-temps 

i^ â^'i^direufetnènt^ cdiiimandés. Lés efibrte xfuop 

-Ht^pouf ie- fuJ^K^tcntreV' dans la foumiifion fiirenl: 

^^ifikosi L'dtttdt dià .pillage & là réputation de 

^ ^é|fAr()(iié tfttitèr^nt même un fi grand nombre 

^d'ififirépideB aventuriers autour de.lui» quHl lui fiit 

^fecUe ^è devenir coriqiiérant.! Son * empire s'étènr 

dit fui^ la^cô«e, depuis -Tamana juiqui I^aj^pour 

qtr^qtiacante lieues; & dans lés terres,- vingt ou 

• tcb»t0î 'milles ; ' félon h difpoiîtion des -■ lieux. & kt 

-isuÀ&tè <ie la dé£rnfe; «Cependant, il dut Tes pliis 

^gvands fuccès -& toute fa renommée , à .de» optr^ 

-tionit 'tiavales^ y -. qpl ; forent continuées ' ay^c h 

'Àsêttle- aâtvitéy la. metne bravoure & la même 

-int^ligence par ^^ks- héritiers de ibi!i nom & de 

Ces'vétflts^^i i î' . 1 ''• :■ 

£>'! 6es cpriàires In'attaquoient d'abord qivs les navi^ 
res Indiens , /Mauses r ou Arabes : oui n avoient pas 
^bfti'd'orfc lun ^û£Bsrftékt Avec)U t^niips, ils in* 
^tefentile7paviilbn:des Européens qui fe virent 
' lédtrits à ne plus jiaviguer. que fous convoi. Cette 
^récanition etoic très^difpendieufe , & fe trouva 
4nft^iÊnli9. Le^ vaiâeaux d'efcoitè:^ept fouvent 



afTaiilis csitxrifaémes , | SclçhAtmi . fois ânltvés à- 
labordage- 1 -- • .. 'i .•- r r ^ ' ; ,:; .• : :• '* 

Ce^ '.déprédations a^Mot/^ducél di»m ans ;. 
lorfquen 1721 les Anglois: joigninmt leur» ibrceit 
i cdl'es desiPo^ûgâls , feontre ces.piràcjs. On iréTo- 
lut, de, concert, de détruire leur repaire. Lexpé^' * • 
dition futhooteufe & malheureux. Celle qdi^cïeux 
ans apccs^.iut. entreprise for les HoUandoii avetî .. 
(ept YaÂiifeaux de:guerrç uSt. deux galiotes àtbocnbély 
ne réuiSt pas mieux. Enfin le Maratle,.fà qttr;là8 
Aiigriasrefafoient^un tribut i|it ilr lui âvotéoftbo^^ .. 
têmp9 pàyéy.cQbvint "dtittaqivervirennemft^copiBQfan 
par tènrey'taedSI que^ les Anglois rattaquéircnent 
par infnr;Gcttercon}biiias]bn. eut. un fiicccshcQiri^ 
plet. La^plii^rt des ports I&;de&fortereffes:fiurent 
enlevésjdfti^ ik..c^pagn6 de 1 75^5*^ Geriatirp capt* 
taie de i\kat/ fuccombà Tahbée /uivante; & danaf 
foaifemfaeau .:fiit \ enfcveli' ^ . étipire i dontrla proff^ 
pédté n jtoit jamais eu pour baie que iesu:aUmJMs 
publiques Malheureufemèat xie ies débrî&r, »àtig^ 
menta b'ptûHanoe des Marattea, qui nétoit d^ 
que trop iredoutable. • • V : ; .., : ; 

Ge peuple » long-temps .rédui€ \ fes montagnes^ X I X. 
seft/étendujjâeuàf peu vers Jaîmèr^ occupe au^oAir^ Etata<ffueî 
dTuwilŒivWtOiefpàceqtti icft- entre .Surate Sr-Coa, f^^ Ucôte 
& iriendce' légalement cesrdeux^randes*yiU0SA.Jlieft deMaiabai^ 
célébré à^aiirotede Coroman4el^ vecs Pelbf^pfic 
fur leriGang^^par fesiincutfioosv P^ £e8ribriga0da4 
ges rnuis ion point centra] r k.raaàe ^Çr fesî forces > 
a iâ «deineure; fixe» (but .aUiiMalaW.L'éfprit de 
lipinê qu'il porte dans, les cbntrées.tju^ilné.fattque 
parcourt^ ,mI:'1b perd .dans : les: ©rovmcos: qtfil^ a 
cohqilifes.'Déjà seftam^oré le ioisfc des lieux qui 
fiirent fi long^temps écrafés^par b tyrannfe dôs Por- 
tugais ^ A: qui ont fucceffifeeoientlgroffi.foh: doi- 
.maioèà Sa conduite eft/ bien dïfierénte: fut ksimcis 
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tbiâiesl Noii*(buifitièDi il ^f pUle fes batimens trop 

foibles pour lui réfifter : mais il accorde encore des^ 

affles ailx pîrjdtes'étmngeié qui confcbtent àparta* 

ger ftYec \vk leurs prifes. 

XX. Surate fiit long^tensps Je feul port piar lequd 

, Hévolu- Tet^ire Mogol expértoit fes manu£iâures, & re-» 

vëw à*Su- ^^^** ^Ç ^ ^^^^ néceflaire à la confotatnation. 

rate. Suite Pour le contenir & pour fe défendre, on imagina 

de !'in- d&conftruire une citadette, dont le comimndant 

ffuence ft'âvôfc âucutte autorité fur* celui de la viîb : on 

quierent les *^^^' même l'ottentsi^ de choifir deux gouver^ 

Anglois. Miars ^ qui ne fulfent pas de caraâere à fe réunir 

toiôr fuppreflîoii du commerce. Des éicomftancei 

âcbeulês donnèrent naidance à tm tix>iiieme pou« 

iroir< Les mers des Indes étoient inftftées de pi-^ 

rates qiâ interceptoient bt navigation ^'& qmem^ 

péchoiént les dévots MuTulmans de faire lé vôyagd 

de la Mecque» Le Mogol crut que ie-chef ^ ^uné 

eoloniè de Caftes, qui s'étoit établie à Rajapour ^ 

feroit propre à anrêter le cours de ces briganda-f 

gj*i^ je il le choifit t>our fea amiraL Onrlni aâigna 

pour (à folde annuelle , trois lacks de roupies , ou 

710,000 livre». Cctfe' foinme n^ayant pas été exac- 

' tament payée 9 lamical s'empara du château^ & de 

ce fortf il opprimoit'k v^e. Tout alors tomba 

, , dans la condition ; ScX^v^a dei Marmites toujours 

Inquiète > àsmxc phis vive que jamais; Depuis 

lohg«-témp8 ces barbares y ^i avoient étendu leurs 

uiiarpatiohs JufqUesffatiscctirortes' de la place,- rece^ 

voient; lé tiers des iimioÊitions , à condition qu'ils 

ne ttiotibieroient pas: te "^commerce qui fe rafoit 

Mians Tintérieur des terres. Ib s'étoient contentés 

^e cette oîntiiblition , tout le temps que la for-*- 

•tunfc nb fcur avoit cas préfenté des faveurs plus 

confidétables^ Lorfqu ils virent la fermentation des 

elpsitST ik ne doutèrent pas que, dans fk fureur. 
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râcfOLXUi des partis ne leur ouvdt les portes, & 
s'approchèrent en force des murailles. Des né^ 
gocians.qui fe voyoïeat tous les jours à la veille 
d'être dcpouillés de leur fortune , appellereiit les 
An^ois a leur fecours.en 1759, &: les aidèrent 
à s empara: de la citadelle. L'avantage de la tenir 
fous leur garde ainfi que l'exercice de l^aroirauté» 
furent aâurés aux conquérans par la cour de 
Delhy, avec le revenu attaché aux deux poftes. 
Cette révolution rendit quelque calme à ouratçr 
& à fon Nabab » mais en les mettant dans une 
dépendance abfolue de la force quon avoit ia* 
voûuée, . : 

Ce fojCCfès étendit ram'bition des agens de U 
compagnie. Ângloife. Ceux d'entre eux qui con* 
duifoient lef adirés au Malabar itotent rongés d'un 
dépit fecret de n'avoir eu aucune part aux form- 
ncs immenfès qui s'étoient faites au Çoromandel 
& dans le Bengale. Leurs avides regards qui» de« 
puis long-temps, Ce portoient de tous les côtés » 
s'aqréterent enfin en 1771 fur Barolda» grande ville 
iituée à trente-cinq milles de l'embouchure de la 
rivière de Necbedals qm fe >ette dans le golfe de 
Cambaie si <8f très-anciennement célèbre oar la rir 
chefle de fon fol & par l'abondance de les manu- 
faâures. Les navires» même marchands, n y peu- 
vent hionter qu'avec le iêcours de la marée» ni en 
defcendre q^'au temps du reflux. 

Cinq cents bUnçs Se mille noirs partirent de 
Bombay, pour s^emparer de la place, lous les pré* 
textes les plus frivoles. L'expédition échoua par 
l'incapacité du chef qui en étoit chargé. Elle filtre* 
. prife l'année fuivante. Les aiEégés , enhardis par un 
premier f^ccès, & peut-être encore plus par une 
ancienne tradition qui leur promettoit que leur 
ville ne fi^roit jamais prife , fe défendirent afiez long- 

^4 
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temps : tmis à la fin Idors murailles fUtëht empor- 
tées d'aÎTaut. ^ / 

Durant tout le fiegé,'Ia mère dû Na1)ib 4i avoît 
pis quitté fon fils , bravant comme Iiliile ravage 
du canon & des bombes. Ils fortirent/erifemble de 
ïa place, lorfquelle ne fut plus tériable. On les poùr- 
fuîvoit. Alle:^^ , dît cette héroïque femme au com- 
pagnon 'de iâ fuite, alle:^ chercher un afile & des 
Jecours che^yos alliés; je retarderai la marche de 
nos ennemis & leur échapperai peùt-itre. Se voyant 
ferrée de trop près , on lui vit. prendre lé' parti fi 
ordinaire dans llndôftan aux^perlonnes dé fon fcxè 
qui ont confervé leur poignard : elle fe perçai te 
^œuf pour éviter de porteif des fers. Son fils ne' lui 
furvécut que peii. "\ -' ^ • '• -' * 

- Avant fori' délaflre, '-ce prince étoît'oblî^ de 
dbnrix^^r ;aux Marattes les fix dixièmes. tfe fon re- 
venu qui né paffoit pas ïigSoipbp W.'Çf^int fccfm- 
me poiTeffeurs d'Amed-- Abad , . capitale -du- 6nza^ 
rate, que ces barbares èxîgebîent un fi-gi^àtod. tri-r 
but. Les Anglois né fe réfiiforent pas feulement à 
cette . humiliation : ils 'voulurent auffi êîférëer de$ 
droits fur- la province entière. Dés prétentions Ci 
• ôppofées furent un^é* femence de difoorde. Tout-fiiè 
pacifié en 177Ô par un traité qui régla que les an- 
cienis 'ufurpateurs cônferveroiènt leurs conquêtes ^ 
màis^que les lïouveaiix auroierit là jbulffihcé fibre 
de Barolda, & quon ajouteroit à'fon»territbîré un 
territoire dont le? impôfitions rendroîént 7xo,c50o 
livres; ^^ 

Les Marattes paroiffoiênt alors dans uhe fitu'atioti 
qui né leur* permettait- pas d efpérér un arrange- 
ment fi favorable. L*unioh de ces brigands nàvoit 
jamais été altérée. Cette concordé leur' avoir àfluré 
une fupcriorité décidée fut les autres pUiïTàttCès de 
rindoltan., perpétuellement agitées par désî trou- 
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blés 'd6meftiqcies;Xeurs premières di^Uions éclatè- 
rent en 1775. Le frère & le fils de leur dernier 
thef fe difpdterehrlVmpirei; éc les fujets divifés 
(irirent tous partie fuivant leurs inclinations ou leurs 
intérêts, , • 

Durant le coùis de cette guerre civile , le Souba 
du Décan feremben pofleffion des provinces qut 
le rnalheur des temps l'a voit forcé d'abandonner à 
ces barbares. A^der^Âlikan , s apprt>pria la barde 
dé leur territoire ()ui^é toit le .plus à la bienfeanecL 
Le$ Anglois jugèrent la drconftance &von(ble pour 
«^etmarer deSaUëtedontleslMbcattesaToientchaflé 
les Portugais en 1740. ' r : ' ' ; 

La conquête de cette iflé 'fe trouva moins:aifée ^^I- 
qu'on ne l'avoit dpôrd' La citadellcde Tanah, qui J/ p^dc 
en faifoit toute là ùacèy fut défeqdiae avec une salfete. 
întelligc^d y * une i opiniâtreté ; inconnues dank~^es 
*ont!lée$w Sommé ûè ie rcndreivle'gobverneur i âgé ' 
de iquatrè-vit^-''doiiu am /répondit fiiorenietit : gk 
^aipas éié'ejiMÈy/fourcelàfjSci'à rédoobla.d'ac^ . 
tivké Se de'éonragd Ce hc'JBit qu^rès ^qi^'ili eut 
^é tué; qi/âprès^qoeifes brâârcsJtaiTtpagnoias:éurrât * 
foutetM un : aûâut» très^meuktfec^: d^mi»] f& iimoit ^ 
tiiie:lesuix)U)3KiSiBrftabi)âques eotre^Dt dansia place 
le 2-8 Déo^ibre) 1.7^4. , • t.-r.j: r:r,...., i ...::■; 
- 'Aiorsl^fraiçvbeQt4r>vainqÙQUr!'ie trouva ie^t^ 
trç 'd'un ldriit<>âré(quiV'à la véiîtéf vn'a que. vingt 
milles de'i6ngilic:^uin£e milles de Jacge: mais qui 
c& Qn.tdes::plus)Ipeiaplés,-des\fdtt3 fçrtitë^ dé TAiie. 
Au ceritre m b'niontagne de« Reoçri > xemplie.d'exr 
çavations ^vâftesii âaipm&indes'v: toutes 4>ratiquies 
dans le rociVif..Ce4oot:de^^î^d)e&, rangées or- 
dinairêmentVda :fuice , mais quckjuèfois placées les 
unes au-^fTdsednTsiàfres. : Desr ttguriïS' & des^ inCi 
cription^ taillées »Qu> gravées fur Ëiv pierre les or- 
nent le plus fpuvent On retrouve losrJMu^es 
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(ÎQgularkcs cUjDis Tifle d'ËîepIunte , vot&te 4^ 
Salfctc. 

Des ouvrages Ci étotmans ont été 1 origine d^ 

beaucoup de fables. Le vulgaire croit qu us foren^ 

exéaités, il y a cinq cents mille ans, par des dir 

vinités d'un ordre inférieur. Quelques braoses en 

font Thonneur au grand Alexandre , qu ils Te pkir 

lent à décoccr >de to«t ce qui leur puroît au-deâu$ 

des forces, naturelles de l'homme. Il eft raifonnar 

ble d'efpérer queJes Anglots,. auxquels nous de^ 

Tons déjà tant de lumières fur l'Aifie^ n oublieront 

rien pour arriver àJ'intelligence de ces monumens^ 

qui peuvent jetter un C\ grand jour fur l'biAoir^ 

&' ïur la religion des Indes. Ces foins leur fejQont 

d'alitant plus faciles, que Salfete n eft féptfée d^ 

' Bombay que par un canial très-étroit. 

XII. Cette me , qui n a g^ere que vingt ou vingt? 

J^riT'j'* ^^ nulles de circonférence , fut aflez long-tempf 

Bon^y. Uû objet d'horreur. Perfonne rie vouloit fe fixer 

Son étatac fuT un terrain d mzkrùàn , qu'il .étoît.pàffî en px^ 

tuef & fon verbe > que deux moujfbns à Bombay étaient U 

împoran- ^ic £un Aomme. Les campagnes.étôient alors rein*- 

fUes de i bambous; & de oocotîerS' , c'étdit avec do 

pxttâbn pcMirrl qu\)a fomoic les arbres h des xnarats 

infeÂs corrompoient les côtes. Ces principes de 

cfeôrudion antoient > fansr dodte v tiégoâté les An- 

cjlois de leur colonie y s'ils h y avoient «été retenus p^ 

fe meilleur portde flndoftan, &Jè feul oui, avec 

celui deGoa, pittâe recevoir. dea^vaifleaux de 

li^e. Un avancs^ fi particulier leun fit défirer de 

pouvoir donner: de là falubriti à l'air > & Ion y 

rendit ^fiez aifôment» en ouvrant le pays, & eu 

procurant déTécouiement aux eaux. Alors fe porr 

terent en fode dans cet é^abMeinenti les habiuns 

des contrées vdifini^s, attirée par la douceur du 

gouvernement .. . ^ : . . * 
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Jette* uiî cpi^d!opil fur le globe depuis Yi>xt^ 
gine des ten;ip8 faiftoiiqiiçs. Se vous verrez les booiT 
mes pouduivis par le malheur, s'arretant oâ il leur 
eO: permis de refpirer. N'eft-il pas fiirprenant que 
h généralité &: la conftance de ce phénomène n aient 
pas encore appris aux maîtres de la- terre^ que ïth- 
nique moy^en de prévenir les émigrations, ceft de 
aire jouir leurs iu|ets d'une, fimation aifez douce 
pour les fixer dans la région qui les a vu naître^ 

On compte aâaellement à Bombaj^ piès de cent 
mille habitùis» dont fept à huit mille font matelots» 
(piques mantt&âùrcs de foie & de coton en occu- 
pent un petit nombre. Comme Jcf grandes pro^ 
duâions jne pouvoient pas profpérer fur un rofc 
vif, où le fol a peu. de promndeur. , la multitude 
a tourné fes (bins vers ia cukure ifun cxceUeot 
oignon qui, :avec le poiflbn qu'on fait fécher , eft 
avantageufement .Vendu dans, les marchés les p£us 
éloignés. Ces travaux ne s&xémt^nt pas awc l in- 
dolence fi générale fous un cielardei^t^ L'IiidiiÉi 
s eft montré Alfccptible d!émuI«t)iofi \ Se fon aatay 
tere a été changée ea<iue%ue forte ) par Texen^le 
des infattgables Paras. Ces denners ne. font pas 
uniquement pêchoiurs & agrsculteui!S« Xa conftrucr 
lion, réqutpement,rexpéditipnrde$ navires, tout 
ce qui concerne. la rude on la navigation» eft 4:06* 
fié i leur aâivité^ <è leur induftrié. . ^ . 

Avant r759i ies bâtimeus expédiés d'Europe 
^our la mer- Rouge, le golfe Peruque & le Mala- 
bar, abordoieiJitvgénéralement aux cotes où ils dé- 
voient- dépofer leur argent &. leurs marohandifes^ 
où ils dévoient trouver leur ^chargement A cette 
^oque, tous fe Q^nt rendus, tous fe font arrêtés 
à Bombay, où Ton réunit, fans frais, les produc-^ 
tiens des contrées votllnes , depu» que la compar 
gnie Angloife*, revêtue de la dignité, d'amiral du 
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Grànd-Mogol, êft obligée d avofaf une marine & 
urte marine âff^z ncjfiibreufe. dans ^ ^es; pâi^geSi ' '; 
Cétoit une néceflîtc qtie , dànif tirti^iareîl entre-»^ 
p'ôt, les chantiers, les navires & les négociant fe 
niultipliàflèiit. Atifli Tifle s'eft-elle affe2 rapidement 
emparée de toute h navigation & dune grande; 
partie du cofniûerc^e que Surate, que les vautrés 
marchés voifinsnavoiéntÊiitjurqu alors dans les mers 
xTAfie; • .-:; i • ^.- • <? ' --r; 

- ' Il falloiti donner de la ftabili«£ ^à ce^ avantages. 
Pour y pàrvî^rliryôri^^a entoiiré dô'fortificatibne'lo 
•port qui ^ed le mobile de tant d'opérations , & o^ 
doiveftt fe il^doùber les èfcâdi'es ertvoy^ées parisf 
Crande-Bretagnej fur TOcéàn Indien; Ces ouvragés 
ibtit CcAidemeiit'^hti&m & nfe^t', dit-oti /d'autre 
3ééfaut que d^être trop étendus; Ife cwt oour défi 
feniêurs douze ^cen» Européens & uç 'oeaucoûp 
^fi» graftiiiwôffjbrei ât tî>oûpe^ AfAtiques; i- 
*^*Èn 177} , te' revenu detouteu fes 'dépendances 
tde Bombay 'niDnt^iti à if,'fîo7iii»-Jtv, toCâi 
-burs dépenfc$è:"«:il7ïirï50' liy. La fitUation-iie 
tie$r-trôp rtombfèittiès"t<>k)ftiesr a étér&tement a»é* 
JÎQréè' depuis t^tfé^ipoque : maîsf nous ne iâorloiks 
^gner le iettne*>dejces^ économies. : " • j 

^ W pottef&dnsfiiés Anglais &'d^s Marattes 
•4sins le Méàh^r'rfom trop mêlées vl earsi intérêts 
tropoppofés, &4ëuiM prétentions trop vaftesi {Jour 
'qifun peu'pliit^v iW* peu plus;itard;les deux na- 
tions ne mcfilî5ettt^!leurs?^forcôs; On^ne peut pal 
<Ure à isK{\Mol&&>ds$fàeitxpxnïr^ îiîsC 

*pra. Cet iévénem^nt''' dépendra^ i^des^^circonftaiices 
tsà elles fetroirrerènt^ des ^lianiesqtfellës auront 
fermées &^ prindpadeniént des hommes dîétat qui 
<iiiigerqnt ilouf pbiitiquéy'des généraux qui corn-»- 
-imnderonti'ieufs:»mees; Voyons fi la tranquillité 
«ft imeux*^ étabKç^iinr. les càié& de Cbrotpandel & 
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d'Ori», qui s'étendent depuijs le cap Comotin/jnC^ 
quâu Gange. > 

Les géographes & leshiftoriensdiftinguent tou- XXIII. 
joius ces deux contrées limitrophes, occupées par Etat de b 
des peuplçs dont les habitudes /& ks monnoies ne côiedeCo- 
fe reffembM point. Us different ?uffi par le lan-. [f^^^Jj^ ^ 
gage. Ceux d'Orixa ont un idiome particulier, tan-* des Euro- 
dis que leurs yol&is parlent généralement le Mala- fé^fo. 
bare. Cependant, comme le. commerce qui fe ^t 
dans ces régions, eft à. peu près le même, & qu'il 
s'y fait de la mçnae manière,, nous les déiîgnerons 
fous l'unique nom de Çoromandél. Les deux côtes 
ont d'autres traits de reffeniblançe.. Sur l'une Sç 
fur l'autre, les chaleurs font très- vives : mais, de- 
puis le cojnmençeiïient de Juin jufquau milieu 
d'odtobre, Içs .vents de. mer qui s'élèvent è dix 
heures du ^ matin & qui fouflflent jufque vers dix 
heures du foir, .rendent le cùmat fupportable. Il 
eft encorç plus rafraîchi dans les mois de juillet, 
& fur-tout de noyenabre,|>aç.des pluies qu'on peut 

dire continijelles . .,. , . . 

. Cette immenfe. plage eil çquverte, dans refpaçc 
d'environ. un mille , d'un fable tout-à-fait ftérile,' 
ou yienpent fe brifer avec violence les vagues de 
î'Océan Indien. Il n'y, abordoit autjrefois que de$ 
canots formés de planches légères^ jointes &, pour 
ainfi dire , couiues avec du kaire. Les premiers 
Européens qui abordèrent à ces rivages, voulurent 
employer des bâdmens plus grands & plus folides* 
Des malheurs répétés les guérirent de leiu: préfomp- 
tion. Ils comprirent, avec le temps, que rien n'en 
toit plus raifonnable que de fe conformer à une 
pratique , qui ne leur avoit d'abord paru digne quQ 
d'un peuple fans lumières & ian^, expérience. | 

PluCeurs . raifbns firent d'abord négliger cette 
légion , par les premiers Européens qui payèrent 
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âox Indes. Eilef étoit féparée, pu des montagnes 
iiiacceflîbles, du Malabar, où ces hardis naviga-^ 
teurs travailloient à s^établir. On n'y trouvait pas 
les aromates & les épiceries quî fixoient principa-r 
lement leur attention. Enfin le» troubles civils ert 
avoient banni la tranquillité , la âireté» & lln^ 
daftrie. 

A cette époque, f empire de Bifnagar, qui don- 
noit des loîx à ce grand pays, s'écrouloit de tou- 
tes pans. Les premiers monarques de ce bel état ^ 
avoient dû leur pouvoir à leurs talens. On le^ 
voyoit à 1^ tête de leurs armées pendant la guerre^ 
Durant la paix, ils dirigeoient leurs confeik-, ih 
vifitoicnt leurs provinces •, ils adminiftroient la juf^ 
tice. La profpérité les corrompit. Us contraderent 
peu à peu Thabitude de fe montrer raremeiit aux 
peuples , d'abandonner le foin des affaires à leurs 
généraux & à leurs miniftres. Cette conduite, quî 
a par-tout amené la ruine des empires, préparoit la 
leur. Les gouverneurs de Vifapour, de Camate; 
de Golconde , d'Orixa , fe rendirent indépendans 
fous le nom de rois. Ceux de Maduré, de X^njaor » 
de Maiffur, de Gingi, & quelques autres, udirpe^ 
tent auilî l'autorité fouveraine : mais fans quitter 
leur ancien titre de Naiclc. Cette grande révolution 
étoit encore récente, lorfque les Européens fe mon-^ 
trerent fur la côte de Coromandel. - ; 

Le commerce avec Tétranger y étoit alors peu dé 
chofe. Il fe réduifoit aux diamans de Golconde', 
qui étoient ponés à Calicut, à Surate, & de-là à 
Ormuz ou à Suez, d'où ils fe répandoient en Eu- 
rope ou en Afie. Mazulipatan, la ville la plus ri-* 
éhe, la plus peuplée de ces contrées, étoit le feul 
marché quon conniftt pour les toiles. Dans une 
grande foire qui s'y tenoit tous les ans, elles étoient 
achetées par ^ des bâtimens Arabes & Malais qui firé^ 
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çientoient (à tsde^ 8c par des caravanes qvâ y ve^ 
noient de loin. Ces toiles avoîent la même defti** 
nation que les diamans. 

Le goât qu on commençott à prendre parmi nous x X I v: 
potor les manufaâures de Coromflndel , infpira la Comment 
réfolution de s'y établir à toutes les nations Euro- ^ ^^^'^ 
péennes » qui fréquentoient les mers des Indes. ^^ |^ 
Elles nen mrent détournées, ni puirla difficulté de coomerce 
faire arriver les marcbandifes de i intérieur des ter- ^ iacôtcdfe 
rcs , qui noffiroient pas un fleuve navigable 5 ni ^^"^'^ 
par la privation totale de ports , dans des mers kcxtenfioa 
qui ne ibnt pas toiables une parde de laniiée^ ni ils lui onc 

Ear.la ftérilité des côtes, la plupart incultes & in- <iow»éc 
abitées-, ni par la tyrannie 8c 1 inhabilité du gou- 
vernement. On penià que Imduftrie viendroit 
chercher Tardent s que le régu fourniroit des bots 
pour les édinces , & le Bengale, des grains pour la 
iubfîftance; que neuf mois d'une navigation paifibfe 
feroient plus que fuffifans pour les chargemetis i 
qu'il n'y auroit qu'à fè fortifier , pour fe mettre i 
couvert des vexations des fôibles defpotes, qui 
. opprimoient ces contrées. . 

Les premières colonies furent éts^Kes fur les bords 
de la mer. Quelqites*unes durant leur origine; k b 
force ', la plupart le formèrent du confentement des 
(buverains : toutes eurent un terrein très-refferiré. 
Leurs limites étoient fixées par une haie de planter 
épineufes qui formoit toute leur défenfe. Avec le 
temps, on éleva des fortifications. La tranquillité 
qu elles procuroient & la douceur du gouvernement» 
multiplièrent en peu de temps, le nombre des co-* 
Ions. L'éclat & Pmdépendance de cesétdbliflèniens^ 
bleflerent plus d'une fois les princes dans les états 
defquels ils s'étoient formés : mais leurs efibrts > 
pour les anéantir, furent inutiles. Chaque colonie 
vit augmenter fes profpérités , feloti la mefiire def ^ 
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ricbe^^s & deitntdilîgetice de la lution quilavoit 
fqndée. . ; . ^ .. 

Aucune des compagnies qui exercent leur privi- 
lège èxclufif iu-delà du cap de Bonne-Efpér^nce , 
n'entteprit le commerce des diamans. Il fut tou-^ 
jours abandonné, aux négocians particuliers \ &> 
pnx degrés , il , tomba tout, entier entre les mains 
des Angicfis , ou dès Juifs & des Arméniens > qui 
vivpient fous leur proteûion. Aujourd'hui , ce 
grand objet de hig^e & d mduflrie: eft peu de cbofe. 
Les T^oluttobs arrivées dan3 Tlndoftan > k)nt écarté 
Içs. hommes de ces riches mines v & l'anarchie , dans 
laquelle eft plongé- ce malheureux pays, ne permet 
pas defpérer qu ils s'en rapprochent. Toutes lesXpc- 
culations de conunerce à la côce de Coromandel, 
iè réduifent à l'achat des toiles de coton. 
. On y acheté ^des toiles blaliches, dont U fabri- 
cation n'eft: pas zQkz diflërente de Ja nôtre , pour 
que fes détails puiâènt nous icitéreûer ou nous in(^ 
truire. On y acheté des toiles imprimées, dont' les 
procpd^, d'abord Servilement copiés ep Europe» 
ont été depuis fimplifiés. & perfeélionnés par notre 
ûiduftrie. On y acheté enfin dei tpiles peintes que 
nous n'avons pa3 entrepris d'imiter. Ceux qui croient 
qite la cherté de notre main-d'œuvre nous a feule 
empêchés d adopter ce genre d 'induftrie , font dans 
l'erreur. La nature ne nous a pas donné les matie^ 
res qui entrent dans la compofition de ces brillant 
tes & ineffaçables f ouleura , qui font le principal 
mérite des ouvrages des Indes*, elle nous a fur-tout 
refqfc les eaux néceifaires pour les mettre heareu- 
fement en œuvre. 

Les Indiens ne fuivent pas par-tout la même 
méthode pour peindre leurs tpiles -, foit qu'il y ait 
des pratiques minutieufes, particulières à certaines 
province^ S foit que les diSérens fols produifent 

des 



<ks drôles diflîrentes » propres ^(ux ^lémes 
ufages. 

Ce leroit abufér de la patience de nos leâcurs^ 

Îue de leur tracer la marche lente & pénible des 
ndiens dans Tart de peindre leurs toiles. On di- 
roit qu'ils le doivent plutôt à leur antiquité, qu'à 
la fécondité de leur génie. Ce qui femble autori-. 
fer cette conjeifhire, ceft qu'ils le font arrêtés dans 
la carrière des arts, fans y avoir avancé dun feol 
pas depuis plufieurs {lecles *, tandis que nous 1*4-* 
yons p«ffcourue avec une rapidité extrême, & que 
nous voyçns, aVec une émulation pleine de con- 
fiance > l'intervalle immenfe qui nous fépare encoro 
du terme. A ne confidérer même que le peu dW. 
ventiôn des Indiens, on feroit tenté de t:roire que» 
depuis un temps immémorial, ils ont reçu les artsf 
qu'ils cultivent de auelque peuple plus induftrieux: 
mais quand on réfléchit que ces arts ont un raiH 
port exdufif avec les matières , les gommes , les 
couleurs , les produdions de l'Inde , on ne peut 
s'empêcher de voir qu'ils y font nés. 

Une chofe qui pourroit fûrprendre, ccft la mo- 
dicité du prix des toiles où ion fait entrer toutes 
les couleurs. Elles ne coûtent guère plus que cel- 
les où il n en entre que deux oU trois. Mais il faut 
obferver que les marchands du pap vendent à la 
fois^ à toute$ les compagnies, une quantité confi- 
dérable de toiles', & que, dans les afiortiiiiens qu ils 
foumiiS^nt , on ne leur demande qu une petite 
quantité de toiles peintes en toutes couleurs \ 
parce qu elles^ ne font pas fort recherchées en £u-^ 
rope. ' 

Quoique toute là partie de Tlndoftan , qui s*é- 
.tend depuis le cap Comorin jufqu'au jGange, offre 
quelques toiles de toutes les efpeces^ on peut dire > 
que les belles fe fabriquent datîs là partie orientale, 

Tonu tl. G 

\ 
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fcs côrtimufics au mîlîcu , & les gfôflteres à la par- 
tie la plus occidentale^ On. trouve des manufaàu-^ 
tes dàtiÈ Ici colonies Êtiropéennés & fur la côte. 
Elles deviennent plus abondante^ il cinq ou Gst 
fiéiies de la mer, ôû le coton eft plus beau & plu$ 
diltî\-é , où les vivres font à meilleur marché. Ort 
y fait des ^chatâ, qu'on poufle trente & quaratite 
fieuesfdans lésterïe^. Des marchanda Indiens, éta- 
5lb ddn$ nos comptoirs^ font toujoimr chargés dt 
ces opérations. 

On convient avec eux de la quantité fit de lai 
qùialîté dés- mafchahdifes qi/on veirf. On en règle 
fô pxbi fur des échantillons 5 à on" leur donne, en 
pmàtii le contrat, le qi^art oW le tiers de T^gent 
<jù*elles doivent coûter. Gét arrangement tire foi» 
6riginè de la néccffité où ils font eux-mêmes de 
fcire , par le miniftere de leurs âffociéi ou de Icur^ 
âèeris , f épandtis paï-<out, dès avances aUx ouvriers , 
oe tels forveiller pour la fureté de tes fonds , & 
tfeh dîAiïnùer fuccéfEveftient la maffc, en retirant 
des atteliers tout ce qui eft fini: Sans ces précau- 
tions, FÈirfope ne rêcèvroit Jatnais ce qu'elle de- 
ftrande. Les tiffctarids febrîqueht, à la vérité, pour 
lettif côrtipte ce ^ul fert à la cbnfortimàtîon înté— 
fieuré. CtÈ entreprîfes qui n exigent qi/un foiblc 
éâpîtàl & ùif capital qui rentre toutes les femaines, 
font rarement au-defliis des facultés du plus grand 
fyotià>tè : mais peu d'entre éivk ont des moyens 
fifffifans pouf exécuter fans fecoUrs les toiles finci 
dèftlnées à Teiportation 5 & ceux qui le pourroient 
fië fe le permcttf oiéiTt pas , dans la crahrte bien fon- 
dée des exaâtions trop ordinaires fous un gouvcr- 
ticmètii (r oppreffeur. 

' lés compagnies qui ont de la fbrtitne ou de W 
conduite , ont toujours^ dans leurs établîifemenff 
une année de fonds d'avance. Cette méthode leoi* 
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^ure, pour le tempi le plm côftVértablè, la quan- 
tité de marchandifes dont élleis ont ^tîoitt, & de la 
qualité qu'elles les défirent. D'âilléûft leurs ôùtriers, 
leurs marchands , (Jiïi lîe fôfit pis un ihftânf ^fens 
occupation, ne les atiândônfiétit )amais. 

Les nations qui manquent d*argenf & de crédit, 
ne pcuvefift commencer leCirS opérations dé com-r^ 
toerce qu'à farrivée dé leurs yaifleaux. Elle^ ïi6n\ 

3ue cinq on (ix mois, au plu$, pour Texécutioil 
les ordres qu'on leUr ériV'oié dlïiirope. tes rhar-» 
chandiles font £ibriquées, examinées avec précipi- 
tation^ ofl eft même réduit à en recevoir qi^^ori coi>- 
noît pour maUvàlfes , &' qtfoh aûroît rebutées cjâns 
Un autre temps, ta néceffité de compléter lès car- 
gaifons , & a expédier lés^ bâtîmensi avant le teftips 
des ouragans, ne permet pas d'être difficile. 

On fe trompetôit, en pefifâhf qu'on pou;:r6it dé- 
terminer lés entrepreneurs du pays à faire fabrî- 
auer pour leur compte, dansai e^érartce de yén- 
re avec un bénéfice côhvèhable à la compagnie à 
laquelle ils font attachés. Outre qu'ils ne iont pas 
ïa plupart affc2 riches pour former un projet G va/te, 
ils ne feroîent pas fûrs d y trouver leur pro6t. Si 
des événemens imprévus empêchoîent la compas 
gnie > qui les occupe, de faire fes armemens or^ 
dinaifes, ces marchands n'auroient nuls débouchée 
pour leuri toiles. Ï/Indiên, dont le vêtement, par 
la fotme, exige d'autres largeurs y d'autres longueurs 
■que celles des toiles fabriquées pour nous, nen 
voiidroitpas-,& lesailtres compagnies Européennes 
le trouvent pourvues ou afluirées de tout ce que 
rétendue de leur commerce demande, & de tout 
ce que leurs facultés leur permettent d'acheter, t^ 
Voie des emprunts , imagmée pour lever cet env- 
barras, n'a été, ni ne pouvoit être utile.. 
' C'éft un utàge immcm'grial'dans IlndoftànVque 

G X 
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tout citoyen qui emprunte» donne un titre écrite 
Ton créancier; Cet aâe n eft admis en jufticé , qu au- 
tant qu'il eft ligné de trois témoins» & qu'il porte 
le Jour» le mois. Tannée de l'engagement, avec le 
taux dé Tintérêt auquel il a été contraâé. Lorfquç 
le débiteur manque à Tes obligations, il peut être 
arrêté par le prêteur lui-même. Jamab il n'eft en- 
fermé s parce qu'on eft bien alTuré qu'il ne prendra 
pas la fuite. Il ne fe permettroit pas même de man^ 
ger, (ans en avoir c^tenu la permif&on de Ton 
créancier. 

Les Indiens diftinguent trois fortes d'intérêts; 
Tun, qui eft péché» l'autre, qui n*eft ni péché, ni 
vertu-, un troifieme, qui eft vertu : c'eft leur lan- 
gage. L*intérêt, qui eft péché, eft de quatre pour 
cent par tnois-, l'intérêt qui neft ni péché, ni ver- 
tu, eft de deux pour cent par mois*, l'intérêt qui 
eft vertu, eft d'un poiur cent par mois. Le dernier 
eft, à Içurs yeux, un aâe de bien&ifance qui n'ap- 
pattient qu'aux âmes les plus héroïques. Quoique 
ce traitement (bit celui qu'obtiennent les nations 
Européennes, qui font réduites à empninter, on 
fcnt bien qu'elles ne peuvent profiter de cette fa- 
cilité', fans courir à leur ruine. 

Le commerce extérieur du Coromandel li'eft 
point dans les mains des naturels du pays. Seule- 
ment, dans la partie occidentale, il y a des Ma- 
honiétans, connus fous le nom de Choulias, qu| 
font à Naour & à Porto-No vo, des expéditions 
pour Achem, pour Merguy, pour Siam».pour ta 
côte de TEft. outre les bâtimens affez confidéra- 
bles qu'ils emploient dans ces voyages , ils ont de 
moindres embarcations, pour le cabotage de la 
côte, pour Çeyian, pour ta pêche des perles. Les 
Indiens de Mazulipatan, emploient leur iiiduftrie 
d'une autre manière. Ils font venir du Bengale 
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des toiles blanches, qu^s teignent ou qu'ils im* 
priment', & vont les revendre avec un bénéfice 
de trente-cinq ou quarante pour cent, dans les lieux 
même d où ils les çnt tirées. 

A l'exception de ces liaifons, qui font bien peu 
de chofe, toutes les à£ures ont pafle aux Euro* 
péens ,- qui n ont , pour aflbciés, que quelques 
Banians, quelques Arméniens^ fixés dans leiirtéta-* 
bliflèmens. On peut évaluer à trois mille cinq 
cents baltes, la quantité de toiles quoo tire dtt 
^oromandel pour les différentes, échelles de lln- 
de. Les François en poneht huit cents au Malabar» 
à Moka, à Tifle de France. Les Anglois, douze 
cents à Bombay, au Malabar, à Sumatra de aux Fhi« 
lippines. Les HoUandois, quinze cents à leurs 
divers établiffemens. A l'exception de cinq cents 
balles, deftinées pour Manille, qui coûtent cha* 
cuae <,49ô livres, les autres font compofées de 
marchandifes' (i communes, que leur valeur primi- 
tive ne Relevé pas aù-defius de 7x0 li^es. Ainfi» 
la totalité de trois miHe cinq cents bsdles ne pââe 
pas }, 5^0,000 liv. 

Le Coromandel foifrnit à l'Europe neuf mille 
cinq cents balles , huit cents par les Danois, deux 
mille cinq cents par lès François , trois mille par 
les Anglois , trois mille deux cents par les HoUan* 
dois. Parmi ces toiles,, il ^en trouve une affex 
grande quantité de teintes en bleu ou de rayées en 
rouge ^ bleu , propres pour la traite des Noirs. Les 
autres font de belles bétUles , des indiennes pein-^ 
tes, des mouchoirs de Mazulipatan ou de Palia- 
fcate* L'eiçpérience prdiive que l'une dans l'autre , 
chacune des neuf mille cinq cents balles me coûte 
ue 9iîo Uvrfes, c'eft donc 8,160,000 livres quelles 
loiveht rendre aux atteliers dont elles fortent. 

Ni l'Europe , ni i'Âfie i ne payent entièrement 
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zvçç é^ métàjxni. Nous 4Qnnon§ en échange » des 
i^ts^, du fer, du {>lotnb2 du fuivjre;^ du corail 
^ giieîauès aytres .ajrtiçles tpoins confiderables. 
L* Ane, de fort côbé, dgnn.e des ^ji^ceiies^ du riz, 
du .Aicre> du bled, des dattes. Tous ces objets 
réunis^ peuvent iiioiiter à 4^800,000 Uvres. Il ré- 
fij;lte de ce calcul, qtiç {c Çoro/nandel reçoit en 
arger^t^ 6j720jOOo Uv. 
XJCV. L'Angleterre , qui a acquis fur cette côte la 
Poffeflions i^cme fupériorltc qu eife a prÛe ailleurs, y^ formé 
k"Sre dt B}''^'^"^^^ éublilTemens, , 

Coroman- Divicoté fe prcfente le .pjremiér -, ce fut le çolo- 
dcL i^çl L^wcnce gui s'en epjpara en 1749. Des confî- 

4ératiqns politiques déiçniiinerent le roi dç Tan- 
|aor à céd^r ce qu'on lui avoit pris, & 5k y ajouter 
Mri't^r^tpA,r6 içle^trQi5.,wi^^^ de cirçonférçnc^ç, I^ 
pjaà^ paffa en 1758 fou? la dojmination Françoiic : 
ç^aispQWJCgnktrçr. bientôt après, fans fortifications, 
fous 1^ joug des premiers cpnquérans. Ik fe flat- 
tQi.ent d'ejp feire up poftiç emportant.. C*çtçit .une 
Opinion . aiTez généralement reçue que le Colrajm, 
qui baigne fes murs , poûvoit être mis en état de 
Wfiexoiir d? grands ^aitte;jij]ix^I|a côte de Çoro^nan- 
deî n aiupit plus été iàips. jport 5 8c la piuiffaac^ en 
pofleiEotî (Je U feule r^dé' qui s'y ferpit trouvée, 
ag^'oit.çu un puiflant mpyep de guerre 6ç de com- 
ai^çe .dpnt auroienjt été privées les nations rivales. 
||\ faut. ^up des obftaçjçs i^^prévus aient rendu le 
jpiQJet iîn^piratiçable , piiifque ce pofte ^ jété aban- 
doniié^jf. remis à un ferçwer pour uue redevance 
de jûawïtp^cinq à 'cinquante mille liv. . . 
. %q$ jA^Îpiç acbetei;çnt f eu 16 85 , GQU<fciQur , 
avec^,UD jtépitoire dé t^ijit milles de long de jâ côte > 
§c de .quatff . milles dans l'intérieur des tqrres. Cette 
acqui(îtipop\qtt'Us avoienl obtenue d'un pxinçe In- 
dienj,!£Qur la fomme de 741,500 livres, ieur^ fut 



^fliuAf: par. Uf M^o^, qui s'çmMCPi^ot dn Carçatc 
peu de temps après. FairantV^nexion idanî^ la iuitç 
oue h place» quils avpient tr9uyéejtouteital>lje9* 
etoit à plus d'un mille de la rçer, ^ qu pn jpp^yqîjt 
lui couper lès fecours qui W feroleut 4f^of^ 
ils bâtirent -, à une poi^éê de canoii» la jfoi^e^ 
de Saint'Davû^ , à Tentrée d'une rivière )(t fji^if Je! 
bord de FQcéan Indien. U s'eft ^evc> d^$ jlafjlites. 
trois a^é^» qui» avec l^ ville ^ la fortcfeUc» for**' 
ment une population de foirante mUIe âmes. jLeiif; 
Qcqopatipn eft de teindre en. d1au> ou 4e peindre 
les toiles qui viennent de l'^térSéur des tenrés^ S^ 
de fabriquer ponr qqin?;e ,cetû^ nulle ficancs ^ Aci 

flus beaux banns de f uuiyers. I^ riivape que les 
^raniçoispçrt^rent , en ;[ 7 5.8 ^ clans cet ctaWiflcment i^ 
& la deioii^iion ^ Ces feirtmçat|on? ^ ne Jiui 6frent 
qu'un mal paijàeen Son a^i^Iyite^aCQÎt mçmç augrj 
mentée» quQÎ^ùpn nait pas xéh^tp Saint*I)avia^ 
& qu'on le foit contenté ^e mciorc Goude^çu^ ,çft 
état de faire une médiocre ré^^fl^nce. Un revenu .dq 
I4U9O00 Uy.. couvre fous ^es frais q^e pefit, Q.ç- 
caiiQnner cctt^' colonie. ^J^ifjSiUff ffitcx)Sfi (jieji 
utilités dun autre genre. ,.., [ 

Cette ville , fituée à Ten^xwcbure du Krifna | 
(ert de picurt au? provinces sjf^v^ formaient aiitçe^is 
le royaume dp Çojconidç^ & à d autrpa cowtrécj 
avec qui. elle, entretient nq co«imerce.facifef p^^ç 
de trcs-bcau< jçfiemins & par la xjiviere. Cétoit apej 
ciennemenjk le noarché le pJt^s aâbif , le plusj^^h; 

Elé, le plus riche de l'Indottan. jLes grands é^j^ 
liffemctis qui? formèrent jflv^cflîycmant les Eûror- 
péens iJurjla cote de Corpmandel > lui firent Jbieaur 
coup perdre de fon importance. U parut poifibJjf 
aux JPrancols de lui redonner quelque qhoifè dp ip^f 
premier éclat , & ils s'ep rendirent Jes misut;res c^ 
.^750. Neuf ans après p eUç paflà de leucs mains 
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dans celles de FAt^gfeterre , qm en eft enfcorc en ^ 

pbiTé^oh; ; . ■ •'' ^ • i 

'^ Ces derniers fonveraîns n ont pas réuflî , & ne i 

réqifiiont jamais -à . Tendre Mazùlipatan ce qull : 

éûittrès-anciennemcnr :v'mais leurs efforts nont i 

V^sis éiéyout-ï'fût )^cxàii$. Comme fes' plantes qui 
îùï^ttitit'lk h.téi\mté des toiles, font plus àbondan- 
ffes & de meilleure qualité fur fbn territoire que 
paf-tbttt ailleurs',' ori ett paâ^enn à rcffufciter quel- 
dites tnanufafturés , & â en étendre d^autres. Cepen- 
dant cette acquifîtioii Tçra toujours raoîni? utile aux 
Àbgfofe'par tes marchaindifes qu'ils y âdieteront, 
^iipe bar celles qu'^s y pourront vendnp. De temps 
ïm'mélhorial, les peuples de l'intérieur venoient en 
Caravanes fe pourvoir de fel fut cette côté. Ils y 
accourent aujourd'hui de plus loin & en plus grand 
nombre que jâmaSy"'*& emportent , avec cette den- 
tée d'abfolue néceflîté , beaucoup de lainages , beau- 
Coti|>* d'autres' oiivrages'derinduftrîe Européenne. 
Ce mouvement, qui a pro<:uré aux doiuahes une • 
àugniéntation cônfidérable, croîtra néceffairemeni , 
à moins qu*il ne foit arrêté par quelqu'une de ces 
révolutions qui changent "fi louvent & fi cruelle- 
Ixiept là face de cette riche partie du globe. ^ 

' Xa Grande-Bretagne y poffcde encore les pro- 
vinces de Condavir, de Moutafenagar, d'ElôUr, 
de Ragîmendri &; de Chîcakol , qui s'étendent 
Sx cents milles fur la côte , & qui s'enfoncçnt 
Hépuis trente jufqu'à quatre-vingt-dix tailles dans 
Us terres. Lès François , qui fe les étoient fiit cé- 
der durant leur courte profpérité , lei perdirent à 
répoque de leurs imprudences &:de'iairs mal- 
heurs. Elles redevinrent, mais pour peu de temps, 
tatie portion de la foubàbie du Décan, dont on les 
ïvQît comme arrachées. En 176^, il fallut les ce- 
'der auk Anglais , dont l'hifatiable ambition* étoit 
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foutenue par des intrigues adroitement conduites, 
& par des forces redoutables. On refpeâa les co- 
lonies que les nations rivales avoient formées dans 
ce grand efpace : mais Vifagapatnam & les autres 
comptoirs du peuple dominateur , reçurent une 
aâî vite nouvelle, & on en augmenta le nombre. 
Le pays fortit Un peu de Tétat d'anarchie où une 
foule de petits tyrans lé tenoknt plongé. Il donné 
5jOoo,ooo liv. de revenu ,' dont on ne rend que 
^,025,000 liv. au .prince Indien qui en a été dé- 
pouillé. Ses exponations font aàuellement cinq 
fois plus confidérables qu'elles ne l'étoient U y a 
dix années. 

La maffe du travail augmente à mefure que les 
Zémindars , qlii n étoiènt originairement que des 
fermiers, font dépouillés de 1 autorité abfolue qu'ils 
avoient ufurpéc durant les troubles de leur pâttie*, 
à mefure qu'on les réduit à rtmpoffibilité de fe 
faire nnituâlement la guerre •, à mefure que les dif- 
tridks fournis à leur jqrîfdîâSônfouf&ent moins dé 
leurs vexations. Les prbfpérités feroient plus rajpi- 
des & plus éclatantes, fi, le gouvernement Anglois 
vouloît préfcrvcr des înondatloTis du Krififi ë'Jbk 
Guadavery . jih territoire immenfe qufls ccrivrcn| 
fix mois de l'année s fi ces eaux étoient fajgément 
diftribuées pbur larrofement dti cîimpagnes s fi cei 
deux fleuves, étoient joints pat un (ânddè navir 
gation. Les anciens Indiens eurent Tidée de ces tra- • 
Vaux. Peut-être même' furérit-îk commencée Les 
gens éclairés les jugent au* moins peu difpeiidièui 
& très-praticables. * ' ' '^ 

Mais combien fcroit v^n :lVfpoîf' deî cetfteamé^ 
Boration ! on pè^ craindra pas d'être accufé dSojuf-i^ 
tîce en foupcohnant que là compagnie s'occupe 
bien^ davantage' de Ka'cqûîfitiôn ' de TOrixa , . pro-i 
Vincé qui s'étend, fut les borcfe de la mer, de^ 
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jjais (b pdiTeffions de Goiconde )qri|u'aiix rivés 4^ 
Çâinçe , .c}tti I^i TQ.Qt également fbumires. 

Avaat lyjiî., fretté <:ontrée faifoi^ partie duBen^ 
^ffie. A cette époque > les }lij^^tfc$ $|eQ emparèrent^ 
% ,eo font encore Jes niaître^. Jls rqipe^terent Içç 
comptoirs Européen^ ^ s'étfibJlrent 4i^ rintérieur 
des terres. Ç*eft Naaçapour çjiji cft îei^ capitale. 
jÇuanmte mille cjieyaux cpmpofeût Jc;im:5 farces mi^ 
litaires. Leur? jpeuplçs s'occupent fpécialement > 
filei- du cotpn qu jÎs vont vendre fur la cote. Un 
ifî grand démembremqnt du riche qnpire qu ll^ 
Qnf conquis d^i^s. cette partie du globe » dé^ 
plaît aux Anglois^ & letir ambidôn e(t de Yy re- 
joiiidre. 

Quoi qu'il en foU> les marçhap4Mç^ achetées ot^ 
lâbiriquées dans jies établiflemens fbnxiés par cette 
mttô;^ entre le cap .Çomorin & le .Gauge» font 
Wutes réunies k M^dj^s, 

Ce^tç ville fot bâtie il y a plus 4'«o ficelé > paf 
.Guilli^un;^ Lanj^horpè > dan^ le pa^s d'Ài:çate & fur 
le bprd 4é^h mèjr. Comme il u plaçf dws un ter*- 
fam fablo^uieuxs Jtout-à-fajt aride, &\ entièrement 
pirivç çl'pu pptobt aller puifer à pliis 

j^un flu|Ie î op qt^erct^ leç x^pns ^^i pouvoieot 
i^^ypir détjçrmpé ai ce mauvaiscboî^. Ses a^^pré-r 
p^xidjxetit QuU.aycit ei^iJré, ce qui eft.én efiet ajr- 
riy.ç^'d'^tfjirer à lui tout le commerce . de S^int- 
T^oçqéi 4^ fe^ieweaûs. f a^cuferent^ pa$ 

jrpplu s*cloignèr, dune maureife qu^ fvoit dw^ 
ptte' colomePortug^. ; : 

' Madrâs*^elt divilè en ville blapcHe & en vi% 
iviw?., J^ p|en[^ere,:pIusx:onnue.en Europe fous 
îe'no^n de. Fort S^n^-Çeorget ,Qeft.babiJtée qujr 
paries An^ok. Elle p*eut pe^idat^t: ïpi^grtemps que 
peu & dera^oxai£^..ibrti6catioçs..: mais on y a 
ajouté; depuis pen[ *4^s ouvrages, confidcfablcs». If 
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yiDe noiie > autrefois entièrement ouy^^e, 9 (^, 
après 17^7 , pntoitfée d'une bo^ne fqxmàilUSc dîw 
large fofl'é rempli <fe^. Cette prçcan^oç le j^iriiti^ 
de Pondich^eci y <vit jcéuni troif ije^ts <i4Ue J^om- 
mes> Juife, Arméniens, Maures qi^ jbçUlW* 

A un miUe 4<c ce gra^ ét9bUâe;ne;nt eft Ç\ipr 
paqk, o^) la cour 4u oabab d'/ucfit^ çfk âx^ idç-"- 
puis 17^5. .., 

Le territoire ,d$ ^{«uir^s n^jtpit rien ^tKiet^^r 
aient II Vét^d aâuelleAM»i;it .cinquju;^ «^lit$ ;è 
rOueft , ciqaufiîte wlk& au Nojrd , fjç choquante 
pilles au Su,d- pp voit Qxc ce vafte ^jice de; m?^ 
nufaâ:ures confidérabjeai qi4 augnue^teqt ^ii^M^ie 
jour » (ics aiikifr.es fiffçz variées qm 4cviçQnent'4t 
jour en jour plusilonâàntes. Ce$ ff^vfffsi occupe t^ 
ccçt mille îwes. . . 

Ces concelSons .Aèrent le prix du plan que )fi$ 
Angloiç avpie;d,^ fpmi de4om>e,r ^e/Car^nate k}/iprr 
inet-Alikan».d<pSi;Qm,bat^ qu'ils avx^iôç)^ jiwéç pç/nif 
le maintqnvr çj^n9 le pofte où ils lavosient 41ay4> 
du bonheur ^'ils aboient eu de d^tn^e la p^iV 
lànce Franjoile^'tQUJoi^s «dirpoTée.ji lenverfer leuf 
"ouyjragç;, _,,'/,'_ 

L'heû]^ÛjC|nabab ^e t^4a p^ ,^ ];ç4;u^lir le £1^ 
delà recpQfîo^i^Qç/ jPçiy Leur mtéi^t ^ i)ipur j(ç 
fien ,^fesj)fpt^^ip |6;i;itrepriientdfi reigil«le;,ù>rT 
ues de ion gutwitè #: dq /eç ét;»t?,: Avan^ flIW J$ 
gouYemenjieiit Mj^Q* ^ût d^fi^^/Ç^^c (Ç^. ^^ar<;h^e, 
pilleurs princes Inflien^, pluueturs griifipes Mjaurcf 
dévoient j&i^çi p^l/îrï^urs {tributs an .Cwif^^Çf ^4 
lui-mêmç dçyp;tiç? yjçrf^.cjUns^e.tQtfqr d^ l!&w^ 
pire. Depuis qiie,tç^i^s. les ^^effort^ ^îéfepiçi^t relîçbcs, 
cette double; oblig^iQn n'étoit.p^v^^ren^plie. te; 
An^ois aiSsrmirent riudépon^ajnqç du p^js qu il# 
regardoicnt çomipe leur apaiiagç 4 mflij ils.you- 
îjirent que les pçoyJ4içfi$ qvû lui â^ei^t^t^ fulpoTr 
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données rentraflent dans leurs premiers liens. Les 
plus fbibles obéirent. D'autres plus puiffantes ofe- 
rent réfifter. EUes furent aflervies. 

Ces moyens réunis ont formé à Mamet-AIikati 
une dominatioh très-étendue & un 'revenu de 
3 ï>5 00,000 livres. Il rie cède de cette forome que 
«;,ooo,ooo livres aux Anglois ^ chatgés de la défenfé 
de fes fortcreffes & de les états-,. de forte <ju il lui 
refte 1^,500,000 livres pour fes dépenfes perfon- 
tielles & pour fon gouvernement tivil. 

La compagnie Anglôife avoit fur la cote de Coro- 
mandeî des pofleflibns précieufés y dix-hutt mille 
Cipayes bien difciplihés & trois mille cinq centç 
hommes de troupes blanches. Elle difpofoit libre- 
ment de toutes les forces du Camate. La feule na- 
tion Européenne , qui auroit pu lui donner de l'om- 
bifage, étoît.écraflib. La Jbuiâance paiïîble de tant 
d'avantages lui paroiiloit afTurée; lôrfqu'en 1767, 
elle fe vît attaquée par Ayder-Alîfcan , foldat de 
Ibrtune qui , après avoir appris de nous Tart mili- 
taire , avott fait de grandes conquêtes-, & s'étoit 
rendu maître du Majm'or. Cétlîventurîér, hardi & 
aâif , à la tête de la meilleure armée qu'eût jamais 
commandée Un général Indien , 'èiftri fièrement 
dans les contrées^ que la valeur Britannique ^oït 
chargée de^défendrc?. La guerre' fe tourna en rufes, 
cbmmfe lé v6ul6}t ce génie artifi^cieuit. L*e3tnérience 
lui ayant appris- à^' redouter f infanterie àTartiflé-' 
tie dcftihéès' àî le combattre,,' -il fe réfiifa le plùi 
iquil lui fttt'pbffible à des aÂïons'iiégulieres, &.fe 
contenta de rddér autour 4^ foti ennemi , de le 
harceler, d'enlèyér fes fourrageut^'i^dç lui couper 
les vivres •, 'tandis que fa cavalerie ravageoitlès 
rânçagnes , pilloit les provinces, portbit la défo-* 
iàtion jufqu'aux portes de ' Madras. Ceà calamités 
firent défirér aux Atijglois un^accohimodeftienf, Se 
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ils xéuifirent à lobtenir après ddix ans d'une guerre 
deftruâive & peu honorable. 

Depuis cette époque , la compagnie a eu pour 
principe d'empêcher qu'Ayder-AUkan , les Marat- 
tcsj & le fouoa du Décan, les trois principales 
puiflânces de la péninfule» ne fiflent des conquêtes 
ou ne formafTent entre elles une union étroite. 
Tant que cette politique luiréuflira, elle confer- 
Vera fa prépondérance fiu: la côte de Coromandel: 
mais il lui faudra augmenter Ton revenu qui, en 
1773, ne s'élevoit pas au-deflus de 14,196,^80 1. 
ou diminuer Tes dépenfes qui , à la même époque > 
étoient de 16,397,585 livres. Ce ne fera qu'après 
ce changement qu'elle fera en état de protéger effi- 
cacement Tes étaoli/Temens de Sumatra. XXVI. 

Quoique cette ifle très-étendue eût vu fes rades EtablilTc- 
fréquentées par les Anglois depuis leur arrivée aux "J*?^ ^ 
Indes, ce ne fut qu'en 1668 quelle reçut une co- pîfledeSu- 
lonie de cette nation. Les navigateurs, expédiés macra. 
de Madras , avoient ordre de placer le comptoir à 
Indapoura, la partie du pays la plus abondante en 
or : mais le deftin en décida autrement. Les venta 
ayant pouâé les navires à BencouU> on jugça de- 
voir s'y fixer. 

Les deux peuples firent d'abord leurs échanges 
avec beaucoup de firanchife & de confiance. Cette 
harmonie ne dura pas longtemps. Bientôt, les 
agens de la compagnie fe livrèrent à cet efprit éc 
rapine & de tyrannie que les Européens portent & 
généralement en Afie. Des nuages s'élevèrent en*- 
tre eux & 1^ naturels du pays. Ils grotlirent peu 
à peu. L'animofité étoient déjà extrême , lorfqu'ori 
vit fortir comme de deflbus terre, à deux lieues 
de la ville, les fondemens d'une fortereffe. A cet 
a(peâ: , les habitans de Bencouli prennent les ar« 
n&es. Toute la contrée ^e joitit à eux. Les maga-t 
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fîm font brûlés, & les Anglois réduits à s'embar-^ 
quer précipitamment Leur profcriptioti ne fut pas 
longue. On les rappella -, & ils tirèrent de leur dé- 
faftre l'avantage d*acfaever fans contradiction le fort 
Marlborough. 

Leur tranquillité n'y fut plus troublée jufqu en 
i75<Ç. A cette époque, les François le prirent & 
le détruifirent avec tous les bâtimens civils & mi- 
litaires. Le butin fat très-peu de chofe , parce que 
tout ce qui pbuvoit être de quelque valeur avoit 
été détourne à temps. Avant même la fin des hof- 
tilités, les Anglois rentrèrent dans cette poffeffion: 
mais ils n'en relevèrent pas les ouvrages. Alors le 
fort Marlborough fortit de la dépendance où il 
avoit été ju(qi/alors de Madras, & forma une di- 
reâlôn J>articuliere. 

Les Chinois, les Malais & les efclaves amenés 
du Mozambique, forment la population de Téta- 
bliflement Anglois. Quatre cents Européens & quel- 
ques Cîpajres le défendent. Tout le commerce , 
qui s'y fait, appartient aux négocians libres, à Tex- 
Cieptiôn de celui du poivre. La compagnie en tire 
annuelleineht quinze cents tonneaux qu^elle ob- 
tient à un prix exceffivement borné. La moitié ^dé 
ce produit eft porté dans la Grande-Bretagne par 
an féal bâtiment -, le refte s'embarque fur deux na- 
vires expédiés d'Europe qui le portent à la Chine 
où oh lé vend avec avantagé.'En 177J , le revenu 
de ce comptoir s'élevoit à 4,981,85;^ livres, & fe$ 
dépehfes à ), 1(5,4.80 livres. 
XXVII Cette colonie n'eft pas jugée affez utile. Auflî 
Vue des devoit-ellc être abandonnée : mais feulement aprc* 
Anglois fur le fuccès d'un grand projet qu'on méditoit. De-^ 
Balamban- pn^j lorig-temps les Anglois défiroient Une poffef- 
^ulfion"^ fion qui pût devenir un entrepôt, où les marchan- 
<ie cette ifle. di(^Sy leà denréei de la Chine 8t des ides ofieii- 
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talcs fci^oient éthangé« contre les dentées, les 
marchandifes de Tlndoilan. & de l'Europe. Leur 
plah étoit <f en faire le marché le plus confidérable 
de Y Me. L'ifle de Bàlambangan, fituée à la pointe 
feptentrionale de Bornéo , leur parut propre à reth- 
plir Ictnrs vues ^ & le rôi de îSolor la leur aban- 
donna en 1766. Ils y arborèrent leur pavillon fan- 
n& Suivante : mais ce rie fut qu'en 1772 quils fpr-^ 
Hierent leur étafeUffenient. 

Quelques commis , ti'QÎs cents fotdats blancs oa 
noîts , un vaiffeau & deux petits bâtîmens : tels 
feent les p/èmîefs matétiaufx d'un édifice qui de- 
voit, avec le temps, s'élever à linè Iiaineur itn- 
iTienfe. MâBieuteuiement les chefs fe brouillèrent ^ 
le peu de troupes qui àvoit échappé à des mala- 
dies deftrudHves fat trop difpérfé ^ les navires allè- 
rent ouvrir le commerce avec lès états voifins. Dans 
CCS circonitances facheufes, le nouveau comptoir 
fat attaqdè, pris & détruit. 

Les Anglois ignorent encotè , ou feignent dl- 
gnorer d'où vint un ââe de violence qui leur 
coûta 9,000,000 livret. Leurs foupcons ont paru 
fe porter facceffivement fut les Hollandoîs, tou- 
jours alarmés pour les Môlùques -, fur les Efpa- 
gnols, qui pouvoièrit craindre pour les Philippi- 
nes-, fur les barbares des parages voifins, dont U- 
liberté fembloit menacée : quelquefois même far 
une confpiration de tous ces ennemis • qui avoient 
uni leurs hainei Si kuts intérêts. £)e quelque main 
me foit parti un ttait inattendu , le mal n'eft pas 
ans remède. La nation Britannique pourra retrou- 
ver à Queda, fur une autre partie du continent 
deMalaca, pu dans quelqu'une des nombreufes îfles 
répandues dans et détroit , ce qu elle a perdu à 
Balambàngari. Si des obftaclès trop puiifans ren- 
doleht -encefe iiâ6 foil fes efforts inutiles , elfe 



? 
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trouveroit cent motifi de confolation dans. le. 
Bengale. 
XXVIII. C'eft une vafte contrée de TAlie, boniée à FO- 
Révolu- rîent par le royaume d'Asham & d^Aracan y au cou- 

^T^j ^Y chant , par plufîeurs provinces du Grand-Mogol ; 

Berfgaic. ^^^ Nord, par des rochers affreux; au Midi ^ par 
la mer. Elle s'étend fur les deux rives du Gange, 
qui fe forme de diverfes fources dans le Thibet » 
erre quelque temps dans le Caucafe, & entre dans, 
rinde en traverfant les montagnes qui font fur la 
frontière. Cette rivière , après avoir formé dans foit, 
cours un grand nombre d'ifles vaftes, fertiles & . 
bien peuplées, va fe perdre dans l'Océan par plu- 
fîeurs embouchures', dont il n'y en a que deux de. 
connues & de fréquentées. 

Dans le haut de ce fleuve, il y avoît autrefois 
une ville nommée Palybothra. Elle étoit fi ancien- 
ne , que Diodore de Sicile ne craignoit pas d af- 
furer quelle avoit été bâtie par cet Hercule à qui 
/ les Grecs attribuoient tout ce qui s'étoit fait de 
grand & de prodigieux dans le monde. Ses ri-, 
cheffesj du temps de Pline, étoient célèbres dans 
funivers^ entier. On la regardoit comme le marché 
général des peuples qui étoient fitués en-deçà & 
au-delà du fleuve qui baîgnoit fes murs. 

L'hiftoire des révolutions dont le Bengale a été 
fe théâtre , eft mêlée de tant de fables, qu'il ne 
faut pas s'en occuper. On y entrevoit feulement 
que cet empire a été tantôt plus , tantôt moins 
étendu-, qu'iji a eu des périodes heureux & des 
périodes malheureux -, qui! forma tour-à-tour uh fèul 
royaume & plufîeurs états. Un feul maître lui don- 
noit des loix -, lorfqu'un defoote plus puiffant , Eg- 
bar , grand-pere d'Aurengzeb , en entreprit la con- 
quête. Il la commença en 1590, & elle étoit finie 
en 15P5. Depuis cette époque^ le Bengale na pat, 

ceflc 



ttffi de tsconhoître fes;Mi%Qlsf potir fisribive^s 
rén$. LiS'i^ottvcnieur dbaifgé ds. U J^gtTu ''té^^ 
dabocd.&cûor à R«)a<«Mihol:jUi:U.tiaasërK>dansi 

bad I grande . viQe fituée dansiieii téirqs à demi t^cwsi 
de CalSiiibavair^ Phiâencs-iîafaid» #f lu^iennsn^^ ùmi^ 
(ub6rdQmiésà'ce'vke-riii!»{nK>ninié Soubfib' .m 
Ca Auient lèhg-^iem|is cbs riîbida Grand^M^gol' 
aui occapereotjie|x>jObet«itpbinBuit:ilslâbu&9e^ 
iouiient) ùinn ttoubk#. 1 Qiiq>iiwrir]des ffiùrèesifiâ do^ 

k9r£Qaficr.ài.dea ho|mnei*inoiii^ aitcii*ditéa^âs?plut 
da>endaouL I»es.hQismi»^gfa|aWnieitrs mefintntpas^ 
à b réritié»; trembler la cstaL^Bc^yy^mv^ m(& 
XBontrèârfinfpeo é?Qaâs-^ «y^o^r au- tvéfefl sojal 
k$ tribktè^tttls oecueHkmnti Ge défi9i>dte|aagipe»ta 
eocore ^raprc^/ékfAédttï&n . dé^miUcain ^80 les 'tbo*» 
ficrfiitoit' pofféqs filfarHiv^^ci^ lcrnpereur;p(nû'itoEt 
hors d'âat dië paijrè: aox^iNfaaUlM/èe^quflJi^^ 
iroic^ leaiaotXMdfav en il74i>iîilb&aUbr.duardiér>ciii^ 
iiàèmanéMBB'W^pt^àifs^jCàé beigandsv pattagétfen 
ttoîa irn9éos),';i|avagcttiitiis j&ea|;.tKiya pendant dsat 
im > iSc'cl'eà Ibj^ent iqu'a^^ràb ^Êttt fini dottnefr>de^ 

femmeyt i ign ig ilfa»' i;» ->''•! >nhn ;' ^ ': îiftjjnkxa 

< . DansiDo^ ices . tnoWiheiidq k. ffravemûàBefit XXZX. 
derpotii]uev <{ulbftmàlh«;atk;«mnbnt cdvkdttitcétc ^^^ ^* 
nndè^sjcArinafhtcnii daiia 2er.Béi^âlo.:4nai»iaiiffi i"^ ^ 
un. petit<di(liriâ^^7 variait idbn£em4»n4iidé[>ea^ trouvées 
dance» k conièiiwç'encoie; Geioaiitbii ibromèrqui ^vuleBif- 
peut s^ok^smtt>ikAÂt$ie inilIetrd'ikciiA» ^aie Maaif- "^P®^ 
me Bîfi)iapcMQè.iU. èft conduit de taons iinmémoiiaili 
ntt^ t»i bnmB>%jcputej C^^ 
fans alténit^a:^^a>pweté'>fc£éifiAt6 de fâideb fy^ 
tême polinquivdea IndionSAtOn^âvù^ofqit'rc^ 
i^op c&i^iMrmc^i ci)goÉyeîiiiemcht >uiiiqaq>iie 
plus beaiL.indiiaMeiat & ;l9i phKtotér 
Tome IL U 






rf^X JÎ1STÉ>^1M£, IP HA JM ^OV Ht (fV(t 

wsém%(^i6ââeil'iq£tsf^^ qui be^ 

{loni #;i^irrmfvcnt etkibàHooiip.téiTiiûiirSdê^lav vie 

a lie menoUsnti ifriyigri fJufigoMvn«iiiteg^*tf4irtiiée$ »^ 

âvdoi«obCi;itl iiivtoàidqsivro^rb .de^^ttsiinstiony 
^ol» fiftt^M&rev^owqdimi âkei»Mt bsàà do Jhs^ 
aé8friliillMsrait*ftf) 6>lKié«îoifii^o«irefncoenliiC|as^; 
nî^tffe petit bafe ^Bkxdei^pi>^ll^^'he6Iaik'^>lffW 

0èt^las^iii|uei'kufiDB^ des clic6i^ a^nréoi à 
ietpD. Mdeî îmioni^saiiDèr ide:légi(laÉio(isriqiif^*il/iMie 
itef)qi|^ifËuyc#dHQd lântéfféë.ame dlèsigéliéiisttkHis 
qQSëtesi oiiç âoÉiaic&àéi. nl%i^ ^piicle?/ fdui oAmR 

ViinpcBàa&i^^ïeaihaÊÊiffï^^ éopti Ids iiâtiBKndcl 

miwS^tisis^ù^haRjfÊHi ëi^ésTf^\^%de9mém€Mïihim 
Biin>fiidbrejrjoiimgg/A !&tttnitiqBr/auVifi6a'iâoftn)te 
kdlionimotc inàKâMe déi^*Bptil»v2^eft litablf* ^^dl 
maintenu fur des principes qui ne>;eiungcnt'poîiit'i 

^MnHpbsîiila pf)dlitiià»éSi^iilkiiefidetqetteripnujie[| 
ilmn&infié.rotKJ^dbSaofc £tàs lomiiliadiéiàfxiimOl 
&3(}Jriisiilxiaè>iivc«lriib àts». ç^iml^cÉàilï'àn *i» ig?^ 
iciptiâittdidli idaiigdrodfêtBQ'joaaqmi^aiii) de ctsenî^ 
|iei:)ieol$«oiéi»j81ht3lbnËu^dc8cè 
aùieiiàuBt^ttttqimtnÀ jA'dansgpiÈteUà.îttoqdÀrUeim 
jitife fl ïiw spAliy tfaft»'^wic8Ja;i^'<agr^ IggAii» 
4ê^ dfifcni^esb5^iLpb'inbéès>i»]r(a^é^(p^ 

Vcintfntttcdminàifdipiiie^tfdiomDÎffii^ m'i 
H Al !>î\\oT. 



Bifbaporfqi Ûtaitifjrenfetul/ parler ni de vol partie 
«tuli^r i ' ni ife aN>l «|mbi&i. lUn : vojrageifr » <}tM qu'il 
£»i^ flV ^ ptt plutfitictieri» 'Qà'it fore, rattendon 
tlciiidiipqàt iè:ch»r]^riie(amreté. Onluidoni^ 
«atttîîiei^mtiées, gi^çsy i|M ^condbitfent 4'iui 
fiM^tmii ^aaitrei.dr i^rd^ondcnt ded:pbr6>nae 
^ (4&'rfi»'e^etSwjLor(({o']è dianee de JcQOciuâseiîEi» 
les nouvséaiit donnpnt^à ceux qu^ils refeyént une 
âfiroftttiion^de J6uc;itonduitev'4^ eft rofeg^ftrép & 
eiivp^^tteiefdfuifef vi^'faa)a.Vrout:k ten^ps qVîl tft 
4êÊ ie tDfritafin ^il tJGb licutrH t&^ voilMcié: &v4c fei 
^QÉWItaCNttiêS'aûte ^misr fie f état ; Armoim qu'il 
-11^ tdKÉiMiid(h:iâJMmâifîehijd^^ féjQimièr: jpjiu dfi 

d4^>^iy:e^i'iî|:Klépetiire^ s'il n'eft pas retcsnà par biiel* 
^' àialadie^; im^paXLlvLa'Mtxé accident iËurc^ idett»? 
-feââbid(ânc0 pdiil idbeiétBiaEfigers; eft b. fiiitéidil Vif 
intérêt i^d lek iitoyëm^prknnont les tmi/aiix ,tli- 
-mëi^Sk hMk ff. éioiign&!^e;irehni^jn:^)v^ .«^Ivi 
tqvlf^iiott^ une bo^rgïibtL'^iyael^u'antiie .efet'icle 

Êl&%4ciQ&i^k0d<att 'pcnii« anrbra» .Af • to aViertit 
({trom^^eode iè:pluii;p <y»ifantopmie 

-âii:mœdt&ii^l(»ii>du ifeamfaourlîCes prïik|fïeft^^^^ 
ihméi^ û gfaéndnneiit^Qgttavqitt'iU! ^HgenK V^ 
q^lpe i^pémioni dttr y u vr meqieoL De % iTàrliiiit 

éuré-^ lWi|ftiir)Qttr>(iBn^faént i ce ipii, »idlnp^ 
Atcttifoiiiifiii fiw^e8:xi%«n&s:cndt%éhra%^r4^j'iéM 

li^iiii:ipider foins ii^iImIiaii^^! paâceTqtâlnoetdcKtttô 
-ràc^Më^ que ktitfiKK^iqi^ Jp^pM^.ic 

Leâeun,dont les aines (èndbles victii^nt : 4e 
V^ittiidîr «de Toieàir récita Se 

ttiiiili ùfjcêi ék gQttWC0mientâe,WÂ^oçc:tTo|is 
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'^ui> Êitigisés^ des yicés :4tr dei déCtirênsxêè «htrc 
cônt|rée , vous ctes» fâm doiKtep expatria fkardiiiâ^ 
ibU {Hif; lapenfée» nodt .éèàeoiitics témoin^^de la 
^eit» & Danagerk'Donbevrldèce recoin dit ^ôiè- 
cak^ cm âtec regret que )e rais peutiotr^ dbhlite 
lu plus douce des iltf^us » ^ & répand» dfi i^BOtih:' 
tume dansi vos cœurs, l^ais: la vérité toLy contraint. 
iHélas i ce£iihapore.>& eou^;ce îque/je^vo» en jd 
racohté ) pourroit bienr^nêtreicin-urie iable^iL .i .' 

Je vous entends. Vous vous écriez, avec douleur.: 

•Une' fable t ' quoi \ 'ÛM^yd ^onc quei k )na(d. qu'on 

dit^dd^ rbomme qui libît vnt? Il n'ya^que h Wèk- 

fêre &:ifa''méch^cetè ^ui ne puiflênt ^eàre^cbntdr 

tées. Cetnétre, né powrb:viârm9:d6ntiilii8irefi>rce- 

r oit inutilement' d'étoù^er. k genbe qib'il:«n<« sèçor» 

^u^il ne bkâe ^unafs fans i^èmords , & qil'ii^A^té 

de rcfpeékcT lors Biême^u«lk :)'aAige eu! fJbuaû/- 

4ie, èd'ddnc médiaQ]b ptf-rtOfiAii Cet étrBijqi]f.(Qàh 

pire- &ns^4ie^e aprè»Je|bonheur4 lai bafe idè rfc^ 

vrafe 4p^Qii^A>deint.tfeIîSpif^»'eft doiAc <itaIbMH 

^rei^ par-tom.' Par<^^irtur.gé^ £bus des mailres 

~^impito^ks. .Par-tout iirtoiœmiettfte fciiég^^^&iii 

:^en dltduittKntéi iPa&tquijri^diîcat»on;kk^^ 

& le>pfém^ lempdifbnnèittÉ ;ilaiâant;iBiietoutîl 

efK Hvi^ii^à'l'am^tioiiJy ii(l^aii^^ h .^iteî â 

-la pâffit^ dé ïotyWxx^TnÊfpBi boiirrcài^ >!ffAjfs 

késiiéM , pouir ntius : dédiârer ikntmsliitsjmc^^^s 

^v|â:imcs yi'qu elles ai£anâonnenc qiËauifaiwrd Ax 

«iembeaui^^^i ! Je.ciiRuii&<ftI«niparé( diei/tPVtteyJa 

'étroite-enbdinte iîir laqueUe vbùs aver ittKrhéiifis 
^reg^s^'^4^ 4iue nbàa.îmagnidtidn » £paaU)ilfMt*f«i« 
tervalle immenjfe qui nous im fépar04( 6i fthifiMA 
'parcourir;'' •- -■■•^ -.:■.'-'■ • ■*:]}' h^,A 
Vj ?Lfipp(îineiqùei vous «ave^épcoïkvéèt jitiliii; ff^f" 
< feiirticr^olffâeur. Vos scflesdons^^ fft kr^^ii âittîs » 
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IchrTqttë Je Wc fuis trotl^é entiré <léux faltrtotités pref^ 
Que cTun poids égâlv l'^Hô^'f dUr,U'âutr« xrdfrtré 
Içxifténcé dii Bittiapore) Kous 'avons eil^ricitrtt 
fcveùir le- tértibighagé -dunf ^ 1t>yagtttr Angloisl qui 
a demetîré éehte ans dih^' j^ 'Bengale/ ILc tétnoH 
gnage bnpôfé eft: d'un' vôy^agèof^elaniême ttatian i 
qui a fait auffi-uh fijoÀr a&z long dans cette ciMi» 
trée: Voyez',' thoîfiffct. - -^^ ' j 

Qtto^qiiê'le réfte dii Bcn^e (bit bien éloigné xxx. 
de la félicité réelle ou fabuléoTe «du Bifiiàpidrey il Froduc- 
M l?ahe pW d'être là pirovtecê :1a plis lAOiticlt ^'^Tr "*^ 
irtuf peùdlée ée rempîï<* Mongol. IndépettdàmifiÂI ^^^^!^* 
^ r^ éot^Tommatîd:^ <im hlreflaffementront cmf- ^^ 
fldérafelës^, fl t^ iài% 4éi «itptfrfâtions imnaedies; Bengale. 
tTnetiaitleiies'tnarcfa^difés va d«is1'intérietii^Hdkf 
terréa 11 pàflet dans le '■ Thlbèt - des toiles attx- 
quefleson léint du fer Se éei^ drAps apportés d'Eu-" 
ropie; l-éi' KabJtans- de ééi'itiontagnès viennent les 
èherchbr'eite: thèmes^ Patna; & les payent >vêcda 
mufc&^'^ rhûbtrbci • •' ' ". • ^ 

Le nîtifc rit ufte fW>Ai^dtf bartîcuîlere au 
Thibét-'irfe formé din§ uà petlit toc <lé la grof- 
feur dW^fèuP^de pottley»^ùixroit en forme de 
veffiç fous le ventre d'une elpeèè^dë chevreuil, en-* 
tré. le i^dhibr^' K tes paMiési i^aturelle^. Ce ii'éfk , 
daiis fen brigkit^ V qu'unr fatfg putride qui Te coagulé 
dans k fiif^ dfe 'Yinmii:''^%à j^ii^ grofle^ VeflTie né 
prbàuk^jiî^tSie'èéitiî-iort^e (St^itniCc Sbn:o^r iefk 



naturellement (i forte; que' ilânè^l'iifage otdmàirô 
îlfeût hé'ceffaîrémîèift là;târip'eifeir>' ett y Ifôêk^^ des 




ft'dii tang it<^té^dèî^iVtthài)YllfN^Wft<^ 
Lé go^ivehiëtfiénit, qui^ytlUtliftl mkcf ces m'âarigeà 
frattdtleux', o^dâfÀni; q\|evtbt|Llc»^btsfVéfB<fev^«Ut 

H, 



fit HiSToimi P|i&i.o$opti^^> 

tsçiifs' qui les fi:m]erpic^|)t. eu?c*mén^$,, jSc ifi^Tcch 
iefokni da fcoiu 1^9^ Cette pi^faqtiph f empCM 

mafo » mais noh celles ^i etf wgmentpient lé poids. 

cmlfcftqw^^«es|M^liçàlç.8^^.plomb<;^ - > :. j 
Le commerce du Thibçl .n'eft rj[en.e« epmpa^ 

- ;/îi:;.4 Dçlty^Jw pr^ûflç^ iYPlf^ dc ces fopcrh«;caf: 
in ,2 -ij ^t|fcs»;iQfi teurwpi^tt dUifirf,.dtt!fujxe» d^^^^^ 

y^ r; toifa$V: 4e$: »Q«(feIji^içn» p»f|iBç«Jiffrr^^^^^ P^îi^ 

]Kfe|%fp« *!, /Uft« f^qimiÇrfifCdi^id^rïWp nçpa^oî^ 
p9$i/ur les bords :diéî (j^àng0 ; mûs-eileif ^ûA^ii 
rc^ uw fomm(eà>p€* pcf €gjfc;fljui .jçji/rw 
Ibrtîe.pour payer. kçtï^lWÉs, ouppiw.ffajftçrs.uikT 
fC5. JPkpilts .qiiç ,le^, lîe»te|iiîim:4« WogQl i f^? ,font 
rendus comme indépendans^:4ef!ujsî jJHjl^.^tie lui 
«nvoi^dt; de /es ïfV?^Wi<!«*e cç^^qu^ voulant bien 
Iiii ^c0rder i le 4»x<^ 4?i l?rk<)ur . # /(^ fÛminué^ 
& la buôclHî d*ej^(»tîi)ti9%;fio^t. çff^ pa;r^ 

1er, fe>ft plwfi^^fl.iv. rtî.n .; v.i;,:^v -1 .:•;:.' ' /-r 

, îlie; c0mmerceYii9.?riiiimr<^u Pei^a^^jjci^ç^ 

k$ iiaÉurcJs|du-p®$iKn^î.'&îV5 )<^ di- 

4«e,.Cte pçui îe;diMÎÇw -^.^^ux.^fbK^cfees^^^^on^ 
>HC«ck ;faît:.fempiU6Uce,praft..> [; v; v; "/i :• . 
e îLç ,Ç^t^k eftjUnîd^ri<8^jaffefç,4tÇ9fl ^r 

4vSçm] die- VfjmbQQçbure, f Jlas plw; .ftcqdentfJc .du 
Gî»l^gc.:î9alafl!ar^,^t^^, fy rivfpfî? navigable , 

hi\ f'^tft ^ poxtf, La^ fiavî^4ow p.9urj[çs. Msddi-* 

^Jes Fr«)Ç9i^ ^aW«^M«ri.*'cftîÇftncçnlyce dans 



ropéens. . ?i^i ri • 1> 

4kjévtiBàg(S^jbi GhJw« : Si^«i\ke$rdWirvdraimcniP^ 

ces richeâfes dont il fkifoifejnoidVage^tefel^idoiil 
i](::ft9lloit4nfaffiwndirbHi«tt^ i«bn^{iioitbiQÉ ètoit 
léânftiiccrsMCiiipdiiYiiitcf'm'j^tacrufièr forUriié* 
coAiQovdfiiquelqi«hi;|Mt^ ,«*/.''.: m!> ••. ';•<:'. - * 
-iiA^fsàtiiQAiçtti^tyiiùi âeèleif}<]nclqties Inntnet 

bafiiiimgov amif^loifa^çtAdc^.oai&iivileliqhela 

au^iiifffoit àbttjagréablr àiBoRpài i9<Ui<abfthiioit Je 

iieiUrJUifo^jeldûci! G(mfenisb*jiJoiitKre>noki,'iàCTn^ 

matnai^ b|\i*il ïie . {MMâdttr otro* *^rtë xpk ' par dei 
Bmf^yfc$':A .iyip ksrifaatefatinq^i Iclcaiîànro^ 

que fe font introduuqf:'iD0tes'iass srcSi^tMil^i^^ 
ccSrnfVtriJ^tâéth&Vp^ioiriniéiét; psette» t]ut 
Wi<{mfâlPkTtil:i ife.tii^ ]»biaaqiii:k5<'rèccvoieDtri>&^ 
filiit:2€0iiai^àfigemeii|ty «kvb mm iesham^^iG^'àgè 
àTAihiintt>uiMr)qmdatiteiqe i^pefiritsbflilii|ésiSii litfni 



fooir cent de bénéfice. Ot^'iMoh ^^pi^ytmieiM un 
peu d tnr dctxnfcviuf^imti de rivx>trèy dii mirfc^ 
dutbois datgle, 4ieik goiMae^i^B^i^'A^iU^^^ 
de la foie. 

- C^cttefoie» Ufàcfot Jê^fSiuietpnci n^gëiuitiin 
feini EJletrâeotfor desjirb»esoû;.le»Veiriiài(fimt» 
lê/jioarnffmt , font ixMites leitn mètàwMtk^f^ 
L'habitant n a que larpeiâe^ la tamâfier. Lcico*<» 
cxms «oubliés i renouvellent ^k fementx^-^Bend^vft 
flu'eUe^fd développer l^thrt poûâe de 'n0av^e$ 
feuiyei, ;(pii fervem facttéffitf^ ianDurrittirf 

fàt9 nouveaux ^ vers;: Ces* révidiutions :fe - re|B«iieni 
doi^e Ibis dan^ ranoée'rjmts moins: uâlemem 
dmsie^Aéaùs de pluie <que^ dLaiis le^ tempe fecis^ 
JLcs» étûAbs i£n>riquéc«iavec cette (oie , ont beaucoup 
de>hiftire âd peu de éaric^ ^-'- -^ * • -< • * 

. ^A kTéfirrvje de dés deuit :brahd|(!estde n^i^a«^ 
tlûbQû^lque des raifpnS' pahtculieres ont confervée» 
aux naturels du pays, le» fidngâUs ;le*fpnthmsh^4^ 
toutes les antresr par lest Eilrdpéens, & ilitoit lm«* 
p^ffible .^e ce wt antitemiMv Gomment^ un peu^ 
nie foibky^drconipetfb^^ppèinié, ne vogiMnt ^^ 
lehtementy k long* dM: coteks ai4cMè»ftrè»;prt&tt 
bâtiiaiens\ifl«rest4l pui&tter avec fucciès Mntreces 
éti3uiger$i dun caraâèreinitreprenant, joûiflànitde 
prém^inres pardculieies dans le Ganige^ mâme* ai 
rar;toàtes ha autres pls^s» bravant l'eMment des 
telnpetes'^ de j^ands! vùii&amiî? Maiisvidaiii^une 
légiouii^ refitlegf^érsjenienr^e r^ju^exige h CQ^ 
ttùâiùti )deainanmcsv>qiwUbreffi0^ 
giàéàfler^diantiers du Pégui • i - ' ^ » ? ' 
. LtBcgff eâl fitQéirur'ile-^&drBtnèk 
ies i'oyanme» d*Ancân;i8r(de Stalm; Les«volatif>tfS)» 
fi'4^etfitoSTrdanB;fto«5ile$îempire8 ;dcrpcttil:{Qeside 
TAts^.4*jnikitz:xip^tta opteirfiiiiyientii^ttbéifeÀrsb 
0a iVsni;allbrBat9ranmi|(ls JcéntpSr dkàw^i^mKfcf 




Î^ancc & la 'i^rotidcc de pltifieoh/éjtàts q«(î ne 
épïoicttt pas ttt ftencïue. Il !èft- àtij^ùrd'fniî' aaS» 
la ^dépendance i^'Ayâ, ml les AWi&itéh^fculs iàiéf- 
^ent'toiit cé'àttçife'Pégbfoiirnh'^dc topaze , id^ 
f$t>hlw,'d'anWtittes *derttbK, • ^' - ' . ';( 
•' Le fctil ôéiiàxi Pégupù H foît permis tfaboj*- 
*lr > s'âppeUef^miiijldi Pçkrfqgaîs ètr forcent aflac 
tong-temps les' maîtres:* H avdît alôrt mi éclat <^ 
€«fparut avec lés {irorpéritéraè fcètfeïrirtioh jSriP- 
'larite. On le Vît te j:anîmer , lorfqiic les Eutopéeite 
Séçiblis dâiii'te Béhgàle'lthagînefertrdV Utc confr 
tnrire les nomtiféukBStiméns^qa^igèbit retendue 
>de %ttrs Kaifohs 'maritimes : 
y étoienteiftt)loy6l/ tétant . 
qualité j il Mut y renoitceri 
encdre dans Fôbfdiftté. T6iitSy*8Â!r»au]burrd%dl 
à rechange dé qUel^ues toilt^ tfonirtliirfes dfei rlvft 
du Gange où de la cÔtc dé Céfbmanddl , coçftre 
de la cire, «i bbîs>,'dë tétirff &%'t*lv6iré.^ 

Une bram^e plus cbrtfidérib!^ de^'cbttirtieite jqOè 
les 'Btiropécns dé ^Bthgàfe icnti avec îe^ fèfte de 
rjfnde, cVft délttî de fopîimî/ E^jMum eft le proV 
'duit du pavbtf blartc;dês jardiÀs; jdôiW toutes îti 
parties rendent ïm ^fuc laiteux.^* Gétte plitotê qui 
'péifît tous les AS ,4 îles feuilles èfelongaéS,- (îniiîes, 
de couleur de verrue mer, difpoftes alterhatîvc^ 
ment ftir une 'tige fflTc 5 peu rameufc'y ^& de trofe 
fieds de hauteun Cfiaquc hanéatr eft prefijtte mwF, 
teriiriné parunefciile 'fleur affwr grafndtf ,' coti^pb- 
IfiSe diin caKcè à deux feuilles, quatre pétales blanA 
W-rl>fëi^t&- beaucoup d*étamines attachées fous le 
fUtil %t^ltei '«nM^i^.^<^ devient une 

coque ou tête fphérique ^ garnie d un cbâpitean 
rayonné &'t^n^'cfuni ^(^«&é' ftodiglÊlDè dr fe^ 
mehie» àf¥6^die¥^^^i<âalid6^¥I5^i%u»^Q EîSâqûe 



fortiracnce i g^roûn^ op lui iiiL,ui|c ou p\vfif^if$f 
^cK^iitons d où décoiilcfit <]ttelquc$ ï^pue» dc-^j^fiji'^ 
jijucut (aitcufc, <iu'çllc contient ^. &, ^ ^ue ^ ^'qfi: /^f- 
rorilUî Wfqu*ç)^;^/fifflie.;L3 fe l^p^ 

juft^ii'à trdis fois : mais le p^od^Jt va toujom^ctil 
dinjinmnt, jy^qr 1^ qiuutitc^ & poi^r l^q^é^th 

pp^ k:pétfi( 2v,ec d^l'eatf ou ^â^ miel > jufquàTjc;^ 
qu'il ait acquit U rqnlt(lançe^4a yifco(îté> & |l^é|çl|if 
.4e L poix t)icn picp&rcc^ On Jç ^réduit cq {ifsuitp 
prin$^ Qtt eftirae fdui qui cft.upi peu moip,) :qul 
^bcit^fouf. te doigt } qui eft in^îj^m^bie , f^Vwf 
jcouLcur brune & nqiratre,. d^'uiK .^deiu fqrie ^fl: 
|uluntc. Celui qui.^â: IJec» frUblç,, bnîlc» n>ç}fi>djp 
tenc & de fable,. 4pit être rejette* Scilon lestdjiffer 
xeotcs prcparatioiis quqa lui ^dpnEte > & les>^4o/e^ 
qM'on en pj^^i^d^ if afloiipit ,, j^ ,ppc>re des; idçô^ 
jgrcibles^ loi^Ù reird furieux^ .j .-i ^, .. ;> ■ r^ 
Le méconitirjï y on opium c<;>mm\in, fe pr^p^fç 
en e^cpiimant i^^s têtes déjà ii>circes. Le Tue <|f^ en 
ibrt , iTie[4 sty^c ks Jarm» les n^oios bdl^U jeA 

, 3?j^î PWW?? '4c J??t^r> eft .le |?Mr$,ac Ji»nwe«5 

jai,^v)ef,teçfcs„ri| giî fort tp»s1^ ^ii?| g« jfti^ 

raffip^, cftg>mfl),<?el,ui .<fc Syrî^^ rffc^Pe/fe;yi§at 

noifs laQus.fejMpi^ifp P^ 

W pxjép^r^jpioR,, ^ittt.jcfejfc«i9ioî«td;fafc|iqpf 



qui les irecevioiei}^^, Uçgn^fnimffpçfltii^ftiatpïif M 

tâiïaç. C:eq« 4Ç«bf^ ^fm,^ )inilfl9t(^^iMM;^llflrT 
me aûion ,4^rpqi|^,«'flfi|fffiMie.iUjn^ 

iamais «lit, fvlifam.Sff.J^e^iff^i^^m^iftit^^ 
9^: d'en bQffMyMMen'*!>l(4.aafti^ .'(9 |hJv« 

Of» ?««,"»PWW»^no'l iiu HO JrnrSi'j i.i': 'l ^-î-H'... 
"I«fc4?fi«ffltrfle W»,qvtM>1GÇA ^*Je,!«»«rfWjT 
portent i la cote de Coromaode! do ra^^jififi*r 

ffl»»^^* ffltj»FL,^||o|îeiAAfcgiSRi*ii gWWfr 



Ik2r4^ Histaixi* PMi£osdPiti<2ùi 

kii ée Flndt fdtit en^er chaque aiiiîîée vtngt-ctiki^ 
ài^^lrentê milans dans le Bengale. * * 

^- Quoique ce* commerce pa^ par 4es mains -des 
Eurëp^ A kbSt fotis letirprKlfon, il Véft 

Es fout eiitier pour leur compté: À la vérité les 
ogobf tommuiîéifnent èorhés ^aUx places du govh 
▼érftaiitot 9 prennent rarement thrtret dans ces ar- 
sftemens :' mais les-* Arméniens qui, depuis' lés révo- 
hitibftS' de Perfe', fe- font ÎRxk «ftir les bords du 
6im^, oùilsiîefaifeient autrefois que des voyages, 
/placent Vc^dtijtiérs leurs capilîau*. tés fonds des 
Ifîdiehs y fet^'ertcOte plus çonfidéràbles. UimpoP 
fiMité où font: lés 'naturels • dli' pays de jottir dé 
léo* rkhefTesi^ foils un gouvernenient oppreffeur i 
*è"lc$ empêche bai de travailler t^ôtttitouélleroént 
i léii âu^^néntér/Cbnithe ils côurroiéntf^rop de riC* 
que à mre le' négoce ai découvert; ife* font réduits 
l^chef cher des voies détournées, ©es ou'ft arrfi^ 
Uh Européen, les Gentils qui fé'comidîflentmîeuit 
èh hommes ou'bn ne penfe, Tétùdlènt^ & s'ik lui 
fmùvent de iéconOmîe, de FadKvité', de Kntelli- 
^théci Jfe' s^offireht âr kl pour fcourtiérs & pouf 
oaiilters*, ils lui prêtent ou lui fonttrôtiver de lai^ 
gtfrft^là grofle bif S intérêt Gfet -intérêt, qui'cft 
ojfdifniil'emettt de neuf pour centlnu'hioins, tlë^ 
Vient plus fort, lorlqu on eft réduit ¥ emprunter 
aés^Chetz;-- '-- '- - '• •••• • '^^^ -î^- '- •' * '^ 'Z 

^^ €*eft une faftillfe dlndiens , puiffahte ' de tentp^ 
9mthémorial.fur le Gange. Ses richeffes ont mis 
longtemps •dans fis mains là* bàni^ic^ ile la cour; 
te ferme générale du pays & la dirf^jftîdn ûcs moh* 
Wle»,:qiJiéUi^ éipfé tàiîs- lés ans d'un nouvem 
Vftih V pour rénduvellêr tous fcs' aus 1er békiéficcs 
yé MtcT opft^on. Taînt'de nïdyènè' réunis^, l'ont 
l^îfe ^ étiit d^:ptcièi'ii^ fois au gouvernement i 
^ftf;âratife,Td2(a centiuffîons. Lorf** 



m'en aVpWflMO frouteJesrtlâifjKÔdi»:* Ubà^ 
cté peniûs ^. Ce. «dédommager iao ^primant k» 
peupl«& Viàfii fattam ^ prodi^ufe & fi (oatenai 
éin$,]eceaUe49U.Xyt$tm»t aniiuiiett des.réro« 
l^^ons. p«w»t ^Ki»^e« Il nefti pàs:poffibIe de 
«omprendre, .«MoaiMt .cet édi&e » pu s'denr^ 
conmientÏQr:itOû£ U^aipte durer. Pour débioùiUer 
cemjiilere, ill&Ht favoir <}ae cette fisntlle a to»* 
{pijuçs eu iitie:«dSlimiQe^décidée à Ucomt de Delhft 
HUÇriles nab^nijfesftinjas 4ie:Benj^ fe font aoiè 
dmra.:d^peftdJutQt;i9ve, ce qui .cnfi>iwlle: foaba> 
hii a été conftammënt vendu *, que le fouba iui« 
«i^iè s'èft^foOitita^m» été prtcipité! {m les in- 
tsigUès idesrc^e-iMbiJUfi. . AjofutQds^ft&^m^inbfav 
/««.■JXéfoffr «ttnt^diTpt^t, Uo^ jaaRii»>éé pDâtUé 
xft»Jw.faire q«ÉMte :4nDi-malii«Â} iiir;«ufDtt iatfli 
{dliftdc.ietfblUFc!!» ;£|tfitin'feh ùîittk j^.p&t&ac & 
m^ttufcç aw^ .4eiiii«r« exéèaj Sonirdel^pâftiic 
.»'4tendtt jnTfUe ii<r >letf£aiDpéiiJt.tiw.A«oién€ foi^ 
«Ni^^es SQntfimn; dao«;cettft ségiom Qb /^|Nsé&fi- 
4«K)i)t>^QOJMii^([)C<;«tttjotig,>enacii^pi»iMaat 'décos 
Bmiitis^ ^n»a(si/t» id» SMfm3iBs:itmtànÇé i un int&> 
4f^ ip|p4m)t^,:d«i: dtit>^MirricçiitU.itBiM/énieifet ^ 
||h^i<de :40UMk'P«f ]»> di^eaaéi ides, -jabanaiei 
^Mrbo .«R ,f«fi«ir<at i, lAh de. cfiUeii qi^a-JOur £dUl 

'*^*^**''i^'''^'' ^■^ '"■'»-'*';< ■"''""3 <-:f-'.>:l.'!''I r'ii ;''d 

^i. Jim Pcfrtu^y ^uifMiordMeot iji JBciig^^iigi- 
démoli «Vint? les (i«{|lnM.t myigttccNinbd^^lEuropev 
éÊMél^oikfM^lH^ ,itp9ft ^îitt^ flM^^H: &oii«ta» 
d'Araean, non ]o\9u4b!kïhfv^9:k\fihis oifottaife 
fdtt^SMigftiX^flvJ^d^.qm»!^* le .coimtriettre 
«Me« i<^i«tM}fiQtts,^s^ redoMifbi^^w vaidme^ 

^»fc9omtiie»:pte]tti le». e9tpQ(otli Jé:idi^ias aiâc 
liipdilitéKi %n t'Âm oik jeneretit<k»!y«u3i Tpr Ba^ 
lafibr i, & tous leurs rivaux , plutôt par iinititiQn.^qt^ 



tus H%$^ëj^i p^fii^srbpftfQtri; 

Inir iM>rtvmcât ito'<p«ap{^6tiMP>lfe^ diAIrefis^mtt^ 
€hés>;dV3A Ibiiaiefit km» ftcfceii ^gaUbusv^» dr. 

MUùcfamtf^ ^ày^leanfnaAe^ d^^j^Iker >dès toge* 

4!éfevèr*:daP<lbnifiQfdoiii^i^ ilif 4»ôr#^d ^ ^atb 
' laShilâ; t^iiiéfEa^ bl9 tr<»fveiid'jibbiM[^f^hMârtf^ 

iikii*^'|iiikir(»>&: Imiîeiisf4ii«i«p& fwpulaâdt^vi^âefi' 

ii^l>a^JiC^ft4it»^oâoglSna¥4^lto «tee4ÎM|t 
baftionS} plufieurs contre-gardes 8c quelqiiHi^'li9> 
tBMài9k3'â& fkeiri&^dMAîfPpMms«;iLt fôill de 
4feft!0[filàke^dmK^ii|«itfOilfll^^ ^àfi cHlIté^ptafrt* 

^r iur dik}^bikitiABfràfoindfei]V^ ^ f:^>" «nconAb 
''DSterdtene^i ia^tfaAii/feb'«t^trfédéii^«^ 
ibtidèJirar i<7i^<]iii«r'lnOâiMAi,<^^^ 

tilic»i/; ftiJi^ur^âmi ï <r<^ire iq^ nèf fttvijîâftéi 



^imm it>4«x.4opiM;4tti{fidtéLidet^'CM'if>n|M 

fteodPHoa km.U'liili^ <l^^ips»ç ^'Ûiilttfi 
iiél^fAcJiesjJiplbiMio^ a-|i iM^iide pnopfii^ mr 

ijuiTouvent s'y m:iB9f^fit^i1^^iil^sr«^p^ 

ibfit0a(«vMa4friûi«|t«;t}|(yliigtb«plkl m^ftHfl» 
jèWnit^^ItttaiAcb s:ni!i;r: Mo « riiz-iu6 ■H.ir» , jpniv 
veif9'àiJBtQ^l,eèa4idit|Krië«ig»e}tMcil llll)%(9»- 

MBBxifaNtJ 4i&I<iiinJ^i(»iRbwa3 oA (lf9ifior4g^»ii^ 

^I-jb 



^à^t )a PpiAtéîder Pâktiiety;IItr f (ofi rëibi 
fiât' dcé pilolles ée leur' nation^' >£xâ' à Battâei^ 

ilémmées m>€^. , chi ipoft de fofeitarltlè à cent tori^ 
tiêttUx^ ^i Wôtit imiomi devant ^iM HiVirë^ • liî 
ll^)^ètift^aif^tih<^€ttibEilétrôk, cémtfe-ide^^^^ UtÀéi éè 

ttéfi>U ]lf CotaI^y,»taiais arec^iè «bmp&lk ont 6É 
^1^^ 'ks céUl^s^|4ès^b&n€9'Mliàv4^i| ékW^(ttfi 
iein&iéient ferti^i'b^hâvlgation du il»n!tê\ êt'ik 




^fiim^tfpérërvqutf Te<émpii6 de- Ifàndi^l Wàtfbn ; 
^sravét! an vuf&àtt de fouaiitéMifac''«ahoiil, «eft 
-Mfln&nté jaf^*^ €tÀ*ndeniagori Aè (èfa^àik'petdaL 

«lâii^> àt fôkii îc <lé| clé|)erifc4>-i X ''• ^^'^ vi,..; iwp 
nu*<|i^:^GeMie^ rgi^ride^ )iiyiç«iidfl *< ^dy nM ia^ une 
'dyiir«f«iir''ÊMÀ>AX¥irt('e^le$^^^n^^ dfasfiedt 

^liiâbè (^ )eiifi6t|afent , àtt chd^UdQ'de dbaquè 

vingt, cent bateaux» ou même d^VàÀU^i'ustwttt 

n^if^ âk felddis ^Qins txt-b!dnés« 'néoraaires {HNir 
-fièïM^ l'^^idtté^^nTtttiabliei'^desr'Nt^abi &:>dé9(Rë< 
|i 4^'}^oft^<l^fc^iiuilà'routJi&>C(('i|M^ 

-|m2^<Ganig((>,cde Pâttiâ^ de Caiffinibilfttf ^ 'definml 
par la riviéife d'^glf^'les tfu^^iiandlfei; d»!attd:d$ 
4^^es dui flmtê,'towesJW|^kfes^dam'Il?i6^ 
-lîelii^ dAi ' terresv et - communtqtÂnt^ 4^ unes fwn 
^ti^ï, Âir^M'^^le^ bas du Gaoï^ty^eMfetninifKi 

de-là 



DES l>EtrxlND£S. Xlp 

de-là, au principal établiflèment de chaque nation* 

Il fort du Bengale pour l'Europe du mufc, de 
lia lacque, du bois rouge^ du poivre, des cauris^ 
quelques autres articles peu confîdérables , qui y 
ont été portés d'ailleurs. Ceux qui lui font propres, 
font le borax, le falpêtre, la loie & les foieries, 
les moufielines , & cent efpeces de toiles difFé-* 
rentes. 

Le borax, qui fe trouve dans la proWnce de 
Patna., eft une fubftance faiine , que les chymiftes 
Européens ont vainement tenté de contrefaire. 
Quelques-uns d'entre eux le regardent comme un 
fel alkaU, qui fe trouve tout formé dans cette ri- 
che partie de Tlndoftan -, d autres veulent qu'il foit 
le produit des volcans ou des incendies fouterreins. 

Quoi qu'il en foit, le borax fert très-utilement 
dans le travail des métaux > dont il facilite la fu(ion 
& la purification. Convertie promptement en verre 
parl'aâioii du feu, cette fuDftance fe charge des 
parties étrangères avec lefquelles ces métaux font 
combinés, & les réduit en fcories. Le borax eft mcme 
<i'une néceflîté indifpenfable pour les eflais des 
mines, & pour la foudure des métaux. Il n'y a que- 
les Hollandois qui fâchent le purifier. Ce fecret 
leur fut apporté, dit-on, par quelques familles Vé- 
nitiennes, qui lièrent chercher dans les Provinces* 
Unies une liberté qu elles ne trouvoient pas (bus le 
joug de leur ariftocratie. 

Le falpêtre vient auffi de Patna. Il eft tiré d'une * 
argile tantôt noire, tantôt blanchâtre, & quelque- 
fois roufle. On la rafine en creufant une grande 
fofle, dans laquelle on met cette terre nitreufe, 
qu'on détrempé de beaucoup d'eau, & qu'on re- 
mue , )u(qu'à ce qu elle foit devenue une bouillie 
liquide. L'eau en ayant tiré tous les fels , & la matière 
la plus épaifife s'étaot précipitée au fond, on prend 
TofM II I 
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les parties les plus fluides, quon verfe dans une 
autre foffe plus petite que la première. Cette ma- 
tière s'étaiit de nouveau purinéé, on enlevé le plus 
clair qui furhage, & qui forme une eau toute ni- 
treufe. On la fait bouillir dans des chaudières*, on 
récume à mefiire qu'elle cuit, & Ton en tire au bout 
de quelques heures , un fel de nitre infiniment fur* 
périeur à celui qu'on trouve ailleurs. Les Européens 
cri exportent pour les befoins de leurs colonies JA- 
C\e , ou de leurs métropoles > environ dix millions 
pefarit, La livre s acheté fur les lieux trois fols au 
plus, & nous eft revendue dix fols, au moins. 

Cailîmbazar , qui s^eft enrichi de la mine de 
Malde, & de Rajamohol, eft le marché général de 
la foie de Bengale, & c'eft fon territoire qui en 
fournit la plus grande partie. Les vers y font éle- 
vés & nourris comme ailleurs : mais la chaleur du 
ckmat les y fait éclore & profpérer tous les mois 
de Tannée. On y fabrique une grande quantité d'é- 
toffes de foie pure, de coton & de foie. Les pre- 
mières fe confomment la plupart à Delhy, ou dans 
DOS régions feptentrionales \ les autres habillent plu- 
fîeurs contrées de ÏAfîe. A l'égard de la foie en 
nature , on pouvoit évaluer autrefois à trois ou qua- 
tre cents milliers ce que l'Europe en employoit 
dans Ces manufadures': mais depuis quelques an* 
fiées, les Anglois en portent une grande quantité 
pour leur ùfage & pour celui des autres nations* 
'fen général, elle eft très-commune, mal filée, & 
ne prend nul éclat dans la teinture. On ne peut 
guère l'employer que pour la trame , dans les étoffes 
bjfochées. 

> Le coton a plus de perfeâiom II eft propre à 
tout. On l'emploie utilement dans cent, efpeces de 
toiles, qui font confommées fur le globe entier. 
Celle qui eft ifun uiàge plus univerfel, & qui eft 
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plus particulière au Bengale , c efl: la moufieline unie, 
rayée ûu brodée, La fabrication en eft facile dans 
la /àifon pluvieufe, parce qu alors les matières prê- 
tent plus & caffent moins. Durant le refte de 1 an- 
née, les tiflerands remplacent» autant qu il eft ppflî- 
ble, cette humidité de l'air, par des vafes d'eau 
qu'ils ne manquent jamais de mettre fous leurs 
métiers. 

Quoique les ' atteliers doù fortent les toiles» 
foient répandus dans la majeure partie du Bengale, 
Daca peut en être regardé^omme le marché général. 
Jufqu a ces derniers temps , Delhy & Moxudabad 
en tiroient les toiles néceiSaires à leur confomma- 
tion. Chacune des deux cours y entretenoit un 
agent, chargé de les faire fabriquer. Il avoit une 
autorité indépendante du magiftrat fur tous les 
ouvriers dont l'induftrie avoit quelque rapport à 
l'objet de fa commiflîon. C'étoit un malheur pour 
eux de paroître trop, habiles , parce qu'on les for- 
çoit à ne travailler que pour le gouvernement, qui 
les payoit-mal, & les tenoit dans une forte de cap- 
tivité. Lorfque les caprices de Ja tyrannie étoient 
fatisfaits, il ctoit permis aux Européens j aux au- 
tres étrangers, aux regnicoles, de conimencer leurs 
achats : encore étoient-îls obligés d'employer des 
coiutiers établis par le miniftere, &aum corrom- 

fus que lui. Ces gênés. & ces rigueurs étoufibient 
induftrie, fille de la néceilîté, mais compagne de 
h liberté. 

Les révolutions qui ont donné de nouveaux fou- 
verainsau Bengale, ont dû introduire d'autres maxi- 
me^. Cependant , nous ne voyons pas que les ou- 
vrages qui en arrivent, rfolent moins imparfaits au'ils 
l'étoieht avant cette ^ôque. Ne fe pourroit-iî pas 
que ceux qui les fabriquent neuûent pas réellement 
changé de condition «» En ceiTant d'être les efclaves 
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de leurs nababs, peut-être ont-ils reçu des chaîner 
tout auffi pelantes. 

Vingt millions payoicnt , iY n y a que peu d'an- 
nées, tous les achats faits dans le Bengale par les 
nations Européennes. Leur fer, leur plomb, leur 
cuivre, leurs étoffes de laine, les épiceries des Hol- 
landois, couvroient à peu près le tiers de ces va- 
leurs : on foldoit le reftc avec de l'argent. Depuis. 
<jue lés Anglois fe font rendus maîtres de cette ri- 
che contrée , elle a vu augmenter fes exportations , 
& diminuer fa recette-, parce que les conquérans 
ont enlevé une plus grande quantité de marchan- 
difes , & qu'ils ont trouvé dans les revenus du pays 
de quoi les payer. On peut préfumer que cette ré- 
volution dans le commerce de Bengale n eft pas à 
Ton terme, & qu'elle aura tôt ou tard des fuites & 
des cffçts plus confidérables. 
XXXI. Pour entretenir fes liaifons avec cette vafte rc-^ 
a''£t''^fe 8*^" * fes autres établiffemens d'Afie, k compa- 
former de ff^^^ Angloife a formé un lieu de relâche à Sainte- 
la colonie Hékne. Cette ifle, qui n'a qu'environ vingt-huit 
Angloife de milles de circonférence, eft fituée au milieu de 
fcjle!^^^" l'Océan Atlantique , à quatre cents lieues des côtes 
d'Afrique, & à fix cents de celles d'Amérique; 
C'eft un amas informe de rochers & de monta- 
gnes,, où Ton trouve à chaque pas les traces évi-- 
dentés d'un volcan éteint. Il fut découvert en i6ox 
par les Portugais, qui le dédaignèrent. Les Hol- 
landois y formèrent, dans la fuite, un petit éta- 
bliffement : mais ils en furent chaffés par les An- 
glois qui y font fixés depuis 1^7$. , 

Sur ce fol, ftérile & lativage, s'eft formée fuc- 
ceflîyément une population de vingt mille hom- 
mes, libres ou elclaves. Il y naît, ainfî qu'au cap 
deBonne-Eipérance, un beaucoup plus grand ^nom- 
bre de filles que de miles. S'il étoit prouvé > par 
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des calculs exaâs, que la nature fuit la même mar- 
che de tous les pays chauds, cette connoifiânce 
donneroit la raifon des moeurs publiques & des 
ufages domefMques des peuplés qui les habitent. 

A 1 exception du pêcher, aucun des arbres frui- 
tiers, portes de nos contrées à Sainje-Hclene, na 
profoéré. La vigne n a pas eu une deftinée plus heu- 
reufe. Les légumes ont été conftamment la proie 
des infèdes. Peu de grains échappent aux fouris» 
Il a fallu fe borner à l'éducation des bêtes à cornes y 
& ce n eft même qu après en avoir vu périr un, 
grand nombre, qu on eft parvenu à les multiplier. 

Le climat dévôroit les diverfes efpeces de gra- 
men que femoit le cultivateur. On imagina de plan- 
ter des arbuftes, qui ne craignoient ni la chaleur, 
ni la féchereffe-, & •bientôt naquit, à leur ombre, 
un gazon frais & fain. Cette herbe, cependant, 
n a jamais pu nourrir à la fois plus de trois mille 
bœufs, nombre infuffifrnt pour les befoins de l'ha- 
bitant & des navigateurs. Pour obtenir ce qui man- 
que , il fuffiroit peut-être de recourir aux prairies 
artificielles, que des voyageurs intelligens trouvent 
praticables dans l'état aâaiel des chofes : mais ce 
moyen fera difficilement employé, à moins que le 
monopole ne fê détache des meilleurs terreins qu'on 
a réfervé en apparence pour fon fcrvice,& réel- 
lement pour l'utilité ou les Êuitai(ies de fes em-^ 
ployés. 

Les maifons qui entourent le pon, jettées com- 
me au hafard , donnent plutôt l'idée d un camp 
que d'une ville. Les fortifications qui les entourent 
font peu confidérables*, & la gamifon, chargée de 
les défendre, n'éft que de cinq cents foldats, tous 
mécontens de leur fituation. La colonie n'a que 
peu de rafraîchiflèmens & quelques boeufs à don- 
ner aux navires, en échange des denrées & des 
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marchandifes qu'ils lui portent d'Europe & d'AGe. 
Auflî le poiflbn eft-il la nourriture ordinaire des 
noirs, & entre-t-il pour beaucoup dans celle des 
, blancs. 

Tel eft , dans la plus exaâe vérité , l'état de 
Saînte^^Hélene, o.ù relâchent tous les bâtimens qui 
reviennent des Indes en Angleterre, & où en temps 
de guerre ils trouvent des vâifleaux d'cfcorte. Les 
vents & les courans en écaortent même ceux qui 
vont d'Angleterre aux Indes. Plufieurs d'entre eux, 
pour éviter les inconvéniens d'un fi long voyage 
fait fans s*arrcter, relâchent au cap de Bonne-EÎ- 
pérance : les autres, particulièrement ceux qui font 
deftinés pour le Malabar, vont prendre des rafraî- 
chiflemens aux ifles de Comore. 
XXXII. Ces ifles, fituées dans le canal de Mozambique» 
Aqiie!u&. entre la côte de Zanguebar & Madagafcar, font au 
^^ /^^^"" nombre de quatre. Comore qui eft la principale', 
fervirie^f- & ^P^ ^ donné fon nom à ce petit archipel, eft 
les de Co- peu connue. Les Portugais, qui, dans leurs pre- 
more. mieres expéditions, la découvrirent ^ y firent tel- 
lement détefter, par leurs cruautés, le nom des 
Européens , que tous ceux qui ont ofé s'y montrer 
depuis ont été ou maifacrés, ou fort mal reçus : 
âullî Ta-t-on entièrement perdue de vue. Celles de 
Mayotte & de Moely , ne font pas plus fréquentées , 

f)arce que les approches en font difficiles, & que 
e mouillage n'y eft pas fur. Les Anglois ne relâ- 
chent qu^à Tifle d'Anjouan. 

C*eft-là que la nature, dans une étendue de 
trente lieues de contour, étale toute fa richeffe 
avec toute fa fîmplicité. Des coteaux toujours verts , 
des vallées toujours riantes, y forment par-tout des 
paysages variés & délicieux. Trente mille habitans, 
diftribués en foixante-treize villages, en partagent 
les productions. Leur langue eft l'arabe s leiu: re- 
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ligion» un tnahotn,étiime fort corrompu. On leur 
trouve des principes de morale, plus épurés quils 
ne le font communément dans cette partie du glo- 
be. L'habitude qu'ils ont contraAée de vivre de 
lait & de végétaux, leiur a donné une averfion in- 
furmontable pour le travail. De cette pareffe, eil 
né un certain air de grandeur, qui conHfte, pour 
les gens diftingués, à laiffer croître exceffivement 
leurs ongles. Pour fe faire une beauté de cette né- 
gligence , ils les teignent d'un rouge tirant fur le 
jaune, que leur fournit un arbriffeau. 

Ce peuple né pour l'indolence, a perdu la li- 
berté qu'il étoit, fans doute, venu chercher d'un 
continent voifin , dont il doit être originaire. Un 
négociant Arabe, il n'y a pas un (îecle^ ayant tué 
au Mozambique un gentilhomme Portugais , fe jetta 
dans on bateau que le hafard conduisît à Ânjouan. 
Cet étranger fe fervit (î bien de la fupériorité de 
fes lumières, & du fecours de quelques-uns de 
fes compatriotes , qu'il s'empara d une autorité ab->. 
folue que ion petit-^fils exerce encore aujourd'hui. 
Cette révolution dans le gouvernement, ne dimi- 
nua rien de la liberté & de la fureté que trouvoient 
les Anglois qui abordoient dans l'ille. Ils conti- 
nuoient à mettre paifiblement leurs malades à ter- 
re, où la iàlubrité de Tair, l'excellence des fruits, 
des vivres & de l'eau, les rétabliflbient bientôt. 
Seulement on fiit réduit à payer plus cher les pro- 
vifions dont on avoit befoin -, & voici pourquoi. 

Les Arabes ont pris la route d'une ifle où ré- 
gnoit un Arabe. Ils y ont porté le goût des manu- 
ûéhires des Indes 9 & comme des cauris, des noix 
de coco, & les autres denrées qu'ils y prenoient 
en échange, ne fuflifoient pas pour payer ce luxe, 
les Infulaires ont été réduits à exiger de l'argent 
pour lews bœufe, leurs chèvres, leurs volailles. 
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<ju ils lîvroient auparavant pour des grains de verre i 
& d'autres bagatelles d'un auffi vil prix. Cette nou- 
veauté n*a pas cependant dégoûté les Anglois d'un 
lieu de relâche, oui na d'autre défaut que celui 
d'ctre trop éloigné de nos parages. 
XXXIïL Un pareil inconvénient ne pouvoit pas empê- 
enie^ AiH** cher la compagnie Angloife de donner une grande 
gloifc a extenfion à lonconuterce. Celui qu'on peut faire 
abandonné au*deïà du cap de Bonne-Efpérance & d'un port 
aux nëgo- jg Tlnde à l'autre, ne l'occupa pas long-temps. 
cuUers^" Elle fut de bonne heure affez éclairée pour com- 
cômmerce prendre que cette navigation ne lui convenoit pas. 
d'Inde en Ses agens l'entreprirent, de fon aveu, pour leur 
d'Inde* propre compte, & tous les Anglois furent invités 
a le partager fous la condition qu'ils fourniroient 
une caution de 45,000 liv. qui garantiroit leur fa- 
gefle. Pour faciliter & accélérer des fuccès qui dé- 
voient un jour augmenter les (iens, la compagnie 
encouragea ces négocians, en prenant part à leurs 
expéditions, en leur cédant des intérêts dans Tes 
propres armemens, fouvent même en fè chargeant 
de leurs marchandifes pour un fret modique. Cette 
conduite généreufe , infpirée par un elprit national 
(1 oppofé en tout au caraâere du monopole, donna 

Î)romptement de Taâivité, de la force » de la con- 
idération aux colonies Angloifes. 

Le commerce particulier a augmenté avec les 
profpérités de la puiffance qui lui fert d'appui, & 
a contribué à Ton tour à lui donner plus de foli^ 
dite. Il emploie aâxiellement de très-grands capi- 
taux & occupe environ deux cents bâtimens, de- 
puis cinquante jufqu'à deux cents tonneaux , tous 
montés par des matelots Indienç. Le nombre s en 
fcroit accru davantage, (î la compagnie n avoit exigé 
dans tous fes comptoirs un, droit de cinq pour cent 
fiu: toutes les marchandifes du commerce libre, ic 
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un droit de huit & demi pour cent fur toutes les 
remifes que les agens de ce trafic voudroient faire 
paflçpr dans la métropole. Lorfque fes befoins nç 
la forcèrent pas à fê relâcher de ce dernier arran- 
gement, ces fonds particuliers furent livrés aux au- 
tres négociàns Européens ou aux officiers Anglois 
qui n'étant pas proprement attachés à la compagnie , ^ 
pouvoient travailler pour eux en navigant pour elle. 

Si le monopole vexoit les particuUers , il étoit XXXIV. 
gcné à fon tour par des loix fifcales. Ses navires J^^^p^"^ 
ont dû faire toujours leur retour dans une rade gnie a é- 
Angloife y Se ceux qui portoient des marchandifês prouvées 
prohibées, dans le port de Londres. Par un régie- ^"* ^®" 
ment bizarre, indigne d'un peuple commerçant & fq^^*^^?' 
dont il falloit s'écaner (ans cefTe , il ne lui étoit qu'elle y « 

Eermisd'envoyer en argent aux Indes que ^,75 0,000 mis. Etcn- 
vres. On lobligeoit à exporter en marchandifês f^^^'^don! 
du pays le dixième de ce qu elle feifoit partir en ^l^^ 
métaux. Tous les produits de TAfie qui étoient con<- 
fommés par la nation , dévoient au tréfbr public 
vingt-cinq pour cent » & quelques-uns beaucoup 
davantage. 

Quoique l'ignorance & la capacité des adminif- 
trateurs , la paix & la guerre, les fuccès & les mal- 
heurs de la métropole , l'indifférence & la paflion 
de l'Europe pour les manu&âures des Indes, le 
plus & le moins de concurrence des autres nations, 
aient beaucoup influé dans le nombre & l'utilité 
des expéditions de la compagnie *, on peut dire que 
fon commerce s'efl: étendu & a profpéré à mefure 
que k^ capitaux ont augmenté. Ils ne furent d'à- ' 
bord que de 1,620,000 livres. Ce foible ibnds 
s'accrut avec le temps, & par la partie des bénéfi- 
ces qu'on ne partageoit pas , & par les fommes plus 
ou moins confidérables qu'y ajoutoient fuccefîî- 
vement de nouveaux afiociés. Il étoit monté à 
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8,} z 1,547 liv. 10 fols, lorfôuen 1676 y les inté^ 
reâfés jugèrent plus fage de le doubler que d or- 
donner une immenfe répartition que leurs ^rofpé- 
rités permettoient de mre. Ce capital augmenta 
encore , lorfque les deux compagnies» qui s'étoient 
fait une guerre fi deftruâivè , unirent leurs richeC- 
Tes, leurs projets & leurs efpérances. U fut depuis 
porté k ^7,5 00,000 livres. 

Avec ces fonds étoient achetées les denrées 8c 
les marcbandifes que fourniflent fi abondamment 
les Indes. La consommation s'en ùifoit dans la 
Grande-Bretagne > dans ks comptoirs d'Afrique , 
dans Tes colonies du nouveau-monde & dans plu- 
fieurs contrées de l'Europe. Le thé devint avec le 
temps un des grands objets de ce commerce. 

Les lords Arlington & Ofifori l'introduifirent en 
Angleterre. Ils y en. apportèrent de Hollande en 
1666 y Se leurs femmes le mirent à la mode chez 
les perfonnes de leur* rang. Là livre pefant fe ven^ 
doit alors près de fôixante-dix livres à Londres, 

auoiqu elle n'en eût coûté que trois ou quatre à 
>atavia. Ce prix, qui ne diminua que très-lente- 
ment, n'empêcha pas que le goût de cette boifiba 
ne fit des progrès. Cjependant, elle ne devint d'un 
ufàge commun que ver$ 1715. Alors feulement, 
on commença k prendre du thé vert : car )u(qu'à 
cette époque, on n'avoit connu que le thé bouy. 
Depuis , la pallion pour cette feuille Afiatique eft 
devenue générale, reut-être cette manie n'eft-elle 

Eas fans inconvénient : mais on ne fauroit nier que 
i nation ne lui doive plus de fobriété que nea 
avoient pu obtenir les loix les plus fëveres, les 
déclamations éloquentes des orateurs chrétiens, les 
meilleurs traités de morale. 

Il ^t^ porté de la Chine en 17^^, fix millions 
pefant de ibt par les Anglois -, quatre millions cinq 
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cents mille livres par les HoUandois *, deux millions 
quatre cents mille livres par les Suédois ; autant 
par les Danois s 8t deux millions cent mille livres 
par les François. Ces quantités réunies formoient 
un total de dix-fept millions quatre cents mille li- 
vres. La préférence que la plupart des peuples don-^ 
nent au chocolat , au café, à d autres boiflbns; 
des obfêrvations fuivies avec foin pendant plufieurs 
années*, des calculs les plus exaéb qu'il foit pofHble 
de faire dans des matières (i compliquées : tout 
nous décide à penfer que la confommation deTEu* 
rope entière ne s'élevoitpas alors au-deflus de cinq 
millions quatre cents mille livres. En ce cas,. celle 
de la Grande-Bretagne devoit être de douze millions. 

On comptoit à cette époque deux millions 
d'hommes dans la métropole & un million dans les 
colonies qui &ifoient un ufage habimel du thé. 
Chacun en confommoit environ quatre livres par 
an; & JU livre, en y comprenant les droits, étoît 
vendue l'une dans l'autre fix livres dix fols. Sui- 
vant ce calcul, le prix de cette denrée fe feroit 
élevé à foixante-douze millions : mais il n'en étoit 
pas toùt-à-fait ainfi *, parce que la moitié entroit en 
fraude , & coûtoit beaucoup moins à la nation. 

La guerre de la Grande-Bretagne avec le Nord 
de l'Amérique, a forcé la compagnie de diminuer 
fes importations 4e thé. Son commerce n'en a pas 
cependant fouffert. Le vuide a été rempli par une 

Ïlus grande quantité de foie que la Chine & le 
tengale lui ont fournie , & par l'extenfion qu elle 
a donnée aux ventes qu elle fàifoit ordinairement 
des produdions des manufaftures du Coroman- 
' del & du Malabar. Après tout , fa principale ref- 
iburce a été la conquête affez récente du Bengale. sTtv. 
Cette révolution prodigieufe , qui a influé , Conqoêle 
d'une manière fi fcufible , & fur Ja deftince des duBengaie^ 
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Comment habitans de cette partie dé l'Afîe» & fur le com-^ 
& par qui merce que les nations Européennes font dans ces 
g^J ^'^ dimats , a-t-elle été Teffet & le réfultat d'une fuite 
de combinaifons politiques ? Eft-ce encore un de 
ces événemens, dont la prudence ait droit de s'en- 
orgiieillir? Non : le haiard feul en a décidé *, &: 
les circonftances qui ont ouvert aux Ânglois cette 
carrière de gloire & de puiflànce , Loin de leur 
promettre les fuccès quils ont eus, fembloient» 
au contraire, leur annoncer les revers les plus fii^ 
neftes. 

Depuis quelque temps il s'étoit introduit, dans 
ces contrées, im ufage pernicieux. Tout gouver- 
neur de quelque établiflement Européen, fe per- 
mettoit de donner afîle aux naturels du pays , ^ui 
craignpient des vexations ou des chatimens. Les. 
fommes, fouyent trcs-confidérables, qu'il recevoit 

{>our prix de fa proteûion, lui faifoient fermer 
es yeux fur le danger auquel il expofoit les in- 
térêts de fes coramettans. Un des principaux offi- 
ciers du Bengale, qui connoiflbit cette reflburce» 
fe réfugia chez les Ânglois k Calcutta , pour fe 
fouftraire aux peines que fes infidélités avoient 
méritées. II fut accueilli. Le fouba ofFenfô, com- 
me il de voit l'être , fe mit à la tête de fon armée » 
attaqua la place , & s'en empara. Il fit jetter la gar- 
nifon dans un cachot étroit , où elle fut étoufiëe 
en douze heures. Il n'en refta que vingts-trois hom- 
mes. Ces malheureux offrirent de grandes fom- 
mes à la garde qui étoit à la porte de leur prifon » 
E3ur qu'on fît avertir le prince de leur fituation. 
eurs cris , leurs gémiUemens l'apprenoient au 
peuple qui en étoit touché : mais perfonne ne 
vouloit aller parler au defpote. Il dort , difoit-on 
aux Ânglois mourans ; & il n'y avoir pas peut-être 
un feul homme^dans le Bengale qui petxlat que» 
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pour fàuver la vie à cent cinquante infortunés, il 
^ût ôter un moment de fommeil au tyran 

Qu eft-ce donc qH un tyran ? pu plutôt qu eft-cc 
qu un peuple accoutumé au joug de la tyrannie ? 
Eft-ce le refoeû, eft-ce la crainte qui le tient 
courbé ? Si ceft la crainte, le tyran eft donc plus 
redoutable que les dieux, à qui l'homme adrefle 
iâ prière ou (a plainte dans les temps de la nuit 
ou dans les heures du jour. Si c'eft le refpeâ , 
on peut donc amener l'homme jufqu'à refpeâer 
les auteurs de fa mifere , prodige que la fuperfti-^ 
lion feule peut opérer* Qu eft-ce qui vous étonne 
le plus, ou de la férocité du nabab qui dort, ott 
de la bafTefie de celui qui nofe le réveiller? 

L'amiral Watfon, qui étoit arrivé depuis peu 
dansilnde avec une eicadre, & le colonel Clive» 
qui s'étoit fi fon dii^ngué dans la auerre du Car- 
nate, ne tardèrent pas à venger leur nation. Us 
xamaflerent les Anglois difperfés & fugitifs^ ils 
remontèrent le Gange, dans le mois de Décem* 
bre 1756 , reprirent Calcutta, s emparèrent de plu- 
fieurs autres places, & remportèrent enfin une 
viâoire complète fur le fouba. 
. Un fticcès fi étendu & fi rapide, devient en 
quelque forte inconcevable , lorfqu on penfe que 
c'étoit avec un corps de cinq cents hommes que 
les Anglois luttoient ainfi contre toutes les forces 
du Bengale : mais s'ils durent en partie leurs avan- 
tages à la fupériorité de leur difcipline & à Taf- 
cendant marqué que les Européens ont dans les 
combats fur les nations Indiennes*, ils furent en- 
core fervis plus utilement par Tambition des chefs , 
par la cupidité des miniftres, & par la liatiure dun 
gouvernement qui n a d'autres reiforts que l'inté- 
rêt du moment 8c la crainte. C'çft du concours 
de ces diverfes circonftances, qu'ils furent profiter 
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dans cette première entreprife, & dans toutes cel- 
les qui la Tuivirent. Le louba étoit détefté de fcs 
peuples , comme le font prefque toujouts les def- 
potes*, fes principaux officiers vendoient leur cré- 
dit aux Anglois *, il fut trahi à la tête de Ton ar- 
mée, dont la plus grande partie refufa de com- 
battre*, & il tomba lui-même au pouvoir de fes 
ennemis , qui le firent étrangler en prifon., 
. Us difpoferent de la foubnbie en faveur de 
Jaffer-Alikan , chef de la confpiration. Il céda à 
la compagnie quelques provinces -, & il hii accorda 
tous les privilèges, toutes les exemptions, toutes 
les faveurs auxquelles elle pouvoit prétendre. Mais, 
bientôt las dû joug qu'il . s'étoit impofé, il cher- 
cha fourdement les moyens de s'en affranchir. Ses 
deffeins furent pénétrés ^ & il fut arrêté au imlieu 
de fa propre capitale. 

Kolïîm-Alikan , fon gendre , fut proclamé à fa 
place. Il avoit acheté cette ufurpation par des fom- 
mes immenfes. Mais il n'en jouit pas long-temps^ 
Impatient du joug, comme l'avoit été fon prédé-^ 
ceifleur , il fe montra indocile , & refufa de rece- 
voir la loi. Auflî-tôt la guerre fe rallume. Ce mê- 
me Jaffer-Alikan , que les Angîois tenoient pri- 
fonnier , eft proclamé, de nouveau , fouba du Ben- 
gale. On marche contre Koflîm- Alikan ; on par- 
vient à corrompre fes généraux , il eft trahi & 
entièrement défait : trop heureux, en perdant fes 
états, de fauver les immenfes rîcheffes qu'il âvoit 
accumulées! 

Au mifieu de cette révolution, Koflim-Alikan 
ne perdit pas l'efpoir de la vengeance. Il alla por- 
ter fon reffentiment & fes tréfors chqj le nabao dé 
Bénarès , premier vifir de l'empire Mogol. Ce na- 
bab, & tous les princes voifîns, fe réunirent con- 
tre l'ennemi commun : mais ce n étoit plus à une 
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poignée d'Européens, venue de la côte de Coro- 
mandel y ou'ils avoient afiâire , c étoit à toutes les 
forces du Èengale , que les Anglois tenoierit fous 
leur puiiTance. Fiers de leurs mcchs^ ils n'atten- 
dirent point qu'on vint les attaquer^ Us marchèrent 
les premiers au-devant de cette ligue formidable» 
& ils marchèrent avec la confiance que leur infpi* 
roit Clive , ce général dont le nom Tembloit être 
devenu le garant de la vidoire. Cependant, Clive 
ne voulut rien haiàrder. Une partie de la campa- 
gne fe paâa en négociations : mais enfin les ri- 
chefTes que les Ansjois avoient déjà tirées du Ben- 
gale, fervirent à leur àiTurer encore de. nouvelles 
conquêtes. Les chefs de l'armée Indienne furent 
corrompus-, & lorfque le nabab de Bénarès voulut 
engager une adion, il fut entraîné par la fuite des 
fiens, fans même avoir pu combattre. 

Cette vidoire livra le pays de Bénarès aux An- 
glois*, & il fembloit que rien ne pût les empêcher 
de réunir cette fouveraineté à celle du Bengale. 
Mais , foit modération , fbit prudence , ils fe con- 
tentèrent de lever huit millions de contribution ; 
& ils offrirent la paix au nabab à des conditions 
qui dévoient le mettre dans l'impuifTance de leur 
nuire : mais qu'il étoit encore trop heiireux d'ac- 
cepter , pour rentrer dans fes états. 

Parmi fes défaftres, Koffim-Alikan trouva en- 
core le moyen de fauver une partie de fes tré- 
fors, & il fe retira chez les Seiks, peuples fitués 
aux environs de Delhy, d'où il chercha à fe 
£iire des alliés & à fufciter des ennemis aux 
Anglois. ; 

Pendant que ces chofes fe pafToient dans le Ben- 

file, Tempereur Mogol, chaffé de Delhy par les 
atànes, qui avoient proclamé fon fils à fà place, 
crroit de province en province , cherchant un afde 
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dans Tes propres états, & demandant vainement du 
fecours à tous fes vaflaux. Abandonné de fes fu- 
jets , trahi par fes alliés, fans appui, fans armée , il 
fut frappé de la paiiTance des Ànglois, & il im* 
plora leur proteétion. Ils lui promirent de le con- 
duire à Delhy , & de le rétablir fur fon trône : mais 
ils commencèrent par fe hiie céder, d'avance, le 
Bengale en toute fouveraineté. Cette cefEon fut 
faite par un afte authentique, & revêtue de toutes 
les formalités ufitées dans lempire MogoL 

Les Anglois munis de ce titre, qui légitimoit , 
en quelque forte, leur ufurpation aux yeux des 
peuples , oublièrent bientôt leurs promeiTes. Ils 
firent entendre à Fempereur , que les circonftances 
ne leur permettoient pas de fe livrer à une pareille 
entreprife*, quil &lloit attendre des temps plus 
heureux -, & ils lui afiignerent une réfidence , & un 
revenu pour y fubfifter. AFors l'empire Mogol fc 
trouva partagé entre deux empereurs ; l'un , qui 
étoit reconnu dans les différentes contrées de l'In- 
de, où la compagnie Angloife avoit des établiâê'- 
mens & de l'autorité; l'autre, qui l'étoit dans les 
provinces qui environnent Delhy, & dans les pays 
où cette compagnie n'avoit point d'influence. 

Les Anglois ainfi devenus fouverains du Ben- 
gale , crurent devoir conferver l'image des formes 
anciennes, dans un pays où elles ont le plus grand 
pouvoir, ^peut-être le lèul pouvoir qui foitfûr 
& durable. C'étoit fous le nom d'un fouba qu'ils. 

{rouvernoient ce royaume,, & qu'ils en percevoient 
es revenus. Ce fouba, qui étoit à leur nomina- 
tion, à leurs gages, fembloit donner des ordres. 
C'e(t de lui que paroiûbient émanés les aâes pu- 
blics, les décrets qui avoient été réellement déli- 
bérés dans le confeil de Calcutta*, de manière quV 
près avoir changé de maîtres , ces peuples purent 

croire» 



clfoké > petidaiit long-tpmps» qu'ils itoicnt eritûtm 
courbés fous le même )ôtlgv - : 

Etrange indignité ^ de vôulotlr eteïàci 4e§ Ve»-* 
tions, fans parcMtré înjuft^Vdé Vovloit tétiieï lé 
fruit de fcs rapines , Ôt d'en rejetter l'odieux! firf 
un autre; de ne pai& rôùgîr dé (â tyrannie 5 A- dé 
rougir du nom de tyran/ Oh t combien Thommè 
eft méchant, & combien Phoinmè le ferôit daVàn-* 
tage s'il pou voit aVoûr la cttnViftion que fes fer* 
faits feront ignorés , & qu Uti innocent ÔA fubirâ 
f ignominie & le .châtiment ' - 

La conquête du Behgalcj dont les t>brhè^ Ôtrf 
été entofe depuis reculées- jiifqtfaux monts entàfféîÉ 
qui icparent le Thibet & là Tàrtarie de findoftany 
fans apporter aucun cbangehtent (eiifible à la formé - 
extérieure de U compagnie Ailglbife, ert a changé 
cffentiellemeftt robjék. Gé n'eft plus nûc focîété 
commerçante*, c'eft une piiifTance territoriale iqul 
exploite fes revetius , i P;dde d'un commerce qui 
faifoit autrefois toute fon exiftcneei & qui, taal-» 
gré Textenfion qu'il a reçii 3^ ri' éft plus qu un accef» 
foire dans les combinaifpns de (kgrandl^uir aAuellei 

Les arrangemens imaginés , poitr dbnher dé là Xî^XVf» 
ftabilité à une fitUatiôrt (1 favorable, fbfit peùtrêtte p^j^^^^"""^ 
les plus raifonnables qu^il fâf pofliblé dé fâirei fe^ Aiigloi4 
L'Angleterre a aujourdnui» diins llhdé, lé fbnds pour le 
de neuf mille huit cents hommes de troupes Euro-- ^Tb^a* 
©éenrtes», elle y l dnquârite-quatre mille CipayeSj ^'^ • 
bien payés , bien armés 5 bicrt difcipllrtés. 'trôifc 
mille de ces Européens > Vingt-cinq mille dé ceii 
Cipayés font difperfés fui^ le^ bbrds du Rangea 

Lé corps le plus confiâéràblé dé tes ffôupeà â 
été placé à Benarès, autrefois > bérceàti de^ Ideh^ 
•es indiennes, 6t encore aujourd'hui Ift plus fameufe 
académie de ces riches Côntifées^bù ïktmét BâfdH 
jpéenne ne ifefpeâe tà^h On û dt«il| cette j^c^m^^ 
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p^ce^u^'elle a paru favoral^Ie pour an^ter les peSr 
pies belliqueux qui pourroient defcendre des mon- 
tagnes du Nord, & qu'en cas d'attaque, il feroit 
moins ruineux de foutenir la guerre fîir un terri^ 
toire étranger, que fur celui dont on perçoit les re« 
venus. Au Midi , l'on a occupé , autant qu il étoit pof- 
Çble, tous les défilés par letquels un ennemi adif& 
entreprenant poùrroit chercher à pénétrer dans la 
province. Daca, qui en eft le centre, voit fous Ces 
mats une^force çonfîdéràble, toujours prête à voler 

5ar-tout où fa préfence deviendroit néceflkire.^ 
'ous les nababs, tous les rajâs, qui dépendent de 
la foubabie de Bengale ^ font défarmés, entourés» 
defpions, pour découvrir les confpirations^ & de 

. Groupes pour les diflipen 
: En cas d une révolution malheureuie, qui réduis 
roit le conquérant à lever fes quartiers & à aban-* 
donner fes poftes, on a conftruit, près de Calcutta» 
le fort Williams, qui, au befoin, ferviroit d'àfile 
k Tarraée, forcée de fe replier, & oui lui donnè- 
rent le temp^ d'attendre, les iecours necefiâires pour 
Tccouvrer là fupériprité. 

Malgré la' fagefie des précautions que les Anglois 
ont prues, ils ne (ont, & ils ne fàuroient être fans 
inquiétude. La puiflânce Mogole peut s'a&rmir» 
& cherther à délivrer d'un joug étranger la plus 
belle de fes prçvinces. On doit craindre que des 
nations barbares ne foient attirées de nouveau dans 

- ce doux climat. Les princes tiivifés mettront peut^ 
être fin ^ leurs difcordes, & fe réuniront pour 
leur liberté commune. Il n eft pas impoflible que 
les foldats Indiçns qui font aâuellement h, force 
4s TAngloîs conquérant, tournent un jour contre 
lui les armes d(^ il leur a enfeigné Tufage. Sa 
grandeur, uniquement fondée fiu: l'illiifion , peut 
^la^eme.s'écroulejrj^JaQsquilfoitchaflcdefa pof&£^ 
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fîon, Pcrfonne n'ignore que les Marattes jettent 
toujours leurs regards fur ce beau pays , & le mena- 
cent continuellement d'une irruption. Si Ton nô 
réuflit pas à détourner, par la corruption ou pzt 
Tintrigue , ce dangereux orage, le Bengale icrâ 
pillé, jraragé , quelqueslmefures qu'on puiile prenr 
dre contre une cavalerie légère , dont la célérité ie^ 
aii-deflus de tout ce qu'on peut dire. Les courfep 
de ces brigands pourront fe répéter'» & il y^aari 
alors néceflâirement moins de tributs & plus dt 
dépenfe. > 

Suppofons cependant qu'aucun des malheui^ aû« 3tttXvrt* 
tious ofons prévoir, n'arrivera 5 eft-il vraifemblablé ^ L'^^^S^f 
que les revenus du Bengale qui, en 1775 j sele*^ ^hç fe «at* 
Voient à 7 1,004^65 liv. mais donc le brigandage ou ter de voit 
les dépetifes néceffaires eii abforboient é 1,579,4.37 continuer^ 
livres lo.fols, puifleiit refter toujours les mêmes? J^^'^y^l 
il doit être permis d'en douter. La compagnie gal«? 
Angloife ne porte plus d'argent dans le pays ^ elle 
en tire mçme pour fes comptoirs* Ses agens font 
des fortunes incroyables, & les négocians piirticur- 
lieirs d'aflez grandes fortimes, dont ils vont jouir 
dans la métropole. Les autres nations Européennes 
trouvent darts les tréfors de la puiffance ciomi- 
tiante, des facilités qui les difpenlent d'introduire 
de nouveaux métaux. Toutes ces combinaifons ne 
doivent-elles pas former dans le numéraire de ces 
contrées, un vuide, quij tôt ou tard, fe fera ferf* 
tir dans le recouvretneot des deniers publics* 

Cette époque s'éloigneroit (ans doute , lî les Art- 
glois, refpeâant les droits de rhuhiahité , écartôieut 
enfin de ces contrées Toppreffion fous laquelle elles 

Î^émiflent depuis tant de fîecjes» Alors Calcutta ^ 
oih, d'être un objet de terreur pour les peuples ^ 
deviendroit un tribunal toujours ouvert aux plain*^ 
tes des malheureux que la tyrannie oferott liio^t 
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fiiivre. La propriété feroit fi refpeftée, que fof 
cnfeveli depuis tant d'années , fortiroit des entrail- 
les de la terre pour remplir fa deftination. On en- 
courageroit tellement Tagriculture & les manufaétu- 
res , que les objets d'exportation deviendroient tous 
les jours plus confîdérables*, &que la compagnie» 
en Aiivant de pareilles maximes y au lieu d'être 
iréduite à diminuer les tributs qu elle a trouvés éta- 
blis, pourroit peut-être concilier leur augmenta- 
tion avec l'aifance univerfelle. Et qu'on ne dife pas 
Sie ce plan eft une chimère. La compagnie An- 
^oife, elle-même, en a prouvé la poflSbilité. 
' La plupart des nations Européennes, qui ont 
lacqub quelque territoire dans llnde , chôifiiTent 
pour leurs termiers des naturels du pays , dont 
elles exigent des avances fi confidérables, que pour 
les payer, ils font obligés d'emprunter à un inté- 
rêt exorbitant L'état violent où ces fermiers avi- 
des fe font mis volontairement , les réduit à la né- 
ceillté d exiger des habitans, auxquels ils fous-louent 
quelques portions de terre, un prix fi confidérable, 
'^ue ces malheureux abandonnent leurs aidées, & 
les abandonnent pour toujours. Le traitant, itàni 
par cette faite qui le rend infolvable, eft renvoyé 
pour faire place à un fucceffeur, qui a communé- 
ment la même deftinéevde (brte qu'il arrive le plus 
fouvent qu'il n y a de payé que les premières avan- 
ces , ou fort peu de chofe au-delà. 

On avoit uiivi une marche différente dans les 
pdflef£ons Anclaifes, à la côte de Coromandel. On 
avoit remarqué que les aidées étoient formées par 
plufieurs familles, qui, la plupart tenoient les unes 
aux autres; & cette obfervation avoit fait bannir 
l'ufage des fermiers. Chaque champ étoittaxé à une 
redevance annuelle ; *& le chef de la famille étoit 
caution pour fes; pai^ens^, pour fes alUés* Cette met 



ib t 9 h t \î X I N o £ S* 149 

&ode lioit le$ coloos les uns aux antres, & leur 
donnoit la volonté, les moyens de fe (butenir ré- 
riproquement Telle étott k cauTe qui avoit élevé 
les étaDliflemens de cette nation au aegré de prof^ 
périté dont ils étoient ftifceptibles*, tandis que ceux 
de Ces rivaux languiflbient, fans culture, fans ma- 
nufaâures, & par conféquent fans population. 

Pourquoi faut-il qu une adminiftration qui fait 
tant d'honneur à la rai(bn & à Thumanité, ne fe 
foit point étendue au-delà d^ petit territoire, de 
Madras } Seroit^l donc vrai que la modération eft 
une vertu uniquement attachée à la médiocrité? 
La compagnie Angloife avoit eu )ufqu à ces der- 
niers temps une cpnduite Supérieure à celle des 
autres compagnies. Ses. agens , (es faâeurs étoient 
bien choifis. Les principaux étoient des jeunes gens 
de famille , qui nie çraignoient point d^Uer fervû^ 
kur patrie au-delà desui^ris «. de ces mers imm^enfes 
que la nation regarde comme une partie de fon 
empire. La coiiipagnie avoit vu le plus fouvent le 
cpmmerce en grand, & lavoit prefquç toujours fait 
comme une fociété de vrais politiques , autant que 
comme une fociété de négocians. Enfin., (es co- 
lons, fes marchands , fes militaires avpient confervé 
plus de mœurs i plus die difçipline^phis de vigueur 
que ceux des autres nations. 

Qui auroit imaginé que cette ipçme compagnie, ^^^Y^^^* 
changeant tout-à-coup dç conduite & de fyflcme, &*^^"^^^ 
en viendroit bientôt au point de fair^ regretter aux commifes 
peuples du Bengale , le oefpotifme de leuris anciens par les An- 
maîtres î Cette fimefle révolution na été que trop f JjJ"**^ 
prompte & trop réelle. Une tyrannie méthodique ^"S^^ 
a fuccédé à Tautorité arbitraire. Les, exaâipns font 
devenues générales & réguliei^es -, TopprefEon. a été 
continuelle Se abfolue. On a perfeâionné l'art def- 
truûeur des monopoles ; on en a inventé de nou? 

K j 
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veaux. En un mot , on a altéré , corrompu toutes Ié$ 
fources de ta confiance, delà félicité j^ub'Iiqu^s. 

Sous le ' gouverribment des empereurs Mogols % 
les foubas , chargés de ladmtniftratioh des reve- 
nus , étoient forées par la nature des^ choies d'en 
^batidonner la perception aux nababs, aux palea-^ 
gars, aux zemindars, qui les fous^afFermoientà d'au-^* 
très Indiens, & ceux-ci à d^autres encore \ de ma-^ 
tiîete que lé produit de ces terres paiTcMt & fc per- 
doit en partie dans une multitude de mains inter^ 
médiaires, avant d'arriver dans le tréfor du fouba, 
^ui n*en rendoit lui-même qu'une très-petite por- 
tion à lempereur. Cçtte adminiftration vicieule ^ 
beaucoup d'égards, avoît du moins cela de favora^ 
bleaux peuples, que les fermiers ne changeant point, 
îe prix des ferriiçs étoit toujours le nicmei parcd 
^ue la moindre augmentation, en ébranlant cette 
diaîne* où chacun troiivoît graduellement fon pro- 
fit, àuroit infailliblement caufé une révolte ; ref- 
louirce terrible, mais la^ feule qui refte en faveuf 
iie l'huttia^ité} dan$ les pays opprimés par le deÇ? 
jpoHfitte, 

; Peut-être i qu*aù milieu de cet ordre des chdl^ 
Tes, il y avoit une foule d'injuftices & de vexations 
iparticulieres« Mais du, moins la perception des de- 
niers publics fè faifant toujours fur un taux fixe & 
modéré , rémulatîôn h*étoit point abfolument éteinte. 
Les cultivateurs , furs de conferver le produit de 
leur récolte , en payant exaôement le prix de leur 
ferme , fecondoient par leiu" travail la fécondité du 
foU X-es tifferaiîds , maîtres du prix de leurs ou- 
vrages , libres de choifîr l'acheteur qui leur cbn- 
venoit le mieux, s'attachoient à perfeâionher & 
^ étendre leurs manufactures. Les uns & les autres 
tranquilles fur^leur fubfiftancé, fe livroient avec 
|Qiç ^ux plus ^oux pencbans de la nature, au peu- 
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diant dominant dans ces dimàts*, & Us ne vojoient 
4ans faugnientatiôn dé leur famille, qu'un moyen 
dauginenter leurs richeiTes. Telles font évidem** 
menties cauiès dç ce haut dc^ré auquel rindoQrie^ 
fagncultujre & la population s'étoient élevées dans! 
le Bec^e. Il lèmbloit qu'elles duflent encore s'ac- 
croître (bus le gouvernement d'un peuple libre & 
ami de Thumani^é. Mais la ibif de l'or.,. la plus 
dévorante, la phis cruelle de toutes les palEons, a 
produit une adminiftratioa deftrudive. 
. Les Anglois , fouverains du Bengale y jpeû càn« 
tens de percevoir les. revenus fur le même pied 
que les anciens foubas^ ont c voulu tout à la. fois 
augmenter le produit des fermes. Se s'en appro«< 

triçr.le bénéfice. Pour remplir ce double objet, 
L compagnie Angloife, cette compagnie fouve-* 
raine, eft devenue la fermière de fon propre fou- 
bai cfeft-à-dire, d'un efclave auquel elle venoit 
de confiirer; ce vain titre, pour en impofer plus 
furement auxpçuple$.>La.fuitedete nouveau plan, 
aété de.dqpouiller les. fermiers, pour leur (îibfti^ 
tuer dçs. agens de'k cotnpagnie. Elle s'e& encore 
en^>arée, toujours .fous le iiom, 8c en apparence 
pour le conK>te du foUba, delà >vente Lcxckifive 
du fd, du tabac, du bétel, bbîetsjde première né- 
ccflité dâtts CCS contréci II y a plus. Elle, a fait 
créer en Êi/Êiveur , par ce même Toubav un privi- 
lège cxchiiiffxmr. la vente du coton venant^dé l'é- 
tranger, afin de le porter à un prix exceflîf. Elle 
a Élit augmenter les douanes v & elle a fini par faire 
publier Un éditqui défend le commerce dans l'in- 
térieur du Bengale , it tout particulier Européen » 
& qui^ lé permet .aul feuls Anglois. 
. Quand on. réfléchit à cette prohibition barbare, 
il ièmble qu'elle n'ait été imaginée que pour épuifer 
tous . les moyens de iiuire à ce malheureux^ pays , 

K 4 ' 
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doiit ia compagnie AngloUb, pour Ton feul inté*^ 
)fét auroit dû chercher la pro^érité. Au refte, U> 
èft aifé de voir que la ^cupidité perTonneile des 
inembrçs du conkil de Calcutta > a diâé cette loi 
itohteuiè. Ils ont voulu ^aâurer le produit de tou- 
tes, les manu&âures y pour forcer enfuite les négo- 
cians des. autres nations , qui voudroient commer- 
cer dlndo en Inde, à acheter d'eux ces objets ^ 
de^ prix exceilîÊi, ou à renoncer à leurs entreprifes. 

Cependant, au milieu de cette tyrannie n con-* 
tfaice à.rayahtage de leurs commettans, ces agens 
infidèles ont eiTayé de fe couvrir de l'apparence du 
zèle. Ils ont dit que , dans la néceflité de faire paf^ 
ier en Angleterre une quantité de maorchandiTes 
ptoportionnée à l'étendue de fon commerce, la 
concucrence des particuliers nuifoit atix ^u^iatt de 
Ja compagnie. 

* Ceft fous le même prétexte, & pour étendre în-- 
directement Texclufif jufquaux autres compagnies, 
en paroiflant refpe^er leurs droits, qu'ils ont com- 
mandé dans ces dernières années plus de marchan* 
difes que le Bengale n'en ponvoit'foiurnir. Il a été 
défendu en même temps aux tiflecands. de travail-^ 
1er pour les autres nations , jufqu'à ce que les ordres 
de la . éompagiiie AngloiT^ ÊiUént exécutés. Ain£ , 
ces ouvriers n'ayant plus la liberté de choifir entre 
plusieurs .acheteurs, ont été forcés de livrer le irait 
de leur travail y pour le prix qu'on ^ bien voulu 
leur en donner. ; ' 

Et dans quelle monnoie eticote les a-t-^on payés> 
Ceft ici que la raifon fe confond, & qu'on cherche 
rn vain des excufes ou des prétextes. XesAngbis» 
vainqueurs du Bengale, pofiefleurs destréfors-îm» 
ynenica que la fécondité du fol ic TinduArie des 
babitans y avoient raflemblés , oferent fe permette 
4'^t4(çr k titre des efpeces. Ils domxerent lexeith 



pis DEUX Indss. r5) 

pie de cette lâcheté ^ inconnue aux despotes dt 
TAiie ^ & c'eft par cet aâe déshonorant , au ils an- 
noncèrent leur fouver^eté aux peuples. Il eft vrai 
> qu'une opération (I contraire à la foi du commerce 
& à Ja foi publÎGue , ne- put k foutenir long-temps. 
La compagnie elle-même en refientit les pernicieux 
effets ; & il fut ré(blu de retirer toutes les efpeces 
£uiâes pour y iubfUtiier une monnoie parfaitement 
femblable à celle qui avoit eu toujours cours dans - 
ces contrées. Mais voyons de quelle manière k fie 
cet échange Ci néceflaire. 

On avoit frappé en roupies d'or environ quinze 
millions , valeur nominale : mais (^ui ne repréfen* 
toient efieâivementque neuf millions v parce qu'on 
y avoit mêlé quatre dixièmes d alliage , & même 
quelque chofè de plus. Il fut enjoint à tous ceux 
qui le trouveroient avoir de ces roupies dor» de 
£iux-aIoi, de les rapporter au tréfor de Calcutta^ 
où on les rembourferoit en roupies d'argent. Mais 
au-lieu de dix roupies & demie dargem que cha- 
que roupie, d'or devoit valoir > luivant fa dénomi^ 
nation, on n!en donna que fix^ de manière que 
1 alliage fut définitivement en pure perte pour le 
propriétaire. 

Une oppreilioa (j générale devoit néceffairement 
être accompagnée de violence : auflî fallut-il re- 
courir TouveQt à la force des armes» pour feire^ 
exécuter les ordi^es du confdl de Calcutta. On ne 
le borna pas à en faire ufage contre les Indiens. Le 
tumulte & Tappareil de la guerre fe renouvclkrent 
de toutes parts, dans le fein même de la paix. Les 
Européens furent auflî expofés à des aâes d'hofti- 
Iité, & particulièrement les François, qui, malgré 
leur abaiflement & leur foiblefle , excitoient en- 
core la jaloufie de leurs anciens rivaux. 

Si» au tableau des vexations publiques y nous 



154 Histoire PHiiOiOPHiQuc 

ajoations celui des exaâions particulières, on ver* 
roit prefque pa»^tout les agens de la compagnie 
percevant les tributs pour elle avec une extrême 
yigaeur, & levant des contributions pour eux 
:^vec la dernière cruauté. On les verrpit portant 
Tinquifition dans toutes les ÊuniUes, fur toutes les 
^rtimes ^ dépouiller indifféremment Tartilân & le 
laboureur i Souvent &ire un crime à un homme » 
& le ptinir, de n'être pas affez riche. On les ver- 
roit vendant leur Êiveur & leur crédit, pour op-i 
primer l'innocent ou pour iâuvér le coupable. Oa 
Terroit à la. fuite de ces excès , rabattement ga-^ 
gpant tous les efprits , le défeTpoir s'emparant de 
tous les coeurs, & l'un & lautre arrêtant par-tout 
les progrès & laâivité du commerce » de la cultu- 
re, de la population. 

-. On croira. Tans doute , après ces détails i qu'il 
étoit impoflible que le Bengale eût éncoie à re^ 
clouter de nouveaux malheurs. Cependant, comme 
fi les élémens d'accord avec les hommes euffent 
vbulu réunir à la fois, & fur un même peupk» 
toutes lès calamités^ qui défolent /.fuccefiïvement 
1 univers, une iécherdTe, dont il n'y avoit jamais 
eu d'exemple dans ces climats, vint préparer une 
hnànc épofiivantablé dans le; {iays de la terre le 
phis fertue: ^ 

Il y a deux récoltes dans le Bengale , l'une en 
Avril,' Faotre jcn Oâobre. La première, qu'on 
appdle la p^te récolte , eft formée par des me- 
nus grains^ la féconde, déiignée - fous le' nom de 
grande récolte , confifte uniquement en riz. Ce 
font les pluies, qui commencent régulièrement au 
mois d'Août 8c âniffent au milieu d'Oâobre , qui 
ibnt la fource de ces produdions diverfes *, & 
c'cft la féchercffe arrivée en j 769 , dans la fàifon 
où l'on atlendoit les pluies , qui fit manquer la 
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grande récolte de 1 76^ , & la petite récolte de 1 770, 
Le riz, qui croît fur les montagnes, ibufirit peu» 
il eft vr^> de ce dérangement des iàifons: mais 
il s en falloit beaucoup qu'il fût en afiez grande 
quantité , pour nourrir tous les habitans de cette 
contrée. Les Andois, d'ailleurs, occupés d avance 
à afTurer leur fubfiftance , & celle de leurs ' Ci- 

£ayes , ne manquèrent pas de faire enfermer dans 
^urs magafins une partie de cette récolte» déjà 
tnfuflSfante. 

On les accufa d'avoir abufé de cette précautioR 
néceflaire , pour exercer le plus odieux , le plus cri* 
tninel des monopoles. Il fe peut bien que cette 
manière horrible de s'enrichir tentât quelques par- 
ticuliers : mais que les principaux agens^ de la 
compa^ie, que le confeîl de (Jalcutta eût adop- 
té, eût ordonné cette opération deftruâive', que 
pour gagner quelques millions de roupies à la 
compagnie , il dévouât froidement des million$ 
d'hommes à la mort, & à lar mort la plus cnielle. 
Non , nous ne le croirons jamais. Nous ofbns même 
dire que cela eft impoiSblé , parce qu'une pareille 
atrocité ne fâuroit entrer tout à là fois dans la 
tête & dans le cœur de plufieurs hommes , qui 
délibèrent & qui igifient pour les intérêts des autres» 
Cependant le fléau ne tarda pas à k faire fen- 
tir dans toute- l'étendue du Bengale. Le riz*, qui 
ne valoit cohutiunément qu'un fol les trois livres , 
augmenta graduellement au point de fe vendre 
)u^u'à quatre fols la livre. Il valut même jufqu'à 
cinq bu fix fols : encore n'y en avoit-il que dans 
les lieux où leis Européens avoient priij^loin d'en 
ramafler pour leurs befoins. 

Dans cette difette , les malheureux Indiens, 
fans moyen , fans reflburce , périfToient tous les 
Jours par milliers , £&ute de pouvoir fe procurer 
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la moindre nourriture. On les voyoit dans leurs 
aidées, le long des chepiins y au milieu de nos 
colonies Européennes , pâles y défaits , exténués » 
déchirés par la faim s. les uns couchés par terre 8c 
attendant la mort-, les autres fe traînant avec pei- 
ne, pour chercher quelques alimens autour d'eux» 
te embraiTant les pieds des Européens , en les fup* 
pliant de les recevoir pour efclaves. 

Qaï ce tableau , qui fait frémir l'humanité , 1 on 
ajoute d'autres objets égalerïient affligeans poui; 
fUe f que Timadiution fe les exagère ,, s'il eft poiS-^ 
t>Ie 'y que Ton te repréfente encore des enfans aban«- 
donnes, d'autres expirant fur le fein de leurs me-; 
res : par-tout des morts ^& des mourans : par-tout 
les goni/Temens de la douleur Se les larmes du dé« 
leipoir *, & . Ion aura une foible idée du fpeâacle 
horrible qu offrit le Bengale pendant fix femaines. 
, Durant tout ce temps, le (^ange fut couvert de 
cadavres-, les campagnes & les chemins en furent 

i*onchés*, des exhalaifons infe<^s remplirent Tair^ 
es maladies fe fnultipUerent Peu ^en fallut quuti 
fléau (accédant à l'autre, la pefte n'enlevât le. refle 
des habitans de ce malheureux royaume. Il paroit^ 
/ûivant des calculs affez géi^éralen^ent avoues , que 
la £imine en fit périr un qu^rt, c'eft; à-dire, envi^ 
ron trois millions* 

Mais ce qu'il y eut de vraiment remarquable, ce 
qui caraâ;érire la douceur, ou plutôt l'inertie mo- 
rale & phyiîque de ces peuples -, c'eft qu'au milieu 
de ce fléau terrible, cette multitude d'hommes, 
preffée par le plus impérieux dé tous les befoins, 
refta dans une inaâion abfolue, & ne tenta rieii 

I)our fa propre confervation. Tous les Européens, 
es Anglois fur-tout s^avoient des magafîns» & ces 
magafins furent refpeûés, Les maifons particulières 
le furent également. Aucune révolte ; point de meur« 
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très, paS la moindre violence. Les malheiifeuic In- 
diens , livrés à un défelpoir tranquille , fe bortioieht 
à implorer des fecours qu'ils nobtenoient pas, Se 
ils attendoient paifîblement la mort 

Que Ton fe ngure maintenant une lèmblable ca* 
lamité affligeant une partie de TEurope* Quel dé-^ 
fordre! Quelle fureur! Que d'atrocités! Que de cri- 
mes 1 Comme on verroit nos Européens fe difpoter 
leur fubfiftance un poignard à la main y k cher- 
cher , (e fuir, s'égorger impitoyablement les uns 
les autres! G>mme on les verroit, tournant ensuite 
leur rage contre eux-mêmes, déchirer, dévorer 
leurs propres membres, &, dans leur défèfpoir 
aveugle, fouler aux pieds l'autorité, la raiibn 8c 
la nature ! 

Si les Anglois avoient eu de pareils événemens 
à redouter de la part des peuples du Bengale» 
peut-être que cette famine eut été moins générale 
Se moins meurtrière. Car Ci nous avons cru devoir 
rejetter loin d'eux toute acculàtion de monopole t 
nous n'entrependrons pas de les défendre mr \c 
reproche de négligence & d'infenfîbilité. Et dans 

Îuelle circonftance méritèrent - ils ce reproche ^ 
/'eft dans le moment où ils avoiènt à choifir en-^ 
tre la vie & la mort de pluGeurs millions d'hom- 
mes. Il femble que dans une pareille alternative» 
l'amour de l'humanité, ce fentiment inné dans tous 
les coeurs, eût dû leur infpirer des reffources. Eh 
quoi! auroient pu leur crier les infortunés* expirant 
fous leurs yeux. 

* 99 Ce n'eft donc que pour nous ' opprimer que 
f9 vous êtes fécohds en moyens? Les tréfors îm- 
%9 menfes qu'une longue fuite de fiecles avoient 
*9 accumulés dans cette contrée, vous en avez fait 
» votre proie ^ vous les avez tranfportés dans vo- 
<» tre patrie) vous avez augmenté les tributs) vous 
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99 les faites percevoir par ros agens; vous ètçs lei 
99 maîtres de notre commerce intérieur-, vous fai-« 
99 tes feuls le commerce du dehors. Vos nom-r 
99 breux vaifTeaux chargés des produâions de nof 
99 tre induftrie & de notre fol, vont enrichir vos 
99 comptoirs & vos colonies. Toutes ces chofes^ 
99 vous les ordonnez, vous les exécutez pour vo* 
f 9 tre fêul avantage* Mais ou avez-vous £iit pouf 
99 notre confervation ? Quelles itiefurès avez- vous 
99 prifes, pour éloigner de nous le fléau qui nous 
99 menaçoit? Privés de toute autorité, dépouillés 
99 de nos biens, accablés fous un pouvoir terrible» 
99 nous n avons pu que lever les mains Vers Vous» 
99 pour Implorer votre afliftance. Vous avez entendii 
99 nos gémifTemens, vous avez vu la famine s'avan« 
99 cér à grands pas : alors, vous vous èt^s éveillés v 
99 vous avez moiflbntié le peu de fubfiftances échap» 
99 pées à la ftérilité \ vous en avez rempli vos ma- 
99 gafins', vous les avez diftribuées à vos foldats^ Et 
99 nous , triftes jouets de votre cupidité *, malheur 
99 reux tour-à-tour, & par votre tyrannie, & païf 
99 votre indifférence, vous lious traitez comme des 
99 efclaves, tant que vous nous iuppofez des richet 
99 iès*, & quand nous n'avons plus que des befoins^ 
99 vous ne nous regardez pas même comme des 
99 hoipmes* De quoi nous lert-il que ladminidra*- 
99 tion des forces publiques foit toute entière dans 
w vos trains? Où font ces loix & ces mceurs dont 
99. vous êtes fi fiers ^ Quel eft donc ce gouverne- 
99 ment dont vous nous vantez la fagefle? Avez* 
99 vous arrêté l'exportation prodigieule de vos né- 
99 gocians particuliers?. A vezr- vous changé la defti- 
99 nation de vos vaiiTeaux ? Ont-ils p^couru les 
99 mers qui nous environnent, pour y chercher 
99 des fuofiftancesh En avez- vous demandé aux 
1$ contrées voifines? Ah! pourquoi le ciel a-t-U 
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M permis que tous ^yez brifé la chaîne qui nous 
99 attachoit à nos anciens fouverains? Moins avides 
99 & plus humains que vous , ils auroient appelle 
9) l'abondance de toutes les parties de l'Afie y ils 
99 auroient &cilité les communications , ils auroient 
99 prodigué leurs tréfors-, ils auroient cru s enrichir 
99 en confervant leurs fujets. ce 

Cette dernière réflexion, du moins, étoit de 
nature à faire imprelSon fur les Anglois, en fup- 
po&nt même que > par un effet de la corruption» 
tout fentiment d'humanité fût éteint dans leur ccnm 
La flérilité avoit éfé annoncée par la fécherefTe; Se 
Ion ne fkuroit douter que, fi au Jieu de penfer 
uniquement à eux, & de demeurer dans rinaâion 
pour tout le refle, ils eufTent pris dès les premiers 
mo^nens toutes les précautions qui étoient en leur^ 
pouvoir, ils ne fufient parvenus à fauver la vie à 
la plupart de ceux qui la perdirent. 

Il taut en convenir, la corruption à laquelle let 
Anglois fe livrèrent des les premiers momens de 
leur puifTance^ loppreffioh qui en fut la fuites les 
abus qm fe multiplioient de jour en jour; loubli 
profond de tous les prindpes : tout cela forma utt 
contrafle révoltant avec leur conduite paffée dans 
rinde» avec la confiitution aéhielle de leur gou« 
vemement en Europe. Mais cette efpecc de pro^ 
blême moral fe réfbudra facilement, fi Ton confi-" 
dere avec attention TefFet naturel des événemens 
fSc des circonfbnces. 

Dominateurs fans contradiéHon dans un empire 
où ils ù'étoient que négocians, il étoit bien diffi-*^ 
cile que les Anglois n aDufafTent pas de leur pou- 
voir. Dans l'éloignement de fa patrie , Ton n eft 
S»lus retenu par la crainte de rougir aux yeux de 
es concitoyens. Dans un climat chaud, où le corps 
perd de fa vigueur » famé doit perdre de fà fo^cd 
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Dans un pays où la hatnre & les u&ges conduilené 
à la mollefie , on s y laifle entraîner. Dans des con« 
.trées où Ton eft venu pour s'enrichir, on oublie 
aifément d'être jufte. 

Peut-être cependant qu'au milieu d une pofition 
fi périlleufé , les Anglois auroient confervé, du 
moins, ouelque apparence de modération & de 
vertu , s us euflent été retenus par. le frein des loix: 
mais il n'en exiftoit aucune qui pût les diriger ou 
les contraindre» Les réglemens faits par la com-^ 
pagnie, pour l'exploitation de Ton commerce, ne 
s'appliquoient point à ce nouvel ordre de chofes^ 
& fe gouvernement Anglois ne confidérant la con-* 
quête du Bengale que comme un moyen d'augmen^ 
ter numérairement les revends de la Grande-Bre- 
tagne, avoit abandonné , pour 9,000,000 par an^ 
Ja deftinée de douze millions d'hommes. 

Ces malheureufes viâimes d'une infatiable cupi-* 
dite, furent accablées de tous les fléaux que la ty«* 
rannie peut raflembler*, & le corps qui ordonnoit 
ou qui (buffiroit tant de forfaits, n'en fut pas moins 
menacé d'une ruine totale* Elle alloit être confom- 
mée, lorfqu'en 177J , l'autorité vintàfon fecours^ 
& le mit en état die faire face aux engagemens 
téméraires qu'il avoit contraâkés. Mai^ le panemeht 
ordonna que tous les détails d'une adminiftration 
fi corrompue, feroient mis fous Tes yeux-, que les 
abus multipliés & crians qu'on avoit commis, {e« 
roient publiquement dévoilés-, que Içs droits d'utt 
peuple entier feroient pefés dans la balance de la 
liberté & de la juftice* 

» Oui, vous remplirez notre attente, légiflateurs 
9} auguftes! Vous rendrez à l'humanité feS droits*, 
f> vous mettrez un frein à la cupidité) vous bri- 
99 ferez le joug de la tyrannie* L'autorité inébranla^ 
» ble des loix prendra par-tout la place d'une 

t» admi<* 
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n admlmftration parement arbitraire. A laipcâ de 
» cette autorité , le monopole , ce tjrran de Tin- 
19 duftrie, difparoîtra pour jamais. Les entraves que 
99 Imtérét particulier a miles au commerce, vous 
99 les ferez céder à l'intérêt général. 

99 Vous ne vous bornerez pas à cette réforme 
99 momentanée. Vous porterez vos vues vers lave- 
99mr^ vous calculerez l'influence du climat» Iç 
99 danger des circonftances , la contagion de lexem- 
99 pie , & vous en préviendrez les enets. Des hom- 
99 mes choUis^ fans liaifbns, fans paiHonS} dans ces 
99 contrées éloignées, partirent du fçin de l^mé- 
99 tropole pour aller parcourir ces provinces, pour 
99 écouter les plaintes, pour étouffer les abus, pour 
99 réparer les injuftices*, en un mot, pour main- 
99 tenir & pour reflerrer les liens de tordre dans 
99 toutes les parties. 

99 En exécutant ce plan falutaire, vous aurez 
99 beaucoup fait, fans doute, pour le bonheur de 
99 ces peuples : mais vous n'aurez point aflez fait 
99 pour votre gloire. Il vous reftera un préjugé à 
99 vaincre-, & cette viâoire efl: digne de vous» 
99 Ofez faire jouir vos nouveaux fujets des dou- 
99 ceurs de la propriété. Partagez-leur les campa - 
99 gnes qui les ont vu naître; ils apprendront à les 
99 cultiver pour eux. Enchaînés par ce bienfait, 
99 plus encore qu'ils ne l'étoient par la crainte, ils 
99 payeront avec joie des tributs qui feront impofés 
99 avec modération. Ils inftruiront leurs enâns à 
1} chérir, à admirer votre gouvernement-, & les gé- 
99 nérations fuccefCves fe tranfmettront, avec leurs 
99 héritages, les fentimens de leur félicité & celui 
99 de leur reconnoiffançe. <€ 

99 Alors, les amis de l'humanité applaudiront à; 
99 vos fuccès-, ils fe livreront à l'efpérance de voir 
99 renaître la profpérité fur un fol que la nature 

Tomcll L 
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h cmbelKtj & que le deTpotifine n a ccffé de ra- 
jj' vagçr. Il leur fera doux de penfer, que les càU- 
J9 mités qui affligeoient ces riches contrées, en fe- 
»j ront écartées pour jamais. Ils vous pardonneront 
99 des ufurpations qui nom dépouille que des ty*- 
^9 rans*, & ils vous inviteront à de nouvelles con- 
99 quêtes, en voyant l'influence de votre conftitu- 
99 tion fiibUme s'étendre jufqu aux extrémités de 
99 l'Afie, pour y faire éclorela liberté, la propriété, 
*9 le bonheur, ce 
XXXIX. Ces efpérances, fondées fiir la haute opinion que 
Mefures devoit infpirer la léglUation Britannique , farent- 
gouXel' ^'1^^ ^^^^ réaUfées? On en jugera. 
ment & par D'abord, pour prévenir une banqueroute inévi- 
ia compa- table, 3c dont le contre-coup fe feroit étendu au 
gnic elle- JqJjj |ç gouvernement permit que la compagnie 
même, ^aP i« ^^ •- ^i '^^ j' 

pour faire empruntât $1,500,000 livres, a un intérêt de qua- 

finîrlesdé- tre pour cent. Cette fomme a été fucceiEvement 
prédations remboiirféè, & le dernier payement a été fait au 

«w^ '" ^"^'^ ^^ Décembre 1776. . 

- Le pariement déchargea enfuîte la compagnie du 

tribut annuel de 9,000,000 liv. que, depuis 1769 y 
elle payoit au fifc. L*époque du renouvellement de 
cette contribution ne fut pas fixée. On arrêta feu- 
lement oue les intéreiîcs ne pourroient pas toucher 
un diviaende de plus de huit pour cent, fans par- 
tager le furpius avec le gouvernemait. 

Le fort des intérefTés occupa aufïï l'autorité. Le 
commerce des Indes étoit mal connu , & conduit 
fur des principes très- variables dans le dernier fie- 
cle. Il arrivciit de-Ià que, dans quelques circonf- 
tànces, on y fiifoît d'énormes bénéfices , & d'au- 
tres fois d'aflez grandes pertes. Les répartitions que 
xecevoîent les aftionnaires, fuivoient le cours de ces 
irrégularités. Avec le temps, elles fe rapprochèrent 
dtrantage, mais fans être jamais égales. Eu lyaS, 



^ % s t> 1 V X 1 n V t s* î6$ 

le dividende n étoit que de cinq pour cent On le 
porta à huit en 1 709 , & à neuf en 17 1 o. Il fut de 
dix les onze années futvuntes, & de huit feulement 
depuis 1721 Jufquen 17} i. De 17}! à i74J> ilr 
ne pâffâ pas lept pour cent. De 174} à 1756, il 
releva à huit, mais pour retomber à Cix depuis 1756. 
jufquen 17^6. En 17^7,11 monta à dix &iug^ 
menta de deux fucceflivement les années fiiivantes^ 
En 1771 > on le pouffa jufqu'à douze & demi: 
mais dix'-kmt mois après, le parlement le rédutfit.i 
fix, pied fur lequel il devoit reûer jufquau paye- 
ment de l'emprunt de $1,500,000 livres, La com- 
pagnie ayant rempli cet engagement, haufla fon dit 
vidende à fept^ & enfuite à huit, lorfquelle eut- 
éteint la moitié de fa dette, connue fous le titre. de 
billet d engagement, & qui étoit de 67,500,000 Kv. 

Depuis 1 origine de la compagnie, les intéreâés 
avoient toujours choifi chaque année vingt^quatre ' 
d'entre eux, pour conduire leurs affaires. . Quoique 
ces agens pufTent être réélus jufquà trois fois de 
fuite, & que les plus accrédités réuflîflent affez fou^ 
vent à fe procurer cet avantage, ils étoient dans une 
trop grande dépendance de leurs commettons, pour 
former des plans bien fuivis, & avoir une conduite 
courageufe. Le parlement ordonna que, dans la 
fuite, tout direékeur le feroit quatre ans, & que 
le quart de la direâion feroit renotivellé chaque 
année. 

La confufîon qui régnoit dans les délibérations» 
donna l'idée d'un autre règlement. Jufqu'alors les 
aflemblées publiques avoient été tumulmeufes, parce 
que le droit d'opiner appartenoit à < tout pofleiTeur 
de 11,250 livres. On arrêta que, dans la fuite, le 
fuf&age ne feroit accordé qu'à ceux qui auroient le 
double de cette fonune. Us furent même aftreints à 
a£Grmer> fous ferment 9 qu'ils étoient véritablement 
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propriétaires de ce capital, & qu ils rétdient depois 
un an entier. 

Le gouvernement avoit, ^ifoit-on , des yues ul- 
térieures. Il fe proporoit.de réduire le nombre des 
direâeurs à quinze, de porter leurs appointemens 
de 12,500 liv. à 45,000 iiv. & de les aâranchir 
de la furveillance desaâionnaires. Si ce plan, qui 
de voit donner une fi grande influence au miniftere» 
a été réellement formé, il faut que des circonftan- 
ces imprévues en aient empêché l'exécution. 

Indépendamment des changemens ordonnés par 
le parlement, la compagnie fit eUe-méme un ar- 
rangement d une utilité lenfible. 

€e grand corps conçut» des fon origine, Tarn- 
bttion d'avoir une marine. Elle nexiftoit plus, 
lorfqu'il reprit fon commerce , au temps du pro- 
tectorat. Preûé alon de jouir, il fe détermina à fe 
fervir des bâtimens particuliers s & ce qu'il avoit 
fait par néceflîté, il le continua depuis par écono- 
mie. Des négocians lui frétoient des vaiiTeaux, 
tout équipés, tout avitaillés^ pour porter dans l'Inde 
6c pour en rapporter le nombre des tonneaux dont 
on étoit convenu. Le temps qu ils dévoient s'arrér 
ter dans le lieu de leur deftioation , étoit toujours 
fixé. Ceux auxquels on n'y pouvoit pas. donner de 
cargaifon, étoient communément occupés par quel- 
que marchand libre, qui fe chargeoit volontiers 
du dédommagement du à l'armateur. Ils dévoient 
être expédiés les premiers , Tannée fuivante, afin 
que leurs agrès ne s'ufàiTent pas trop. Dans un cas 
de néceflîté, la compagnie leur en fourniflbit de 
(es magafins : mais eue fe les faifoit payer au prix 
ftipulé, de cinquante pour cent de bénéfice.. 

Les bâtimens, employés à cette navigation , por« 
toient depuis fix cents juiqu'à huit cents tonneaux. 
La compagnie n'y prenoit à leur départ, que la 
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place dont, elle avoit befein pour ion fer » fon 
plomb, (on cuivre, fes étoffer de laine , & des 
vins de Madère, les ièules ibarchandifès qu elle en- 
voyât aux Indes. Les propriétaires pouvoient rem^ 
pUr ce qui reftoit d efpace dans le navire des vi- 
vres iiéceflâires pour un fi grand voyage , 8c de 
tàns les objets dont le corps qu ils ièrvoient ne 
fûToit pas commerce. Au retour , ils avoient auflt 
le droit de dilpofer de leipace de trente tonneaut 
que, par leur contrat, ils n avoient pas cédé. 11$ 
rtoient même autorifës à y placer les mêmes, chofes 

Sue recevoit la compagnie : mais avec lobligatioa 
e lui payer trente pour cent de la valeur de ces 
JuarcfaandUès. 

Ce droit, en 1773 , fut réduit à la moitié, dans 
Teipérance que cette faveur engageroit les armateurs 
&. leurs agens à mieux remplir leurs obligations » 
& qu elle feroit ceiTer les importations frauduleufes; 
Le nouvel arrangetiient n ayant pas produit TeiSèt 
qu'on en attendoit , la compagnie a pris enfin le 

Îarti de s approprier toute la capacité des bâtimens. 
>epi]3s cette réiolution, elle importe la même quan- 
tité de marchandifès fiir un plus petit nombre de 
vai^eaux i & fait annuellement une économie de 
2,150,000 liv. En 1777 , elle n*a expédié que qua- 
rante-cinq navires, formant trente-trois mille cent 
fbixante & un tonneaux, & montés par quatre mille 
cinq cents hommes d'équipage. 

Le chirurgien de chaque bâdment arrivé des In- 
des^ reçoit, outre fes appointemens , vingt-quatre 
livres de gratification pour chacun des individus 
qu'il ramené en Europe. On a penfé avec raifoa 
que ce chirurgien , mieux récompenfé , prendroit 
plus de foin de ceux qu'on lui confioit, & que la 
vie d'un matelot valoit mieux qu'une guinée. Si le 
même ufage ne s'eft pas établi ailleurs, c'eft quoa 
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y eftime.plus le chtrui^^'> bu qu'on y fait moins 
tie cas de Thomme. 

La réforme , introduite en Europe dans le ré- 
gime de k compagnie , étoit fage & néceâàire: 
mais c'étoit fur- tout aOx Indes que l'humanité > que 
la juftice» que la politique étoiont outragées. (Jes 
terribles vérités n échappèrent pas au gouvernement; 
& Ion va voir quels moyens .il imagina pour réta* 
blir Tordre. 

: Les membres les plus hardis ou les plus ambi** 
tieux de ladminilbration , ploient qu il falloit en^ 
gager le corps légiflatif à: décider que les acquifi--^ 
tions territoriales faites en Aiie n appartenoient pas 
^ la compagnie , mais à la nation qui s'en mettroit 
en poffeffion fans retardement. Ce fyftéme , de 
quelques rai(bnnemen$ qu'on l'eût étv^é, auroit été 
(urement Rejette. Les citoyens les moins édairésau- 
roient vu que cet ordre de chofes devoit donner 
trop d'influence à la couronne *, il auroit alarmé 
)ufqu'à ces âmes vénales qui , îufqu'alors» avoient été 
les plus Êivorables à Tautorité royale. 

Le parlement crut donc devoir fe borner k éta^ 
blir pour le Bengale un confeil fuprême compofé 
de cinq membres , dont les places y à méfure qu'elles 
deviendront vacantes , feront rcmplies.par la com- 
pagnie , mais avec l'approbation du monarque. L ad«» 
miniftration abfplue die toutes les provinces conqui- 
Ces dans cette région , fut déférée à ce comèiL 
Sa jurifdiéUon s'étend même fur toutes les autres 
contrées de l'Inde où les Angiois ont despoifcf- 
iions. Ceux qui y exeorceot l'autorité ne peuvent 
faire , fans fon aveu , m la goeire» ni la paix , ni au-^ 
cun traité avec les princes du pays. Il doit obéir aux 
ordres qui lui viennent de la direâion» qui de fon 
côté eft obligée de remettre au miniftere toutes les 
informations quelle reçoit. Quoique les opérations 
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éà commerce ne foiefiht pas aigetties à ibn infpec- 
tion , il en efl: réellement l'arbitre *, parce qu'ayant 
feul la difpofition des revenus publics » U peut , à foa 
gré, accorder ou refufer des avances. 

Après avoir mis les rives du Gange fous . une . 
forme de gouvernement plus fupponable, il fallut 
s occuper du (bin de punir ou même de prévenir. 
les atrocités qui fouilloient de plus en plus cette! 
riche partie de TAfie.. On permit que dans les autres 
établiuemens la juftice civile & criminerie continuât 
à être rendue par les principaux aeensdela com-*. 
pagnie : mais il fut créé par le parlement , pour le 
Bengale , un tribunal compofé de quatre maçiflr^ts » 
dont la nomination appartient au trône, &aont les 
arrêts ne peuvent être caiTés que par le roi en fou 
confeil privé. Tout commerce eft interdit à ces 
juges, ainiî qu'aux membrj^s du confeil fnprême* 
Pour les conlbler de cette privation , on leur a. 
afldgné des honoraires trop couddérables , au gré de^ 
aâionnaires oblieés de les payer» fans les avoir, ni 
réglés, ni accordes. 

Un abus & un grand abus s'étoit introduit aux 
Indes. On y élevoit de tous côtés des fortifications 
fans néceiEté y quelquefois même fans une utilité 
apparente. Cétoit la cupidité (êule des agens de la 
compagnie qui décidoit; de ces conftruâdons. Elles 
avoient coûté plus de cent millions en très-peu 
d*années. La diredkion arrêta, ce défordre affreux , 
en réglant làgement Ja fomme qu on pourroit em- 
ployer dans la fuite à ce genre de défenfe. 

Uefprit d'ordre s'étendit au recouvrement des re- 
venus publics, à la folde des troupes , à la marine 
militaire , aux opérations du commerce » à tous les 
objets d'adminiftration. 

Le Grand* Mogol s'étoit réfugié dans le Bengale. 
On lui avoit afEgné une penfion de ^,240,000 liv. 
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f>our fa fubfîftance. II fut replacé ftir le trône par 
es Marattes, & les Anglois fe virent déchargés dune 
efpece de tribut qu'ils ne fupportoient pas (ans im- 
patience > depuis qu'ils n'avoient plus befoin de ce 
foible appui. Le hafard ne les Tervit pas fi heureufe- 
ment pour dépouiller le fouba de cette contrée, & 
cependant ils réduifirentà 7,680,000 livres le re- 
venude 11,710,000 livres, que par le traitéde 1765 
il s'étoient obligés de lui faire. Son fucceffeur fut 
même borné, en 1771, à $,840,000 livres, fous 
prétexte qu'il étoit mineur. Il doit s'attendre encore 
à une nouvelle diminution , parce qu'on n'emploie 
plus fon nom dont, jufquen 1771, on avoit cm 
devoir fe iervir dans tous les aftes de fouveraineté. 
Il étoit impoiSble que toutes ces réformes ne com- 
blaflent le précipice que la préfomption , la négli- 
gence, les fââions, le brigandage , les délires de 
tous les genres avoient creufé à la compgnie. On 
Jugera à quel point fa fituation s'eft améliorée. 
XL. Au ji Janvier 1774, ce corps, dont les prot- 

Situation pérités apparentes étonnpient l'univers entier, n'a- 
aduelie de y^j^ ^^g 155,140,741 livres 10 fols. Il devoit 
gnier""^' 150,847,841 livres 10 fols. La balance n étoit donc 
• en fa faveur que de 4,55)1,900 livres. 

' Son capital, au 31 Janvier 1776 y étoit de 
15^,518,067 livres to fols , & £1 dette de 
1P5, 148,65 5 livres. Sa ricfaeiïe étoit par confé- 
quent augmentée, en deux ans, de 56,876,511 liv. 
10 fols. 

Il a depuis rembourfé 1 1,506,680 livres qui ref- 
toîent dues de l'emprunt de \ 1,500,000 livres. Il 
a retiré pour 11,150,000 livres de fes billets d'en-- 
gageaient. Il a éteint plufieurs dettes anciennement 
CQntra<a;ées. aux Indes , de forte qu'au } i Janvier 
1 778 , la compagnie avoit la difpohtion entièrement 
Kbre de 101,708,111 livres lo fols, fans compter 
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(es tnaganns > (es navires , Tes fortifications » tout 
ce qui fèrvoit à l'exploitatton de Ces divers établif-^ 
femens. 

Cette profpérité augmentera à mefure que Tim- 
menfe territoire acquis par les Anglois aux Indes 
fera mieux régi. En 177 j , ces pofleffions rendoient 
115,791,2^51 livres 10 fols: mais les frais de per- 
ception en abforboient 8i,i5j>^52 livres 10 fols. 
A cette époque , le produit net fe réduifoit à 
51,^^0,100 livres. -H s'eft accru graduellement » 
parce que quelques défbrdres ont été attaqués avec 
fuccès ; il augmentera encore , parce qu il iiefte beau^ 
coup de délordres ï détruire. 

Uextenfion qu a pris le commerce fera une non-- 
velle fource de fortune. La vente de .1771 fut 
de 79,114,872 livres 10 fok Celle .de 1775 
de 71,992,551 livres 10 fols. .Celle de 1774. de 
81,665^^05 livres. Celle de 1775 de 78,627,7U- 
livres 10 fok. Celle de 1776 de 74,400,457 li- 
vres 10 fols. 

Ajoutez à ces grandes opérations de la compa-- 
gnie, la fomme de 11,150,000 livres , à laquelle 
on évalue les marchandifes qui arrivent tous le$ 
ans dandeftinement des Indes. Ajoutez-y 4,5 oq,ooo 
livres pour les diamans. Ajoutez-y les fonds plus 
ou mobs > étendus , mais toujours très-confidçra- 
bles, dont les Angjois, répandus dans les différens 
comptoirs d'Afie, ont fourni la vdieur aux nations 
étrangères. Ajoutéz-y les richeffes que ces négo- 
cians portent eux-mêmes à la fin de leur carrière, 
pour en jouir dans le fein de leur patrie. Obfer- 
vez que ces vaftes fpéculations, qui rendent tribu- 
taires de la Grande-Bretagne tous les peuples de 
l'Afrique , de l'Europe & de l'Amérique , ne font 
fortir annuellement de cet empire pour lés Indes, 
que 2,150,000 livres, tout au plus 5>37550oo li- 
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vre$-, & vous aurez une idée des avantages îm- 

menfes que ces colonies^ fî élotgpées» procurent à 

fes heureux poffefleurs. 

XLT. En 1780, doit expirer le privilège exclufîf de 

ge.^J^h J* ^«^n^pagnic- Sera-t-il renouvelle ? Tout paroit 

compagnie l'annoncer. Après s être afltiré de la majeure partie 

fera -t-ij re- du produit des conquêtes , le gouvernement li- 

nouTellé. yjçy^ jç nouveau ces régions au génie oppreffeur* 

du monopole. 

9) Malheureux Indiens ! dichez de vous accou^ 
» tumer à vos fers* En vain on avoit. porté vos 
n fupplications au miniftere, au fénats au peuple. 
w Le miniftere ne penfe qu'à lui-, le finat eft en 
99 délire ; la portion fage du peuple eft muette, 
'» ou parle en vain. L'avide 8c féroce aflbciation 
n de commerçans, qui a caufé vos malheurs > les 
" aggrave & en jouit tranquillement, firigapds prir 
99 vilégiés > vous <|ui tenez depuis ii long- temps 
>9 une grande partie du globe fous les chaînes de 
fy la prohibition , & qui l'avez condamné è une 
» éternelle pauvreté , cette tyrannie ne vous fiiflS- 
99 foit-elle pas ? Failoit-il l'aggraver par des for-* 
» faits qui rendifieht exécrable le nom de votre 
99 patrie î 

fi Qufai-je dit , votre patrie ! Eft-ce que vous 
yj en avez une? Mais fi la voix de l'intérêt parti-* 
99 culier eft la feule à laquelle votre oreille puiilè 
99 s'ouvrir, écoutez-la donc. C'eft elle qui: vous 
99 crie par ma bouche : Vous vous perdez», vous 
99 vous peïdez , vous dis- je. Votre tyrannie tou-s 
99 che à Ùl fin. Après l'uiàge monftrueux que vous 
99 avez fait de votre autorité, renouvellée ou non , 
99 elle finira. Croyez-vous que la nation , dont il 
99 faudra que la démence & rivrèfle . finirent > ne 
99 vous demandera pas compte de vos vexations? 
9> que la perte de vos criminelles ricbcfiês>& peut* 
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»» êtte refiiiiion de votre fang impur » n'expieront 
19 Dits vos for&its ? Si vous vous en propiettcz Yov^ 
ts bli, vous vous trompez. Le fpe^çle dp tan^ 
n de vaftes contrées pillées , rav^ées , réduites k 
99 la plus cmelle iervitude » reparoitm. I^ tcrrq 
sfxouvre les cadavres de trois miUîpns d'hommes 
9) que vous avQ& kiffé ou fait périr : mais ils fe-! 
99 ronc exhumés *, ils demanderont vengeance an 
99 cid & à U terré', Se ils l'obtiendront m temps 
M & les cirçonftanoes n auront que fgTpenda votr^ 
99 châtiment. Oui > je vois arriver le temps de vo^ 
19 tre raj^l & de yotre terreur» Je vous vois traî- 
99 ner dans les cachots que vous méritez* Je vous 
19 en vois ibftic Je vous voi$ pâles 3c ,4remblaas 
99 devant vos.jucjes. J entends les çrîs 4 un peur 
99 pie furieux ra^mblé autour de leurs tribunaux. 
99 Le difcours de l'orateur intimidé eft interrom- 
99 pu. La pudeur & la crainte l'ont faifi*, il a aban- 
99 donné votre défcnfe \ la confîfcation de vos 
99 biens > l'arrêt de votre mort font prononcés. 
99 Peut-être vous fouriez de mépris à ma menace. 
99 Vous vous êtes perfuadés que celui qui peut 
99 jetter des mafles d'or dans la balance de la juf- 
99 tice , la fait pencher à Ton gré. Peut-être même 
99 vous promettez- vous que la nation xorrompue » 
99 en prorogeant votre oébroi , s'avouera coupable 
99 des crimes que vous avez commis > & complice 
99 de ceux que vous commettriez encore 99 . 

Non , non ^ il faut que , tôt ou tard , la juftice 
foit faite. S'il en arrivoit autrement , je m'adreffc- 
rois à la populace. Je lui dirois : Peuples , dont 
les nigiflemens ont fait trembler tant de fois vos 
maîtres, qu'attendez- vous ? pour quel moment ré- 
fervez-vous vos flambeaux & les pierres qui pa- 
vent vos rues? Arrachez-les.... mais les citoyens 
honnêtes 9 s'il en refte quelques-uns, s'élèveront 
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enfin. On verra que Teiprit du monopole eft pé-^ 
lit & cruel. On verra qu'il eft infenfible au bien 

Îublic. On verra qu il n eft contenu > ni par lie 
•lârne préfent, ni par le blâme à venir. On verra 
qull n'apperçoit rien au-delà du moment. On verra 
que dans Ton délire il a prononcé cet arrêt, & quil 
la prononcé dans tous les temps ^ chez toutes les 
nations. 

99 Périflê mon pays , périflê la contrée où }c 
99 commande» Périfle le citoyen & l'étranger. Pé-» 
99 rifle mon aflbcié, pourvu qûç^ je m'enrichiifiê de 
99 ik dépouille. Tous les lieux de l'univers me font 
99 égaux. Lorfque j'aurai dévafté^fucé, exténué une 
99 r^on , il en reftera toujouiu une autre, où je 
99 pourrai porter mon or & en jouir en paix* i 
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f N commençant cet ouvTage, je fis le ferment 

d'être vrai*) & iuiqu'ici jai la confcience de ne la- 
voir pas oublie. Fiiifle ma main fe defTécher , s'il 
arrivoit que > par une prédileâion qui n'eft que 
jtrop commune , je m'en impofâfle à moi-même &, 
mx, autres fur les fautes de ma nation. Je n atté- 
nuerai 9 ni le bien, ni le; mal que nos ancêtres ont 
îfaits & ce font les Portugais, les Hollandois, les 
Anglois même que j'atteftcrai de nM>n impartialité. 
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Qu ils mp lifent & me jugent S'ils découvrent que 
)e ïhe fois reikhé avec fes FfançoU et U févénté 
avec laquelle )e les ai traitéi) je côiifens qu'ils me 
rangent au nombre des flatteurs qui 5 éepvàs deux 
mille ans, ont empoifonné les peuples Se leurs 
fouvetaitis ; qnlls ajoutent mes vqbmes à la mol- 
timde des monumens de la baffeiTe dans le même 
genre'i tju ill ftie foufÇônnént 'd'iVbir Ouvîtrfl en- 
trée de moè 4me à n terreOr of^ ^u^ efpérftnces* 
Je m'abandonne à tout leur mépris. 
I, Les àntidisdttlbi!^, pteJlqué tou|ouls en eiterre 

Anciennes les uns avec les autres , n avoient entre eux d autre 
révolutions communication que celle qui peut convenir à des 
merce^^'dè P^^P^^^ fauvagés , dont les befoins font toujours 
France. trcs-borrfés. Leurs liâifons au dehors étotent en- 
core plus refferr&S. Quelques navigateurs de Van- 
nes portoient dans la Grande-Bretagne de la po- 
terie , qa ils échangeoient contre des chiens , des 
efclaves , de Fétain & des fourrures. Ceux dt ces 
objets qui ne treuv^Mm pas des tehetews dans h 
Gaule même, paffoient à Marfeille, où ils étoienï 

f)ayés avec des vins, des étoâès, des épiceries « que 
es négocians de lltalie ou de la Grèce y avoient 
af^ortés. 

Ce genre de trafic ne s'étendoitpas à tpus les 
Gaulois. On voit dans Céfàr que les H^îtans de la 
Belgique avoient profcrit chez eux les produâîoniis 
étrangetes , comme capables de corrompre les 
mœurls : ils penfoientque leur fol étoît affeai fertile 
pdur fuflSre à tous leurs befoins. La poKce des Cel- 
tes & des Aquitains étoit moins rigide. Pour étrd 
en état de payer les marchandifes que leur offrôit 
la Méditerranée , & dont la paffion devertoit tous 
le» jours plus vive , ces peiiples fê livrèrent à nti 
travail dont ils ne s'étoient pas avifés fufqu alors : 
ils ramalOerent avec foin les paillettes d'or que plu- 
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ficurs de leurs rivières charioient avec leurs fables. 
Quoique les Romains n aimaflent ni n eftimaC- 
iènt le commerce , il devint néceilâirement plus 
confidérable dans la Gaule , après qu ils Teurent 
foumife, & en quelque forte policée. On vit fe 
former des ports de mer à Arles , à Narbonne > à 
Bordeaux, mns d autres lieux encore. Il fut cons- 
truit de toutes parts dé grandes & magnifiques 
voies , dont les débris nous caufent encore de Té- 
tonnement. Toutes les rivières navigables eurent 
des compagnies de marchands, auxquelles on avoit 
accordé de grands privilèges • & qui , fous le nom 
général de Nantes ^ étoient les agens, les reflbrts 
d'un mouvement continuel. 

Les invafions des Francs & des autres barbares , 
arrêtèrent cette activité naiflànte. Elle ne reprit pas 
même Ton cours , lorfque ces brigands fe furent 
aâèrmis dans leurs conquêtes. A leur férocité ftic* 
céda une aveugle paillon des richeffes. Pour la ià- 
tisfaire, on eut recours à tous les genres de vexa- 
tion. Un bateau qui arrivoit à une ville , devoit 
Eayer un droit pour Ton entrée , un droit pour le 
dut, un droit pour le pont, un droit pour appro* 
cher du bord j un droit d'ancrage , un droit pour 
la liberté de décharger, un droit pour le lieu oOt 
il devoit placer (es marchandifes. Les voitures de 
terre n*étoient pas traitées plus favorablement. Des 
commis répandus par-tout , les accabloient de ty- 
rannies intolérables. Ces excès furent pouQés au 
point, que quelquefois le prix des effets conduits 
au marché, netoit pas fufElant pout payer les frai» 
préliminaires à la vente. Un découngement uni- 
verfel devenoit la fuite néceffaire de pareils dé- 
fordres. 

Bientôt il ny eut plus d'induftrie, de manufkc^^ 
tures que dans le cloître. Les moines n ctoient pas 
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alors des hommes corrompus par loiâveté , par 
Tintrigiie & par la débauche. Des foins utiles rem- 
plifToient tous les inftans d'une vie édifiante & re- 
tirée. Les plus humbles > les plus robuftes d'entre 
eux, partageoient avec leurs ferft les^, travaux de 
f agriculture. Ceux à qui la nature avoit donné ou 
moins de force, ou plus d'intelligence , recueil- 
loient dans des atteliers les arts fiigitife 8c aban- 
donnés. Les uns & les autres feryoient, dans le 
filence & la retraite, une patrie, dont leurs fuc- 
cefleurs n ont jamais^ ceffé de dévorer la fubftan- 
ce, & de troubler la tranquillité. ^ 

Quand ces folitaires nauroient employé aucune 
des voies iniques qui les ont conduits au degré 
d'opulence que nous leur voyons & qui nous in- 
digne , il falloit qu'ils y arrivaient avec le temps. 
C'ctoit une des mites néceflaires de leur régime. 
Les fondateurs des monafteres ne jpenferent point 
à une des conféquences atfez fimples de rauftérité 
qu'ils imppfoient aux moines : je veux dire à un 
accroifTement de richefTe, dont il eft impofiible de 
fixer les limites ^ du moment où le revenu excède 
la dépenfe d'une année commune. Cette dépenfe 
reftant toujours la même, & ne fubiilànt de varia- 
tion que celle des circonftances qui font haufier 
ou baifTer le prix des denrées , ce fiirplus du re- 
venu s'entaflant continuellement , quelque foible 
qu'on lefiippofe, doit, à la longue, former une 
grande malle. Les loix prohibitives, publiées con- 
tre les gens de main-morte , peuvent donc ralen- 
tir , mais ne peuvent jamais arrêter les progrès de 
l'opulence monaftique. £1 n'en eft pas ainfi des fa- 
milles des citoyens , qui ne font auujettis à aucune 
règle. Un fils diflîpateur fuccede à un pefe avare» 
Les dépenfes ne font jamais les mêmes. Ou la for* 
tune s'éboule, ou elle fe refait. Ceux qui dictèrent 
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fci confHtutions relkieiir<^s , ne fe pmpofeitnt 
que de faire des faints j & ils tendirent > & 
plus direâement & plus Ûrement à fiure dei 
riches. 

Dagobert réveilla uû pctt te efprils Att Septième 
ficcic. Auffi-tôt on vit accourir aux foires nouvel* 
lemeiit établies, les Saxons avec l'iétain & le plomb 
de rAngletetre-, les Juiife, avec des bi|ou?: & dei 
vafes d*a*gcrit ou dori les Eiclavons, avec touê 
les métaux du Nord-, les lombards, les Proven- 
çaux, les Efpagnols, avec les marchandifes de leut 
pays, & àeties cjui leur arrivoiértt d^Afrique, dï^ 
gypte & de Sync-, les négbciahs de toutes les pro- 
vmces du royaume, avec ce que pouvoit fMrnk: 
leur fol & leur indùftrie. Malheutetifehient cettd 
profoérité jfiit courte. Elle difj)arut fous les Roi«. 
Binéans> pour renaître fous Charlemagne» 

Ce prince^ due lliiftoufe pourroit placbt (àni 
flatterie à côté des plus gi^ànds hommes* s^il neût 
pas été quelquefois un vainqueur fanguinaire & un 
tyratî perféeuteUr^ parut fuivre les traces de cei 
premiers Romains, que les travaux champêtres dé<^ 
laffoient des fatigues de la guerre* Il s occupa du 
foin de fes vaftes domaines, avec une fuite & unA 
intelligence quoh attendroit à peihe dupartiéulieC 
le plus appliquée Tous les grancte de fétat fe livrer 
rent, à toit exemple, à 1 a^iculttye, & aux arts qui 
h précèdent ou qui la fuivent Dès*lors les Fran^ 
fois eurent beaucoup de produâions à échanger* 
& une £acilité extrême à les Eure Circuler dans llm^ 
menfe empire qui recevbit leui^ loix* 

Une fituââon fi florifiante , ôffiroit uA nouvel àU 
ixsàt au Défichant qu avaient les Normands i la pira^ 
terie. Ces barbares» accoutumés à chercher dans 
le pillage des biens que leur fqfl ne pouvoit pa« 
kur procurer» fortirent qn feule de leur âpre uW 
XomcH H 
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nui 9 pour amafler du butin. Ils Ce jettcrent fiiv 
toutes les côtes» mais plus avidement iur celles de 
France > qui leur ofiroient une plus riche proie. Ce 

Suils commirent de ravages, ce qu ils fe permirent 
ç cruautés , ce qu'ils allumèrent d'incendies pen<- 
dant un (iecle entier dans ces fertiles provinces^ 
neie peut imaginer iâns horreur. Durant ce fiinefte 
période, on ne fongeoît qu'à éviter l'efclavage ou 
la mort. H n y avoit point de communication entre 
les peuples, & il ny avoit point par confëquept de 
commerce. 

' Cependant Ies.(êigneurs, chargés de l'adminii^ 
tration des provinces , s'en étoient infenfiblement 
rendus les maîtres, & avoient réuflî à rendre leur 
autorité héréditaire. Ils n'avoient pas romou tout 
ktn avec le chef de l'empire : mais fous le nom 
modefte de vaflaux , ils n étoient guère moins^ re-* 
doiftables à Fétat^ que les rois vomns de fes fron- 
tières. On les confirma dans leurs ufurpations , k 
l'époque mémorable qui fit pafler le fceptre de la 
familfe de Chtriemagne dans celle des Capets. Dès- 
lors il n'y eut plus d'afTemblée nationale , plus de 
tribunaux , plus de loix, plus de gouvernement. Dans 
cette confiifion meurtrière, le glaive tenoit lieu de 
fufttce; & ceux des citoyens qui n étoient pas encore 
fbrfs, fiirent obligés de le devenir, pour acheter 
k proteâion du» chef en état de les défendre. " 
Il étoit impoflible que le commerce profpéraè 
Ibus les chaînes de Tefclàvage , & au milieu des 
troublés continuels qu^enfantoit la plus cruelle des 
anarchies. L'induftrie he ie plaît qu'à l'oinbre de 
h paix: : elle craint (ùr-tout la fcrvitude. Le génie 
s'éteint lorfqu il eft fan's espérance» fans émulation; 
& il n y a ni e/pérance , ni émulation où il n'y à 

rint de propriété. Rien ne fait mieux l'éloge de 
liberté s & he prouve mieux ks droits de 1 homir . 
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me y que rimpofllbilité de travailler avec fiiccb 
pour enrichir des maîtres barbares. 

Aucun des rots de France ne foupçonna cette 
importante vérité : Huais ia )alou(ie d une autorité 
ikns ceflè gênée fuppléa au défaut de lumières. Ils 
travaillèrent à donner un firein à ces tyrans fubai- 
ternes» qui, en ruinant leurs malheureux vaflaux^ 
perpétuc^ent les calamnités de la monarchie. Saint 
Louis fut le premier qui fit dtitrer dans le, fyftéme 
du gouvernement, le commerce, qui jufqualort 
n avoit été que l'ouvrage du hafàrd & des circons- 
tances. Il lui donna des loix confbntes : il drefik 
lui-même des (latuts, qui ont fervi de modèle i 
ceux qu'on a faits depuis» 

Ces premiers pas conduifirent à de plus grandes 
opérations. Il exiftoit depuis bien long-temps un^ 
défenfe formelle de tranfporter hprs du royaume 
aucune de Tes denrées. La culture étoit découragée 
par cette aveugle prohibition. Le fage monarque 
abattit des barrières (i funeftes. Il efpéra avec raifbn 
que la liberté des exportations feroit rentrer dans 
nStat, les tréfors que fon imprudente expédition 
d'Afie en avoit fait fortir. 

Des événemens politiques fécondèrent ces vues 
Ikliltaires. Jufquà Saint Louis, les rois avoient eil 
peu de ports fur TOcéan, aucun fur la Méditerra-» 
née. Les côtes feptentrionales étoient partagées en- 
tre les comtes de Flandres, les ducs de Bourgo- 
gne , de Normandie Se de Bretagne : le refte avoit 
fubi le joug Anglois. Les côtes méridionales ap- 
partenoient aux comtes de Touloufe, aux rois de 
Majorque , d'Aragon & de Caftille. Par cette difr 
pofition des chofes, les provinces de l'intérieur tie 
pouvoient que très-difficilement s'ouvrir une com- 
munication libre avec les marchés étrangers. La 
réunion du comté de Touloufe À la couronne ^ 

Ma 
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leva ce puiflant obftacle, du moins pour une par^ 
tie du territoire dont elle jouiflbit 

Philippe, fils de Saint Louis, pour mettre de 
plus en plus à profit cette efpece de conquête i 
voulut attirer à Nifines, ville dé fa dépendance» 
ime partie du commerce fixé à Montpellier, qui 
appartenoit au roi d'Aragon. Les privilèges qu il 
accorda , produifirent leffet qu il en attendoit : 
mais on ne tarda pas k s'appercevoir que ce n étoit 
pas un fi grand bonheur. Les Italiens remplirent la 
France d'épiceries , de parfums , de foieries , de 
toutes les riches étofiTes de l'Orient Les arts n é- 
toient pas aflez avancés dans le royaume , pour don- 
ner leurs ouvrages en échange*, & les produits de 
l'agriculture ne mffiroient pas pour payer tant d'ot> 
jets de luxe. Une^confommation u chère nauroit 
pu fe foutenir qu'avec des métaux ; & la nation , 
quoiqu'une des moins pauvres de l'Europe, en 
âvoit fort peu , fiur-tout depuis les croifades. 
. Fhilippe-le-Bel démêla ces vérités. U réuflit k 
donner aux travaux champêtres aiTez d'accroiflè- 
ment , pour payer les impKortations étrangères , 6n 
même temps qu'il en diminuoit la quantité, par 
rétajbUflement de nouvelles manufiiâures, 8c par 
le degré de perfeâion où il éleva les anciennes. 
Sous ce règne , le miniftere entreprit pour la pre- 
mière fois de guider la main de l'artifte, de di- 
riger fes ouvrages. La largeur , la qualité , l'apprêt 
d^ draps furent fixés. On défendit la fortie des 
laines, que les nations voifines venoient acheter pour 
les mettre en œuvre. C'étoit ce que dans ce^ fic- 
elés d'ignorance on pouvoit £âre de moins dérai- 
ibnnable. 

. Depuis cette épooue, le procès des arts fot 
proportionné à la décadence de la tyrannie £io^ 
dale. Cependant le goilit des Frauçois ne com^ 
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mençâ à le former que durant leon expédition» 
en Italie. Gones , Vcnife, Florence , leur offrirent 
mille objets nouveaux qui les éblouirent. L aufté- 
rite que maintenoit Anne de Bretagne, fous les 
règnes de Charles VIII &»de Louis XII, empê- 
cha dVbord les conquérans de fe livrer à fat^ait 
qu'ils fe fentoient pour l'imitation. Mais auffi-tôt 
que François, I eut appelle les femmes à h cour» 
^au(fi-tôt que Catherine de Médias eut paffé les 
Alpes, les grands afkâerent une magnificence in- 
connue depuis la fondation de I^ monarchie. La 
nation entière fe laiflà entraîner à ce luxe fédui^ 
fmty & ce fut une néceffité que les manu&ânres 
fe perfedionnafTent 

bepuis Henri II jufouà Hehrî IV, les guer- 
res civUes, les méprifables querelles de reli^on» 
l'ignorance du gouvernement, l'efprit de finance 
qui commencoit à s'introduire dans le confeil, U 
barbue & dévorante cupidité d^s gens d'aflàires, 
à qui la protection donnoit on nouvel eifor : tou- 
tes ces caufes retardèrent les progrès de l'induis 
trie, 8c ne purent la détruire. Elle reparut avec 
éclat fous le miniftere économe de Sully. On la 
vit prefque s'anéantir (bus ceux de Richelieu & de 
Mazarin, livrés tous deux aux traitans*, occupée » 
l'un de fa domination & de fes vengeances, 1 au- 
tre d'intrigues & de brigandages. 

Aucun roi de France n'a voit penfé férieufement ^^\ 
aux avantages que pouvoit procurer le commerce ^^y^"*^ 
des Indes s & l'éclat qu'il <bnnoit aux autres na- Frsmçob 
tions , nWoit pas réveillé l'émulation des Fran- auxlndci. 
çob. Ils confommoient plus de productions orien- 
tales qiiè les autres peuples-, ils étoient auffi £i« 
vorablement iitués pour les aller chercher à leur 
fôurce , & ils fe bornoient à payer à l'aétivité 
étrangère,. une induftrie qu'il ne tenoit qu% eux 
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4e p^Xtii§€€. A ta vérité , quelques tiégodans de 
Rpoeo avoient haGurdé en 150; un foible anne- 
sa^nt ; mais Gonneville> qui le con^mandoit, fut 
accueilli au cap de Bonne-ETpérance par de vio^ 
lelites tempêtes, qui 1q jetterent fur. des cotes ia- 
connuts» doù U eut bien 4e la peine à regagner 
TËiirope. 

En il5oi , une fociété formée en Bretagne expé- 
dia deux navires ,pour prendre part , s'il étoit 
poflîWe » aux rtchefles de l'Orient , que les Por- 
tugais., les Ai!^lois & les Hollandois fe difputoient 
IRyUtd qui les ik)tnmandoit, arriva aux Maldives^ 
& cie revit fa patrie qu après dix ans d'une navi- 
gation maUieureufe. 

Uoe nouvelle' cohipà'gnie , dont Girard le Flft- 
imnd étoit le* chef» fit partir de Normandie 
en ii6i6 & en i^i^> quelques vaiffeaux pour l'ifle 
fie lava. Ils en revinrent avec des cargaubns fuffi- 
Tantes pour dédommager les intéreiTés, mais trop 
finbles pour les encourager à de nouvelles entrer 
prifes. 

- Le capitaine Reginon voyant cet oAroi inutife 
jCdcpiré m i6y^^ engagea deux ans après plufieurs 
dégoctans de Diieppe à entrer dans une carrière, 
/qui pouvoit donner de grandes richeâes à qui- 
conque fauroit la parcourir avec intelligence. La 
fortune trahit les efFoits des nouveaux aventuriers^ 
-L'unique fruit de ces expéditions répétées , fut 
wie haute opinioa dcMadagafcar, méprifé juiqu'a- 
lors par les Portugais, par les Hollandois & par 
les. Anglois qui ^'y avoient trouvé aucua des ob* 
fsts qui les attiroient dans l'Orient. 

L'idée avantageufe que les François avoient prife 
^e: cette ifle , donna , en 1 641 , nai£&nce à une 
.compagnie qui vouloit y former un grand établiflè- 
. ment pour aflurer à fes vaiiTeaux la facilité d'aUer 
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plus loin. Son o&roi :devoit durer vinet m$ r 
mais les cruau^, le» perfidies, les infiddités de 
ies* agent ne. lui permirent pas de fournir fa ca^^ 
riere entière^ Ses capitaux étoient confommés i & 
elle n avoit pour prix de Tes d^enfes que quatre 
ou cinq bourgades, fîtuées fur la cote, conflxuites 
de planches, couvertes.de feuilles, entourées de 
pieux, & décorées du nom iœpoiànt de forts i 
parce qu'on y.voyoit quelques batteries. Les dé-^ 
fenfeucs de ces miférables habitations étoient ré^ 
duits à une centaine de brigands qui 9 pâor leur 
tyrannie , ajoutoient tous les jours à la haine qu on 
avoit: jui^e à leur nation. Quelques diftriâs aban- 
donnés par lés naturels du pays, quelques cantons 
plus étendus, dont la violence arrachoit un tribut 
en denrées : c étoient tous les avantages qu on avok 
obtenu! . ^ • • . ^ 

' Lé maréchal de là Méillecaie s'empara de cei 
débris , & conçut le deffein de. relever, jpmir 
ion utiiîlé particulière, une entreprtfe (i mal con- 
duite. Il y JréttiSt fi |»eu que fa. propriété ne fut 
venduie que vingt mine francs v^ cétoit tou^ ce 
quelle pouvoit valoir. . - 

Ettfei^Cûlbcrt entreprît, en i<Jtf4, de donner onëtablk 
le cotpmieres <fes Indes à Ih France. Cette, liaifôn en France 
avec TAfie préifentoit de grands inconvéniens. Elle unecompa- 
ne pouvoit gusré procurer que des objets de luxe-, B^J P^^ 
elle retardoit le progrès des> arts qu oii travaiUoit Encoure- 
à ét^lir ;fi heureufeméntv<BUe:.ne procuroit que mens accor^ 
peu de débouchés ^ux denrées, aux manuÊiâures «^^.^ cette 
nationales^^ elle dèvok occaiSonner une grande ex-^ fociété. 
portation^de métainr. Des confidérations de cette 
importance étoient bien propres à j&ire balancer 
un adminifirateur dont les travaux n^avoient pour' 
bot cperid'étendre IHnduftrie, que de multiplier 
lef^ richefffS^du royaume^^Mais à l'exemple des au* 
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très peuples de l'Europe,' les François montroleiit 
un goût décidé pour les lùperfluités de TOrieiit. 
On penÊi qu'il feroit plus utile, plus honorable 
même de les aller chercher, à travers un océan 
immeiife, que de les recevoir de (e% rivaux, peut- 
Itre de Tes ennemis. 

La manière de fournir cette carrière était toute 
tracée* U ctost abrs & ^éralenfcnt reçu qu'un 
privilège exclufif pouyoit ièul conduire des opé- 
ratioiis fi délicates & fi compliquées, q^e le fpé-- 
cukteur le plus hardi ne fe feroit pas^ permis un 
doute. II fdt donc créé une compagnie avec tous 
les privilèges dont jouifibient celles de Hollande 
& a Angleterre. On alla même plus loin. Colbert 
confîdérant qu'il y a naturellement pour les' gran- 
des cntrepriies de commerce une confiance dans 
les républiques, qui ne fe trouve pas dans les mo- 
nafchios, eut recours i tous les èxpédiens propres 
èla &ire naître, . 

Le privilège exclufif fut accordé pour cinquante 
ans, afin que la compagnie fût enhardie k former 
de graodsi établiiletiietia dntît elle auroit le temps 
de recueillir le firuit 

Tous les étrangers qui y prendroient un intérêt 
de vingt mille livres, dcvenoient r^nicoles, fans 
wolr befom de fe £iiie ^latûraUTer. 

Au même prix , les officiers, à quelque corps 
4)uils ifoffent attachés, étoient difpeni& de réfiden- 
ce, fans rien perdre des droits 9c des gages de 
Icuw places. 

Co qui devoit fervir à h eonftruâion , à Tar* 
tnenicnt, à ravitaillement des vaifièaux, étoit dé- 
chargé de tous les droits d'entrée & de fortie, ainfi 
^ue des droits de l'amirauté. 

Itf'état sobligeoit è payer cinquante francs par 
toiiucitu des marchaodites iju'on porteroit de Franoor 



ittx Indes , & foixante-qubze livres pour chaque 
tonneau qu'on en rapporteroit. 

On s'eng^geoit à (outenir les éiabliflemens dt 

I la compagnie par la force des armes, à efcorter 

les convois & (es retours» par des efiradres aiiffi 
nombreufes que les circonftances Texigeroient 
Ia paflion dominante de la nation fut intéreffée 

\ à cet ctabliflehicnt. On promit des honneurs & des 
titres héréditaires à tous ceux qui fe diftingueroient 
àu fervice de la compagnie. 

Comme le commerce ne Êiifoit que de naître 
en France & qu'il étoit hors d'état de fournir les 
quiiKce millions qui dévoient fermer le fonds de 
la nouvelle (bciéte» le miniftere s'engagea à en pr£«> 
ter jufqu'à trois. Les grands, les magiftrats, les d* 
toyens de tous les ordres, furent invités' à prendre ' 

part an refte. La nation jabufe de plaire à fon 
prince qui ne Tàvoit pas encore écraiée du poids 
de fâ £mSe grandeur , s'y porta avec un empreâe^ 
ment extrême. • 

Madagafoir fut encore deftiné 2l être le berceau 
de la nouvelle afibciation. Les. malheurs répétés 

Îu'on y avoit éprouvés n'empêchèrent pas de pen- 
ir que c'étoit la meilleure bafe pour le vafte édi-* 
fice qu'on travailioit ï élever. Pour juger faine* 
méat de ces vues , il faut prendre: de cette ifle 
célèbre la connôi0^ce la* phis approfondie qu'il 
fera poflîble. 

- Madagafcar , lépairé du continent de FAfiriqueî I v. 
par le canal de Mozambique , eft fitué à renti:ée ^ ^^ 
de l'océan Indien , entre le douzième 4: le vingt- ^^^ *^^ 
Cinquième degrés de latitude» entre le foixante- colonies à 
deuxième êc le foixonte-dixieme de longitude. Il Madag^- 
a trois cents trenté-/nc lieues de long, cent vmgt ^f- . ^^ 
dans Gl plus grande largeur» & environ huit cents ^^^fle. 
de drconféreuce. * / 
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Lei côtes de cette grande Ule font générak^ 
ment mal faines. Ce malheur tient à des caufesr 
fhyGqaes qu on pourroit changer. La terre que 
nous habitons n cft devenue Mubre que par le^ 
trayaux de Tbomme. Dans fon or^ine, elle étoit 
ccmverte de forêts & de marécages qui corrom- 
poient Tair. C eft Tétat aâuel de Mac^afcar . Les 
ploies, comme dans ks autres pays fituâ entre les 
Tropiques, y ont des temps marqués. Elles foF-r 
ment des rivières qui , cherchant 'à fe dégorger 
dans rOcéan, trouvent leur embouchure fermée 
par des fables que le mouvement de la mer y a 
poùfféa duram la iâifon feche : c'eft-à-dire, lorf*- 
que les eaux n avoient pas aflèz de volume &.de 
vîtefle pour fe Eure jour. Arrêtées par cette bar-» 
riere, elles refluent dans la plaine» y font quelc^e 
temps fkgrtantes , & remplirent ITiorifon d'exha-r 
Wons meui'trieres , jirfquà ce c|ue furmontant 
t^ofaftacle qui les retenoit, elles fe ménagent enfin 
une ifTue. Ce fyftcme paroîtra d'une vérité fenfi-*. 
blcy fi 1 on' fait'atténttoa.qae les cotes ne font mal* 
fâioes que. dans, k màufibn pluvieufe*, que la co-^ 
lomie d air corronipit ne s'étend Jamais bien loin v 
que le ciel eft toi^ours pur .dans [l'intérieur des 
terres; 8c. que le' rivage eft conftamment falubrc 
dans tous leSu liettxt où , par des drconftances. lo-r 
dde^,' le course des:.riyicl:es eftJibre fans inter-*. 
mption. 

< Par ^ndqiie veDt'queJe harigaièur arrive à Ma« 
dagafcar ^ il n^aippârçott qu ua f^le alide. Cette flé« 
limt finit ^ ime on deui lieues.. Dins le refte de 

Jlfle» la naiure$ toujours en végétation, produk 
fênle dans les forêts ou fur* les terres découvertes» 
k cotocr, rindigo, le charivce\ ie miel, le poivre. 

^hhnc, le fagou, les banaiiesviexhoift caraïbe^tlc 
ravenfera> épicerie trop peu connue^imllft pmtes 
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pXitiitives étxa^igeres i nos climats. Tout eft rempU 
de palmiers , de cocotiers , d oran&érs , d'arbres gomr 
{niersy de bois propres à la conitniâion & à tous 
les arts. Il n'y a propreroent de culture à Madagafcar 
que celle du rix. On arrache le jonc qui croit dans 
les marais. La femence y eft jettic à la volée. Des 
troupeaux les traverfent eniuite > & par leur piéti- 
nement enfoncent le grain dans la terre. Le refte 
eft abaindonné au hafard Une autre efpece de ri« 
eft cultivée dans la fai(bn des pluies fur les mon-- 
tagne$ avec la même négligence. Ces contrées ne 
font pas fiicondées par les meurs de Thomme. La 
fertilité du fol & des eaux bienÊufantes y doivent 
lenir lieu de tous les travaux. 

Des boE»& > des moutons , des porcs, des chè- 
vres paiiTent Jour & nuit dans les prairies fan^ ccÇk 
Tenaiuantes que. la narare a fermées à Madagàfca^. 
On n'y Voit ni chevaux, ni buffles, ni chameaux » 
ni aucune e/pece de bêtes de cbar^ ou de mon^ 
ture^ quoique tout annonce qu'elles y duflent.prof* 
pérer. 

On a cru trop légèrement que lor & l'argent 
étoient des produâions de iHfle. Mais il eft prouvé 
que non lom de la baie d'Antpngil , il fe trouve 
des mines de cuivre aflez abondantes ^^ des tmnes 
d'un fer très-pur dans fintérieur jdes tei:res. 

L'origine <les MadecaflesTe perd , comme celles 
de la pmpart des peuples» dans des fables extrava- 
gantes. Sont-ils indigènes } Ont-^ils été traniplantés } 
Ceft vraiTemblablement ce;qfii.oe;{bra jamais éclair- 
ci. Cependant on ne peut s'empêchei^de penfer qu'ils 
ne font pas .tous fortis dîme Touche commune, 
quand on réfléchit aux différentes formes qui les 
diftinguent.' 

Cette variété tiet>t fans doute à la formation gé* 
nérale des ifles. Toutes ont été liées à quelque coar 
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tioent dans des temps antérieurs à Forigine de h 
navigation, & en ont été féparées par ces boule- 
verfemens qui ne fc renouvellent que trop fouvent. 
Si la rupture a été fubite, Tifle ne vous offrira 
qu'une feule race dliommes. Si les contrées adja- 
centes ont été menacées long-temps avant le déchi- 
rement , alors le péril mit les difii^Fens peuples en 
mouvement Chacun courut en tumulte vers le lieu 
îoù il Te promettoit quelque (écurité. Cependant le 
têirrible phénomène s'exécuta s & fefpace entouré 
d'eaux renferma des races qui n'avoient, ni la mê- 
me couleur , ni la même ftature, ni la même lângueî 

Tout porte à croire qu il en a été' ainit à Mada- 
gafcan A TOueft de Ime» en trouve un peupb 
appelle Quimoife, qui n'a communément que qua- 
tre pieds, & qui ne s'élève jamais à plus de qua-^ 
tfe^ds quatre pouces. On le croit réduit k quinze 
mille âmes. Il devoit être plus nombreux , avant 
la guerre meurtrière &: malheureufe qui lui fit quitter 
fes premiers fpyers. Forcé de s'expatriejr, il fe ré- 
fugia dans une vallée très-fertile & entourée dehau-( 
teurs efcarpées oà il vit fans côaomunication avec 
(es voifins. Lorique fés anciens vauiqueurs fe réu- 
nifient pour l'attaquer dans cette pofition heureufe, 
il lâche un grand nombre de bccuÊ, fiur la croupe 
de (es montaj^ek lies afifaiUans, qui n'avoientque 
ce l>iitin en vue, s'emparent des troupeaux & quit- 
tent les armes pour les reprendre,; lorlqu ils peuvent 
encore réuffir à former une confiidératioki ailez puif- 
faute pour déterminer les Quimofies à acheter de 
nouveau la paix. 

Cet expédient , qui convient^ aux foibles 8c 
timides Quimoifes , ne conviendroit nullement à 
une nation puiflante. Le fbuverain ou le miniftre 
frufillamme qui acheté la paix , invite fon ennemi 
^ la guerre I & te fortifie de tout l'argent qu'il lut 
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ftccorde & dent il s'afFoiblit. Ceft im mauvais po* 
litique) qui fe conduit comme s'il ne. lui reftoit 
que quelques années à vivre» & qui fe foucie fort 
peu de ce que Tempire deviendra après fa mort 

Madagafcar eft divifé en plufiéurs peuplades, plus 
ou moins nombreufes, mais indépendantes les unes 
des autres. Chacune de ces foibles aflbcîations ha- 
bite un canton qui lui eft propre, & fe gouverne 
elle-même par (es ufages. Un chef, tantôt' éledif, 
tantôt héréditaire, &. quelquefois ufurpateur, y 
IQuit d'utie affez grande autorité. Cependant, il ne ^ 
peut entreprendre la guerre que de 1 aveu des prin- 
cipaux membres de l'état, ni la foutenir quavec 
les contributions & les efforts volontaires de fes 
peuples. 

Le dépouillement des champs enfemenccs, fe 
vol des troupeaux, lenlevement des femmes & des 
enfans : telles font les fources ordinaires de leurs 
divifions. Ces peuples agreftes font tourmentés de 
la rage de jouir par llnjuftice & la violence, auffi 
vivement que les nations les plus policées. Leurs 
hoftilités ne font pas meurtrières : mais les priibn- 
niers deviennent toujours eiclaves. 

On n a pas à Madagafcar line idée fort étendue 
de ce droit de propriété, d'où dérive le goût du 
travail, le motif de la défenfe & la foummîon au 
gouvernement. Auffi les peuples y montrent-ils peu 
d attachement pour les lieux qui les ont vu naître* 
Des raisons de mécontentement, de convenance 
eu de néceffité, leur font aifément quitter leur de- 
meure pour une autre contrée plus abondante ou 
plus éloignée de leurs ennçmis. Souvent même , 
par pure incotiftance, un Madecafle fe choifit une 
autre patrie, poiu: en changer encore, lorfqu'il 
aura un nouveau caprice, ou qu'il craindra quelque 
cbâtimeut pour un a£te de fureur ou pour un lar* 



cîn. Il cft affmré de trouver par-tout des terres I 
cultiver. Jamais, elles ne font partagées, Ccft ordi* 
Aairement la commune qui les enfemence 8c qui 
en partage enfuite les produâions* Âinfî le droit 
^ ciyu eft peu de choie dans ces régions : mais le 
droit politique y eft encore moins étendu. 

Quoique les MadecafTes admettent confufément 
la doékrine, fi répandue» des deux principes, ils 
n ont point de culte. Us ne fçupçonnent pas l'exif^ 
tènce d'une autre vie, & cependant ils croient aux 
revenans : mais doit-on«chercher des idées mieux 
liées parmi des barbares qu'on n'en trouve chez les 
nations les plus éclairées? Le plus funefte de leurs 
préjugés eft celui qui a établi des jours heureux 8c 
malheureux. On fait inhumainement mourir les en^ 
Êms nés fous des aufpices peu favorables. Ceft une 
erreur cruelle qui empêche ou détruit la population» 

Peu de nations fupportent la douleur & les év^ 
nemens âcheux avec autant de patience que les Ma« 
decaâes. La vue même de la mort, dont l'éduca^ 
tion ne les a pas accoutumés à redouter les fuites » 
ne les trouble pas. Ils attendent avec une réfigna- 
tion qu'on a peine à comprendre le moment de 
leur deftruâion , fi défefpérant pour nous. ^C'eft , 
peut-être, une confolation pour eux d'avoir la cer- 
titude qu'ils ne feront pas oubliés , lorfqu ils auront 
ceflé d'exifter. Le refpeéfc pour les ancêtres eft poufifé 
très-loin dans ces r^ons fauvages. Il eft ordinaire 
d'y voir des hommes de tous les âges aller pleurer 
iiir le tombeau de leurs pères ^ & leur demander 
des confeils dans les a<ftions les plus intéreflantes de 
la vie. 

Ces Infulaires robiiftes & aflêz bien faits n ont 

fas la même indifFérenèe pour le préiênt que pour 
avenir. Comme ils ne font jamais gênés dans leurs 
goûts par Iç frein de la morale ou de la religion ^ 
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nî par cette police éclairée qui arrête les penchans , 
de Thomme pour établir Tordre de la fociété , ils 
font tout entiers à leurs paUions. Us aiment > avec 
tranfport, les fêtes, le chant, la danfe, les liqueurs 
fortes , & fur-tout les femmes. Tous les inftans 
d'une vie oifive , fédentaire Se abondante s'écoulent 
dans les plaifirs des fens , refufés par la nature aux 
fkuvages du Nord qui épuifent leurs facultés phy- 
fiques dans la recherche des alimens nécefiaires à. 
leur miférable & précaire exiftence. Outre la com-^ 
pagne quils épouient en cérémonie, les Madecafles 
prennent autant de concubines qu ils peuvent eti 
avoir. Le divorce eft commun chez eux, quoique 
rien n y foit plus jrare que la jaloufie. La plupart fe 
tiennent même honorés d'avoir des etifans adulté- 
rins , quand ils ibnt de race blanche. L'illuftration 
de Torigine ùk paflêr fur l'irrégularité de la naif* 
fance. 

On apperçoit un commencement de lumière èc 
d'induftrie chez ces peuples. Avec de la foie , du 
cbton, du fil d'écorce dWbre, ils fabriquent quel- 
ques étoffes. L'art de fondre 8c de fcsrger le fer ne 
leur eft pas entièrement inconnu. Leurs poteries 
Ibnt affcz agréables. Dans plu(ieurs cantons, ils pra* 
tiquent la manière de peindre la parole par le moyen 
de récriture. Ils ont même des livres d'hiftoire, 
de médecine , d'aftrologie, fous la garde de leurs 
Ùmbis, qu'on a pris mal-^à-propos pour des prê- 
tres, & qui ne font réellement que des impofteurs 
qui fe difent & peut-être fe croient forciers. Ces 
connoiflances , plus répandues à l'Oueft que dans' 
le refte de Tifle , y otit été portées par des Arabes 
qui j de temps immémorial, y viennent trafiquer. 

On a calomnié les Madecafles , lorfque fur un 
petit nombre d'aftes ifolés d emportement & de 
rage, commis dans l'accès de quelque paflîoii vi^t 
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lente , on n a pas craint d'accufer la nation etitiete 
. de férocité. Ils font naturellement ibciables, vifs» 
g^s, vains» & même reconnoiflâftSi Tous les voya- 
geurs, qui ont pénétré dans Tintérieur de Tifle» y 
ont été accueillis , fecourus dans leurs befoins ^ 
traités comme des hommes f comme des fireres. Sûr 
les côtes , où la défiance eft communément plus 
grande, les navigateurs n'ont que rarement éprouva 
des. violences & des perfidies. Vingt*quatre Êimil-^ 
les Arabes,, qui, très-anciennement avoient uTurpé 
l'empire dans la province d'Anoflî , en ont long- 
temps joui fans trouble, & font perdu en 1771 , 
iâns être ni chaflées , ni maflacrées , ni opprimées. 
Enfin la langue de ces Infulaires fe prête aifément 
à l'expreffion des fentimens les plus tendres*^ & 
c'eft un préjugé très-favorable de la douceur de 
leurs mceurs , de leur fociabilité. 
V. ^ Tel étoit Madâgafcar, lorfquen 16^5, il y ar«« 
Conduite riva quatre vaifleaux François. Le corps qui les 
Ssà^l^ avoit expédiés étoit réfolu à former un établiffe- 
dagaicar. ^nent folide dans cette ifle. Ce projet étoit fàgCt 
Ce cpi'ib & l'exécution nçn de voit pas être fort coûtei|fe« 
TOuvoîent Toutes les colonies que les Européens ont cta- 
v^^r^^' blies en Amérique pour en obtenir des prodoc-» 
tions , ou au cap de Bonne-Efpérance , dans les ifles 
de France , de Bourbon , de Sainte-Hélène pour 
Texploitation de leur commerce aux Indes , ont 
exigé des dépenfes énormes, un très-long-temps & 
des travaux confidérables. Plufieurs de ces régions 
étoient entiéi^ement défertes, & Ion ne voyoit dans 
les autres que des babitans qu il n étoit pas poflible 
de rendre utiles. Madâgafcar ofiroit au contraire un 
fol naturellement fertue, &un peuple nombreux # 
docile, intelligent, qui n'avoit beioin que duif- 
tru&ion pour feconder efficacement les vues quon 
fc popoloit. 

Ce 
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Ces Infulaires étoient fatigués de Tétat de guerre 
& d'amurchie où ils vivoient continuellement. Ils 
foupiroîent aprcis une police qui pût les faire joiiir 
de la paix, de la liberté. Dès difpofitions (i favo^ 
râbles ne permettoient pas de douter qu'ils né fe 
prêtaient facilement aux efforts .quon voudroit 
Aire pour leur civilifation. 

Rienn'étoit plus aifé que de la rendre très-avan- 
tageufe. Avec des foins luivis , Mâdagafcar deyoït 

1>roduire beaucoup de deni^ées convenables pbm 
es Indes , pour la Perfe , pour l'Arabie & pour le 
continent de rAfrîque. Enr y attirant quelques înh 
diens & ^elques Chinois, on y auroit naturalisé 
tous les arts, toutes les cultures de i'Afîe. Il étok 
facile d*y conftruire des navires , parce que les tua- 
tériaux s'y trouvoient de bonne qualité ft-en afbori- 
dance-, de les armer même;> parce que les hommes 
s'y montroient propres à la tiavîgàtion. Toutes ces 
innovations auroient eu une folidité que les con^ 
quêtes des Européens n'auront jpas âupc Indes , oi\ 
les naturels du pays ne prendront jamais nosloiié, 
nos mœurs, notre culte, ni par conféquent cette 
difpofition favorable qui attaché les peuples à une 
domination nouvelle. 

Une fi heureufe révolution ne devoit pas être 
louvrage de la violence. Un peuple brute , hoto- 
breux & brave n'auroit pas préfent^ fes mains àtnc 
fers dont une poignée de féroces étrangers aurôieôt 
▼oulu le charger. C'étoit par la voie douce de la 
perfiiafioii -, c &olt par l'appât fi féduifarit du bori- 
neur^ cétoit par l'attrait d'une vie tranquille-, c'étoit 
par les avantages de notre police, par les jouif- 
unces de notre induftrie , par la fupériorité de no- 
tre génie, qu'il falloit ^unener Yiûè entifcr'e à un blit 
également utile aux deux nations. 

La légîflation qu il conveiioit de donner à œs 
Tome II N 
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peuples devoit être aflbrtie k leurs mœur$ > à leur 
caraaere > à leur climat £Ue devoit s'éloigner en 
tout de celle de l'Europe , corrompue & compli- 
quée par la barbarie des coutumes féodales^ Quel* 
que (impie quelle fât, les points divers nen pour- 
voient être propofës <^e fucceflîvement, & à me- 
fure que Tetprit de la nation fe feroit éclairé > qu'il 
fe feroit étendu. Pait-^e même n'auroit*il pas 
•£dlu fonger à y amener les hommes, dont l'âge au- 
roit forwié les habitudes*, peut-être auroit-u ÊJlu 
s'attacher uniauement aux jeunes gens qui, formés 
pair nos inftituttonSyferQient devenue, avec le temps» 
des miiSonnwes politiques qui auRnei^ multiplié 
Jies profélytes du gouvernement 

I^ mariage des filles Madécafles avec les colons 
Prançots , auroit encore plus avancé k ^and fyA 
r^éme de la civilifation. Ce Uen , fi cher èc C\ fenfi- 
.ble, auroit éteint ces diftindions odieufes qui nour- 
riflent des haines éternelles & qui (éparent à jamais 
.des peuples, habitant la même ré^h, vivant fous 
,1^ mênies loix.. 

I^ icût ét^ contre toute juAtce, contre tonte po-^ 

iMione, de prendre arbitr^rement des itexres pour 

y placer les nouvelles familles» On auroit demandé 

r4 la nation aâêmblée celles qui n'auroient pas été 

.^cupées, &pour afi«nrer plus deconfiftaoce à Tac* 

quifitioo , le gouvernement en aurok donné on 

:i>rix qui pue plaire à ces infiilûres» Ces champs^ 

, lé^timement acquis» aur<Ment eu pour la première 

fois des maîtres. Le droit de propriété fe ksoit 

: établi de proche en proche* Avecle temps, toutes 

les peuplades de Madagascar auroicm lilM-eme&t 

adopté une innovation » ckot aucun pr^ugé ne peut 

: obicurcir les avantages. 

Plus les colonies qu'il s't^ifibit de fomlear à Ma- 
. daga(car pouvaient simm de^jenres d'tullité >imeux 
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il ÊJIott choifir les iitiutions propres à les ùixt 
édore^ à les multiplier, à les vivifier, à les oon- 
ferver. Indépendamment d'an établiiTement qui! 
éteit peuNetre convenable de placer dans riqtérieiir 
de riiie, pour obtenir de bonne heure la confiance 
des Madecaflês', il étoit indifpeaTable d'en former 
<|uatre Air les cotes. L'un à la baie de Saint Au-*- 
guftin, qvA auroit ouvert une communication fa^ 
cile au continent d'Afrique-, le fécond à Louques» 
où une chaleur vive & continue devoit faire pros- 
pérer toutes les plantes dellnde-, le troisième au 
tort Dauphin, qu'une température douce & faine 
rendoit propre au bled & à la plupart des produc- 
tions de rËinrope*, le quatrième enfin à Tametaye» 
la contrée la plus fertile, la plus peuplée, la piu$ 
cultivée du pays* Cette dernière pofition niéritoit 
même detre choifie pour être le chef lieu de la 
colonie ; & voici pourquoi. 

Il n'y a point de port connu à Madagafçar. Ceft 
une erreur de croire qu'il feroit poflibfe d'en for- 
mer un au fort Dauphin, en élevant un mole fur 
des jécifs qui s'avancent dans la mer« Les travaux 
d'une fi grande entreprife ne feroient pas ièule-^ 
jnent immenlês-, la depçn& en feroit encore inu- 
tile. Jamais un mole ne mettroit à l'abri des ou- 
lagaos des vaiiTeaux que les montagnes elles-me^ 
.mes n en garantiiTent pas. D'ailleurs, ce port ùSd^ 
ce, ouvert en partie à la fureur des va^es, au- 
roit néceflàirement peu d'étendue. Les navires n'y 
miroient point de chaiTe. JJn lèul démarré les feroit 
tous échouer; & ils périroieot fans reflburce fujc 
jUne cote où la mer efl; toujours agitée, où les fa* 
.Jbles ibnt mouvans par-tout 

U n'en eft pas ainfi à Tametave. La baie débar-* 

raflée de cette incommode barre qui s'étend fur 

.ipute k fote de l'Sft de Mad^car, eft tré^-fpa- 
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tîeufe. Le mouill;çe y eft bon. Les vaiffeaux y 
Cent à Pabri des plus fortes brifes. Le débarque-^ 
ment y eft facile. Il^ufEroit de feire creufer l'et- 

5»ace d'une lieue & demie la grande rivière qui s y 
ette, pour faire arriver les plus gros bâtimens à 
i'étang de Nofle-Bé, où la nature a formé un ex- 
xelient port. Au milieu cfft une ifle, dont l'air eft 
très-pur & dont la défenfe feroit aifée. Cette pa(H- 
iîon a cela d'heureux, qu'avec quelques précau- 
tions on en pourroit fermer Tentrée au:?: cfcadres 
ennemies. 

Tels étoient les avantages que la compagnie de 
France pouvoit retirer de Maaagafcar. La conduite 
de fes agens ruina malheureufement ces brillantes 
efpérances. Ils détournèrent fans pudeur une partie 
des fonds dont ils avoient l'adminiftration *, ils con- 
sumèrent en dépenfes folles ou inutiles des fomh 
mes plus confidérables-, ils fe rendirent également 
odieux, & aux Européens dont ils dévoient en- 
courager lés travaux , & aUx naturels du pays qu'il 
falloit gagner par la douceur & par des bienfaits. 
Les crimes & les malheurs fe multiplièrent à un 
tel excès, qu'en 1670, les aflbciés crurent devoir 
remettre au gouvernement une pofleffion qulls té- 
noient de lui. Le changement dé domination n'af- 
mena pas un meilleur elprit. La plupart des Fran- 
çois qui étoient reftés dans l'ifle fiirent maflacrés 
deux ans après. Ceuit qui avoient échappé à cette 
mémorable boucherie , s'éloignèrent pour toujours 
d'une terre qui étoit moins fouillée par leur fang 
que par leurs forfaits. 

Là cour de Verfailles a jette de loin en loîff 
quelques regards fur Madagafcar , mais fans en fen- 
tir jamais vivement le prix; Il falloit que cette 
puiffance perdît tout fon commerce, toute, fa con- 
H(jération dans l'Inde, pour fe pénétrer de rim- 
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pértanee d'une ifle dont la poCefliôq iQi .gurok 
vraifemMablement épargné cçs calamités; .Depuis 
cette fijneftjç époque , pn. la vue occupée du déiîr 
de s'y 4tablif. Les dçii?; tenf^ives de 1770 & 
«77î> ne, doivent p^s ; l'avoir : déçpur^g^e , parcç 
quelles ont été faites &iS;plaa2,, fans moyens; Se 

2uau lieu d y epiployerl&uiperAa des hsd)ita»5 4ç 
iourbon^ hommes pacifiques » fages & acclimatés,^ 
on n'y a f pY.oyé que des yagabpnds raïp^és <lan6 
les boues de. ifEut<)pc..Dçs mefures plus f fages ^ 
mieux combinées- la conduiront furemen^ au bo^ 
qu'elle fe proppfe. .Ce n^eft ,pas feulement J^ ,poli- 
tique qui. veut qu on f&^iflifle contre lés <}iffir 
cultes inféparables de cettef t ntcf prife. Uhuma4>ité 
doit, parler pju$ hwtj .j^uçinergiquement ttkCQt(p 
que rintéfêt, , . , v^, . ..: ^h , ? 
, : Quelle gloire ce feroit pour la» France d^ retirer 
un peuple .;îpmbrei|3^.4es .bpriifiurs de; la bajbpriçâ 
de lui iiptmev detf. ipœùrs- honnêtes, une ppliç^ 
exâékéj d^s;lQ|x fag^s^'Utie.ireUgtpn bien/aiiante^ 
des ar^:; utiles; 8i <agi^ajlî>lef^', de l'élever au rang 
4çs nations irtftrqit^ &.civtlifées! Homirves d'étaÇ, 
fuifleft^;;les yoçux d^ la: phjlofophie , ^puiflent le^ 
vœux d'un citoyen aller juiqu'à vous ! S'il eft beau 
4e cha^igpr.|a./^ce du.mojidfe, pdur faire des heu- 
reux v • u i-honpeur, qui en rçvient appartient Ik 
ceux qui tien/ient les rênes des empires .; façhez 
^qu'ils fçtht comptables :^^ h\\tCip;lc & aux gêné- - 
rations futures, non-feulemçint .de tout le mil 
qu'ils font y ma\s de tout le bien* qu'ils p6urroiwt 
faire & qu'ils ne font pas. Vous êtes jaloux .d'une 
véritable vgloiTç* parmi vos eontemporainSx v & 
qiaelle plus ' grande gloire que celle que Je vou^s 
.propofe l Vous dcfirez que votre nom s'immorr 
^taliie : fongez que les monun)ens élevés çn bronze 
^ont plus, pu moins r»pi4$ni<nt détruits par le 
■ ' ' ' ' / \ N 5 
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temps, donfiez le foin de votre réputation à df^ 
êtres qui fe perpétueront , en fe régénérant. Lé 
marbre eft muet -, ITiomme parle. Faites-le done 
parler de vous avec éloge. K la corruption s'in- 
troduit dans^ la léglflation fage que voUs aurez 
înftihiée, c'eft alois due vous ferez véritablement 
, ïévéfés; Ceft alors quon reviendra fur le fiecle où 

vous exiftates, & qu'on donnera des larmes à vo^ 
tire mémoire. Je vous promets les pleurs de l'ad- 
miration pendant votre vie, •& les pkùrs du regret 9 
<âe longs ficelés après votre mort. 
- La compagnie dts Indes n'avoit pas des defleins 
il élevés, lorfqu'elle Jugea en 1^70 quil lui con- 
vcïKjit (f abandonhêt Madagaicar. A cette époque , 
fes TÀ&BUY ptir^nt dire^ement la route des In- 
des. Par les intrigues de Marcara , né à Ifpahan » 
mais attaché au lervice'' de France > on obtint la 
ilikerié d'établir dés comptoirs fur diverfes côtes 
'de la péninfuie. Oa- tenta même d*avoir part au 
commerce du Japoh. Colbert oflTroit de n'y en- 
voyer que des prôteftans : mais lès afdfices des 
HôUandois firent refufer aux François Tentréé de 
cet empire , comme ils l'avoient fett refufer aux 
Anjelois. 
VI. Surate avoit été choifîe pour être le centre de 

^*V^^f!îl toutes les affaires que la compaeriîe dé voit faire 
Surate ie dans CCS tcgions. Cétoit de cette ville pnnapale 
centre de "dii Gûzurate que dévoient partir les ordres pour 
^^"^ hT '^* étaWîffemens Subalternes ; c étôît-li que de- 
du ^^Gwza! ^^i^»^ f^ réunir les difiérentes marchàndifes deftî- 
rate , où nées pour l*Europe. 

cette vilié LéOuzurate torme une prefquifle entre ITndus 

cû fituée, ;^ }ç Malabar. Il a foixante milles dé lon^ fur une 

largeur prefque égale. Les montagnes oArva le 

féparent.du royaume d*Agra. Llndoilan n a pas de 

province où le (ol fait wm> fertile > mieux arrofét 
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te coupé par un pli» grand ;nonpibre -de rtiiieret^ 
On doireroit quuo vent da Sud» des phis «yion 
lens , n en embnUat pas le cUmat trots* mats chaque 
année. Cette contrée jouiflbit déjà de grands avati^ 
tiges , lorfàu une cobnie étrangère vînt -encore 
augmenter les profpérités. 

Jhnis le feptieme fiecle* le dernier roi de Perfe^ 
de la dynaftie des Sanafides» fut détrôné par les 
Mahométans. Plufieun de Tes fujets, mécontçns du 

nie vainqueur > fe réfugièrent dans le Koheftan» 
, cent ans après , ils defcendirent à fifle d'Or* 
musr Bientôt ils firent voile pour flnde» &al>or^ 
derent heureufement à Diu. Peu iatis&its encort 
de cet afile , ik fe rembarquèrent ; & les flots les 

ëdufierent fur une plage riante» entre Daman Si 
açaïm. Le prince qui donnoit des ioix à ce canr 
ton » ne coo(entit ï les recevoir qu'à condition qu'ik 
dévoileroient les mylleres de leur croyance, qu'iJn 

Suitteroient leurs armes , qulls parleroient TicUdme 
u pays y qu ib feroienc paroitre leurs femmes em 
public £uis voile» & qu'ik célébreroient leurs m»- 
jiage^ à l'entrée de la nuit, félon b pratique géné*- 
ralement )i6çxc. Comme ces fttpuUtions n'avoicnt 
rien de contraire ^au culte qti'ils profeflbient^les 
réfugiés les acciptecent fans difficulté. ;^ 

L'habitude du travail, contractée & perpétuée 
par une heureuiè néceffité, les fit profpérer* Afifez 
iages pour. ne fe mêler» ni du gouvernement, ni 
de la guerre, ils jouirent d'une paix profonde au 
milieu des révolutions. Cette circonfpeâion & une 
erande aifance alimentèrent beaucoup leur nom- 
bre« Ils formèrent toujours, fous le nom de Parfis, 
un peuple f^aré par l'attention qu'ils eurent de 
ne point fe mêler avec les Indiens, & par fatta^ 
cfaement aux principes religieux qui leur avoient 
iak quitter l^nir patrie» Ce iout ceux de Zoroaftre : 

N4 
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sfials^Uhr pea altérés par le temps, par i^'ignoratice 
& pÉir l'avidité <les prêtres. 
'^ L'itiduftrie , raâivirë de ces nouveaux habitans, 
te communiquereotà la nation hofpitaliere qui les 
âvok fi Êgement accueillis. Le fucre, le bled, Tin^ 
dise, d'autres produâions furent naturalifées fur uti 
fofq'^edes rizières avôient jufqu alors /principale- 
ment couvert On multiplia, on varia» on perfec- 
tfonna les fruits & les troupeaux. Les caitipagnes 
de finde offrirent, pour la première fois, ces haies» 
ces em^tos, ces autres âgrémens utiles & champé-* 
très qui enibelliâfentou enrid^iTent quelquesHines 
de nos contrées. Léi attéliers firent les mêmes pro^ 
gt^es que les cultures. Le coton prit de plus belles 
fermes, & la foie fut enfin mife en ceuvre dans la 
province* L'accroifTementdes fiibfiftances, des tra« 
vaux & de la population, étendit, avec le temps, 
les relations extérieures. 

y L'éclat que jettoit le Guzurate excita l'ambition 
de deux puiiTances redoutables. Tandis que les Por^ 
tugais le preflbient du coté de la mer par les rava- 
/ ges qu'ils faifoient, par les viâoires qu ils rempor^ 
toient, par la conq^uéte de Diu, regardé avec rai- 
fon comme le boulevart du royaume vies Mogols» 
déjà maîtres du Nord de l'Inde ,f& qui brûloient 
^'avancer vers les contrées méridionales où étoient 
le conrmerce & les rlchefles, le menaçoient dans 
le continent. 

. Badur, Patane de nation, qui gouvemoit alors 
le Guzurate , fentit Timpoilibitité de réfifter à la fois 
à deux ennemis fi acharnés. Il crut avoir moins à 
craindre d un peuple dont les forces étoient féparées 
de Tes états ^ par des mers immenfes, que d'une na- 
tion puillamment établie aux fronderes de Ces pro- 
vinces. Cette confidération le réconcilia avec les 
Portugais. Les faCrifices \qà'il leur fit> les détermir 



ni^retit même V joindre leurs troupes aux fiennes cooh' 
tre Akebar , dont ils |ie redoutoient guère mokis^^uei 
lui raâiydté & le courage; 

Cette- âlll(it)ce déconcerta deéiiommes qui avoient 
compté' n'avoir aifairequ'à des Indiens. Ils ne pou- 
▼oient fe r éibudre à combattre^^es Européens qui- 
paâbient pour invincibles. Les^naturek du pays^t 
encore pleins; dp Yeffroi que ces conquérais leui: 
avoient cauf^» les peignoient aux foidats Mogols côm^ 
me des hommes «(cendus dti i^iel ou fortis deseaàxV 
d'une efpece infiniment fupérieure aux Aiiatiquesen 
valeur^ en génie & en conndi^ances. Déjà fatlnSéei^ 
faifîe de frayeur, preifoit Tes 'généraux de la rame-* 
ner à Dclhy, lôrfqu Akebar, coavainctt qu'un priificé 
qui entreprend une grande conquête j doit lui-mlmtf 
commander Tes troupes , vole ^ion camp. Il fie draiht 
pas d'aiTurer Tes troupes qu'elles battront un peuple 
amolli par le luxe, les riçheilbs<^ les délices, les cha^ 
leurs des Indes; & que la gloire de purger i'Aiie 
de cette ppignée de brigands leur eft refervée. Uar-* 
mée rafluréev ïu>plandit à l'empereur 8c marche aVec 
confiance. La bataille s'engage. Les Portugais mai 
Secondés par' leurs alliés, font enveloppés & tail- 
lés en pièces. Badur s'eni^t Se diiparoît pour 
toujours. "Toutes les villes du Xrûzurate <s*em|)ref- 
fent d'ouvrir leurs portes au vainqueur. Ce beau 
royaume devient > en i5'&r , une province du 
vafte empire» qui doit bientôt envahir tout lln-^ 
doftan. > < ' 

he gouvârwnieht Mogol,' qui étoit alors dans 
fa force , fit jouir le Guzurate de plus de tranquil-, 
lité quil n*en avoir eu.* Cette féairité donna une. 
nouvelle impuUion à tous les efprits. Toutes les 
acuités fe deveiopperent*, & l'on vit tous les gen- . 
ires d'induftrie acquérir utie perfedkion jufqu'alors 
inconnue. Il £ilbit un entrepî^t 9Ù iè réunirent 
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tant de rscheiTesv & ce fiit Surate qui le mit en 
fQÛkf&m de cette, mile prérogative. 
VII. Au commencement du tremome fiecle» ce né^ 
Comnien- ;feeHt' encore quun yil hameau, formé par cle$ caba- 
*^|^ ^ n^de pécheurs^ fur la rivière deTapti,^ quelques 
Siiiate. milles de rOcéaii* L'avantage de & pofitlon y attira 
quelques ouvriers. & qtielques marchands. Ik furent 
pUIés trois ou quatre lois par des pirates; & ce fut 
powarreter ces ttKTUrikms de(fa:u£tt ves >que fu^ 
\tmtf^9 en 15:1^4., une fortereiTe. La place acquitta 
ççt9r;iép0qué , une importance qui avoit beaucoup 
augmenté, lorique l& ACogols s'en rendirent mai-- 
tr^^^CcHnme c'étoît k feule ville maritime qui eût 
à^HTS &bi leur joug., ils contraâerent l'habitude de 
%y pourvoir de toutjes. leurs confommations de luxe. 
X^^ileur coté, les.Eiiropéens qui navoient aucun 
ét9 grands établiâTemehs qu'ib ont formés depuis 
dat^ le Bengale &' au Coromandel, y achetoient la 
phipart des m^rchaodtics des Indes. Elles s'y trou* 
voient toutes raflemblées par lattention qu avoit eu 
Surate de former une marine fupérieure è celle de 
(es voifins. y 

iSeï vaiiTeaux, qui durotent des fieclesj étbioit la 
plupart de mille ou douxe cents totinea^x^ Us étoient 
conftruits d'un bdis; très-dur qu'on, appelle tecja 
Loin dt lancer le^i batiuoiens à l'eau^ par des apprêts 
coûteux & des machines compliquées >ob introdui*^ 
ibitidans le. chanôec».colitoe pous l'avons prat^ué 
depuis, la marée ^lui les enlevoit. Les cordées £uts 
de bourre de ccicotiet', étôient phia rudes, moins 
maniables que les ^ nôtres , mais ils. aVoient autant 
ou plus de folidifié. Si leurs voiles dé coton né* 
tdient ni auffi fortes, ni auiE durables que celles 
•de lin & de .chanvre, elles (e pfioiènt avec plus 
de Êkcilité » & fe dccbiroient plus rarement Au lieu 
de poix ^ ils eiàployoient la gomme d'un arbre nom^ 
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mè damar» qui valoit autant ou mkox. La capa-- 
cité de leurs officiers, quoique médiocre, étoit îuf- 
fifante pour les mers, pour les faifons où ils navt- 
guoient. A l'égard de leurs' matelots, communé- 
ment nommés Kafcars, les Européens les ont trou- 
vés bons pour les voyages d'Inde en Inde. On s'cnr 
eft même quelquefois fervi, fans inconvénient, pour 
ramener, dans nos parages orageux, des navires qui 
avoient perdu leurs équipages. 

Nous foupçonnions à peine que le commerce 
fût avoir des principes*, & ils étoient connus, pra- 
tiqués dans cette partie de TAfie* Oh y trouvoit de 
l'argent à bas prix, & des lettres de change pou^ 
toui les marchés des Indes. Les affurances pour 
les navigations les plus éloignées, y étoient d'une 
reffource trcs-ufitée. Il régnoît tant de bonne foî, 
que les Tacs , étiquetés , & cachetés par les ban- 
quiers, circuloient des années entières, fans être 
ni comptés, ni pefés. Les fortunes étoient pro- 
portionnées à cette facilité de s'enrichir par Tin- 
duftrie. Celles dé cinq à (îx millions n'étoient pas 
rares, & il y en avoit de plus confidérables. 

Elles étoient la plupart entre les mains des Ba- VI IL 
nians. Ces négocians étoient renommés pour leur î^^n,*^ 
francfai(è. Quelques momens leur fuffifoient pouif Sma%. 
terminer les afiâires les plus importantes. Elles fe 
tniîtoient généralement dans les bazards. Celui qui 
voulôit vendre amionçoit, en peu de mots & à 
VOIX bailê, la valeur de fa marchai) difc. On lui 
irépondoit en mettant une main dans la fienne, fout 
quelque voîle. L'acheteur marquoit par le nom- 
bre des doigts qu'il plioit ou qu'il étendoit, ce 
Sill prétendoit diminuer du prix demandé*, & le 
us ibuvent le marché fe trouvoit conclu, fans 
qu'on eût proféré une parole. Pour le ratifier, les 
contraâ:ans fe prenoient une féconde fois la main} 
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& un accord fait avec cette (implicite étoit toujours 
iiiviolable. Si, ce qui étoit innnitnent rare» il fur- 
Tirnoit des difficultés, ces hommes iages con(èr-« 
voient , dans les difcufllons les plus compliquées > 
uoe égalité & une politefTe dont nous ne nous for- 
merions pas aifément l'idée^ 
^ Leurs en&ns qui afiîftoient à tous les marchés % 

Îh formoient de bonne heure à ces mœurs paifi- 
)Ies, A peine avoient-ils une lueur de raifon, quils 
ctoient initiés dans tous, les myfteres, du commer- 
ce« Il étoit ordinaire d'en voir de dix ou douze 
ws en état de remplacer leur père. Quel contrafte» 
quelle dif^ance de cette éducation, à celle, que 
|ios enfans reçoivent *, & cependant , quelle diffé^ 
jcence entre les lumières des Indiens > Se Içs progrèl^ 
de nos connoiflànces I • ; 

l Les Banians qui avoient quelques efclaves Abyf- 
fins, ce qui étoit rare chez des homtnes fi doux y 
les traitoient avec une humanité qui doit nous pa-: 
jroître bien (inguHere. Ils les élevoient comme s'ils 
f uiTent été de leur famille , les formoient aux afiài- 
reâ, leur avançqient des fonds, ,ne les laiflbient 
p^s; feulement Jouir des bénéfices-, ils leur permet- 
toient même d'en difpofer en £iveur de leurs def- 
cendans , lorfqu'ils en avoient. 

La dépenfe 4cs Banians ne répondoit pas à leur 
fortune. Kéduits par principe de religion , à le prir 
^er de viandes &; de liqueurs ipiritueufes , ils ne 
yîvoient que de fruits* & de quelques ragoûts finir- 
pics. On ne les voyoit s'écarter de cette économie 
que pour l'établifiement . de leurs enfans. Dans 
cette occafion unique, tout étoit prodigué pour le 
feftin, pour la muUque, la danfe, les feux d'attifi^ 
ces.. Leur ambition étoit de pouvoir fe vanter de 
la dépenfe que leur avoient coûté oes noces. £llç 
montoit quelquefois à cent mille écus. ^ 



1> E S D E U X r* b ES. lOÇ 

Leurs femmes même avoieiir du goût pour ces 
Rionirs fimples. Leur unique gloire etoit de plaire 
à leurs époux. Peut-être la grtuide vénération qu'el- 
les avoient pour le lien conjugal, venoit-elle dé 
lufage où Ton étoit de les engager dès lage le 
plus tendre. Ce fentiment étoit à leurs yeux le 

Î>oint le plusfâcré de leur religion. Tama^^ elles ne 
e permettoient le plus court entretien avec des 
étrangers. Moins de réfèrve n auroit pas fuffi à des 
maris qui ne pouvoient revenir de leur étonne^ 
ment , quand on leur parloit de la familiarité qui 
ïégnoit en Europe entre les deux fexes. Ceux qui 
leur afluroient que des manières (i libres n'avoient 
aucune influence fur la conduite, ne les perfliadoient 
pas. Ils répondoient, en fecouant la tcte, par un 
de leurs proverbes , qui fignifie que Jî Von appro- 
che le beurre trop vrès du feu , il ejl bien difficdt 
ifc V empêcher de fondre. 

Les Parfis , avec d'autres ufages , avoient un 
ctfaâere encore plus refpeâable. Cétoient des 
hommes robuftes , bien feits & infatigables. Ils 
étoient propres à tous les travaux : mais ils excel- 
loiént fur-tout dans la conftruâion des vaiiTeaux 
& dans Tagriculture. Telles étoient leur douceur 
& leur droiture, qu on ne les cita jamais devant le 
magiftrat pour aucun aâ:e de violence ou quelque 
engagement de mauvaife foL La fërénité de leur 
ame ie peignoit fur tous leurs traits , dans tous 
leurs regards -, & une gaieté douce animoit tou- 
jours leur converfation. La poéfie rimée les char- 
moit -, & rarement parloient-ils même dans les 
a&ires les plus férieufes , autrement qu'en ven. 
Ik n'avoient point de temple : mais tous les ma- 
tins & tous les foirs , ils s'aflembloient fur le grand 
chemin ou auprès d'une fontaine pour adorer le 
'foleil. levant,^ le foleil couchant. La vue même du 
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plas petit feu interrotnpoit toutes leurs occupa^ 
tions , & élevoit leur ame tendre à la contemglar 
tion de cet aftre bien&ifant. Au lieu de brûler les 
jcadavres de leun morts, comme les Indiens, ils 
.les dépofoient dans des tours extrêmement élevées» 
où ils fervoient de pâture aux olTeaux de proie. 
Leur prédileâion pour les feâateurs de leur reli- 

fion, ne les empéchoit pas d'être fenfibles au mal- 
eur de tous les hommes : ils les fecouroient avec 
générofité , & leur pitié s'étendoit jufqu'aux ani- 
maux. Une de leurs plus grandes pauions ctoit 
d acheter des efclaves , de leur donner une éduca* 
tion foignée, & de les rendre enfuite à la liberté. 
Leur nombre , leur union Se leurs richefles» les ren* 
dirent quelquefois iurpeâ:s au gouvernement : mais 
ces préjugés ne tinrent jamais long-temps contre 
la coilduite paUible & mefurée de ce bon peuple* 
On ne pouvoit le blâmer que d'une faleté dégo4^ 
tante, fous les apparences aune propreté redber- 
chée, & de l'ulage trop fréquent dune boiilbii 
enivrante, qui lui étoit particulière. Tels étoient 
les Parfis , à leur arrivée aux Indes. Tels ils (è coq- 
ièrverent au milieu des révolutions qui houlever- 
ferent & ibuvent Tafile qu'ils avoient cboifi} & tels 
.ils font encore. 

Combien les Mogols s eloig^ient de ces flKrurs 
.pures & aufteres ! Ces Mahométans ne fe virent pas 
plutôt en pofleflîon de Surate, qu'ils s y embarque* 
rent en foule pour aller vifiter la Mecque. Beau-^ 
coup de ces pèlerins s'arrétoient au port avant le 
voyage ; un plus grand nombre à leur retour. Les 
coqamodités, qui étoient plus multipliées dans cette 
iameufe cité que dans le refte de l'empire, y fixè- 
rent même plufieurs des plus opulens. Leurs jours 
s'écouloient dans l'inaâion oo dans les pkifirs. Le 
foin d'arquer leurs iburdls,. d'arranger leur bacl>Qf 



de peindre leun ongles Se fintérieur de leuii 
mains , emportoit une partie de la mattiiée. Le 
refte du temps étoit employé à monter à dieYal, à 
liuner , à boire du café » à k parfumer , k (c cou- 
cher fur deirlits de rofe, à entendre des hiftotres 
£ibuleu(ès, & à culdvet le pavot» efpece d exerctco 
^ui avoit pour eux de puiflâns attraits. 

Les fêtes que ces hommes voluptueux (ê doo^ 
noient (ouvent^ pour prévenir Tennui dune vie 
trop monotone » cbmmençoient par une profufion 
étonnante de lafraîchifiemens , de fucreries » de 
parftims les plus exquis. Des tottts de force ou dV 
drefle » exécutés ordinairement par des Bengalis» 
fuivoient ces amufemens tranquilles. Ils étoient rem- 
placés par une muisque > que des oreilles délicates 
turoient peut-être réprouvée, mais qui étoit du 
goât de ces Orienuaix. La nuit, quouvroi^nt des 
feux ifartifice d'une lumière plus tendre que les 
.nôtres, étoit occupée p^ des danfeufes , dont les 
bandes k fiiccédoient plus ou moins fouvent, iiii- 
vant le rang ou la ricfaeâe de ceux qui les appel- 
loient Lorfiiue la iâtiété des plaifirs invitoit att 
repos, on £dlbit entrer une efpece de violon, oui 
par des foQS doux, uniformes & fôiivent iépétts» 

Erovoquoit au (bmmeil. Les plus corrompus all<»eat 
t jetter dans les bras dun jeune efdave AbyiEii» 
Se empbjoient des moyens connus dans ces coti-^ 
trées , pour prolonger cette jouiflance in£sane. 

Jamais les femmes n étoient admises à ces diver- 
tiflémens : mais elles appelloient auflî des dànfisttfes 
& fe procttcodent d'autres dtftrââions. La piéfi^-^ 
. rence que leurs maris donnoient généralement à 
des courtifaqes, étouffbient dlam leur coeur toMt 
. fentimênt d'aâeâion pour ei^x , Se par conféqttfint 
de jabuiîe entre elles. Audi vivoient-elleS dans une 
union aÛes énroite. Cétoit «n point de ie réjouir» 
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loriquon leur annônçoit une nouvelle compagne , 
parce xjue c'étoit une augmentation de fociété. Ce^ 
•pendant elles avoient une grande influence dans les 
aiFaires importantes ; & un Mogol (e décidoit pre^ 
que toujours par le confeil de (on harem. Celles 
de ks jépoufes qui n'avoient point denfans, for-- 
toient allez fouvent pour vifiter les parens de leur 
fcxc. Les autres auroient pu jouir de la même li- 
berté, fi elles n'avoient préféré Thonneur de lents 
fils, finguliérement attaché à l'opinion qu on a de 
la fageile de leurs mères. Ëlle$ tes élevoient elles- 
mêmes avec^ beaucoup de foin & de tendreiïe , & 
ne s'en féparoient jamais, pas même lorfqu'ils quit^ 
toient là maifon paternelle. 

Si la magnificence 8cdçs commodités pouvoient 
remplacer lamour, les harems auroient été les de- 
meures les plus délicieufes. Tout ce qui pouvott 
procurer des fenfations agréables >éticrit prodigué 
dans ces retraites impénétrables pour des hommes. 
L'orgueil des Mogols avoit même réglé que les 
femmes qui y feroient admifes en vifite , recevroient 
la première fois des préfens très-riches ; & toujours 
un accueil accompagné des voluptés propres à ces 
climats. Les Européennes , dont la familiarité zvtc 
l'autre fexe choquoit les préjugés Afiatiques, & 
qUe', pour cette raifon , on croyoit d'une trilm 
très- inférieure , eurent rarement la liberté de pé- 
nétrer dans cette efpece de fanftuaire. Une'd'éllei, 
fort connue en Angleterre par fes talens, par fes 

* grâces & par fon elprit d'opfervation , fut diftiri- 
guée des autres. Les préférences qu'on accordoit à 
madamp Draper, la mirent à portée de tout voir, 
de tout examiner. Elle ne trouva pas à ces mal- 
heureufes créatures , qui vivoient emprifonnées, 
cet air dédaigneux ou embarrafiTé, que le peu de 

« développement de leurs facultés auroit pu leur don- 
ner* 



6 B s t> B U X I N D E 5« 209 

ner. Leurs manières lui parurent franches & aifées* 
Quelque cbo(è de naïf &: de touchant difting^oit 
leur converfation. 

Quoique les autres natiom, établies à Surate» 
n outrafient pas > comme les Mogols , tous les genres 
de volupté, elles ne laiflbientpas d'avoir des jpuif- 
iànces dans une ville où les édifices jpubUcs manr* 
quoient généralement de goût & de fymétrie. Le$ 
maiibns particulières navoient, à. la vérité, aucune 
apparence : mais on voyoit dans tputes celles des 
iK>mmes riches, des jardins remplis des plus belles 
fleurs s^es fouterreins pratiqués contre les chaleurs 
étoujiantes d'une partie de Tannée s des iàllons oà 
jailliiToient, dans des bailins de marbre , des fon- 
taines , dont la fraîcheur & le. murmure invitoient 
à un doux fommeil. 

Une des pratiques les plus univerfelles , étoic 
de fe baigner ; & après le bain , de fe faire mafler 
eu pétrir, fi Ion peut s'exprimer abfi. Cette opé- 
ration donnoit du reflbrt aux diâërentes parties 
du corps , & une circulation facile à Tes fluides. On 
fe croyoit prefque un nouvel être, après l'avoi^r 
éprouvée. Uefpece d'harmonie qu elle rétabliflbit 
dans toute la machine , étoit une forte d'ivrefle, 
fource féconde des fenfations les plus délicièu(es« 
Cet ufage étoit, dit-on, paUé de la Chine aux In^ 
des; & quelques éjpigrammes de Martial, quelques 
déclamations de Scneque paroiiTent indiquer qu'il 
n étoit pas inconnu aux Romains, dans le temps 
où ils raffinoient fur tous les plaifirs , comme les 
tyrans qui mirent aux fers, ces maîtres du mondes 
raflînerent dans la fuite fur tous les flipplices. 

Surate offiroit un autre plaifir plus piquant peut- IX. 
être. C'étoit celui que procuroient fcs danleufès ^ ^^^^ 
ouBaUiaderes^ nom que les Européens leur ont ^Ses pi^ 
toujours donné d'après les Portugais. Yo(upcueu. 

Tome a O 
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fes à Surate ^^ étoient réunies en troupes dans des fémi- 
que dans le naires de volupté. Les^ fbciétés de cette efpece les 
\^^A ^^ «ïieux compolées, font confacrées aux pagodes ri- 
ches & fréquentées. Leur destination eft de danfer 
dans les temples aux grandes folenuiités» & defer<- 
viraux plaiurs des brames. Ces prêtres» qui nont 
pas fait le vœu artifidetxx Se impofteur de renoncer 
it tout, pour mieux jouir de tout , aiment mieux 
avoir des femmes qui leur appartiennent , que de 
corrompre à la fois le célibat & le mariage. Ils n at* 
tentent pas aux droits d'autfui par 1 adultère : mais 
ils font jaloux des danfèufes^ dont ils partagent & 
le culte 8c les vœux avec leurs dieux , )u(qu à ne 
permettre jamais , fans répugnance , quelles aillent 
amuièr lés rois & les grands. 

On ignore cpmment cette inftitution (inguliere 
s eft formée. Il eft vraifemblable qu'un brame qui 
avoit fa concubine ou fa femme, s'aflbcia d'abord 
avec un autre brame, qui avoit aufllifa concubine ou 
ùl femme : mais qu à la longue , le mélange d'un 
grand nombre de brames & de f^nunes , occaiionna 
tant d'infidélités , que les femmes devinrent corn* 
inunes entre tous ces prêtres. ' Réunifiez dans un 
feul cloître des célibataires des deux fexes,& vous 
ne tarderez pas à voir naître la communauté des 
hommes & des femmes. 

Il eft yraifemblable qu'au moyen de cette com- 
munauté d'hommes & de femmes , la jaloufie s'étci- 
cnît, & que les femmes virent fans peine le nom* 
bre de leurs femblables fe multiplier, & les hom- 
mes, le nombre des brames s accroître. G'étoit 
moins une rivalité au'une conquête nouvelle» 
Il eft vràifenâblable que pour pallier aux peuples 
. le fcandale d'une rie fi licencieuiè , toiites c€6 fem^ 
' mes forent cohlàcréei au fervice des autels. Il ne 
Tcft pas moins que leif peuples, fe prêtèrent d'au--* 
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tant plus volontiers à cette efpece de fîiperflitiont 
âu'elte renfermoitdans une feule enceinte les dé-* 
àrs effirénés d'une troupe de moines , & mettoit 
ainfi leurs femmes 8c leurs filles à labri de la fé- 
duâion, 

U eft vraiTemblable qu'çn attachant un çaraâero' 
bcré à ces efpeces de courtifanes, le^ parens virent 
£uis répugnance leurs *plus belles filles , entraînées 
par cette vocation » quitter la m«(bn paternelle 9 
pour entrer dans ce leminaire , d'où les femmes 
furannées pouvoient retourner fans honte dans U 
ibciétc : car il n y a aucun crime que l'intervçntioti 
des dieux ne con&cre, aucune vertu quelle n avi- 
liilè. La notion d'un être abfolu eft , entre les maii4 
des prêtres qui en abulent, une deftruâion die toute 
monde. Une chôfe ne plaît pas aux dieux , parce 
qu elle eft bonne : mais elle eft bonne , parce qu elle 
plaît aux di^ux. 

Il ne reftoit plus aux brames qu'un pas à fair^ 
pour porter Tinititut k k dernière, perfi^âion : c é- 
toit de perfiiader aux peuples mû étojt agréable 
aux diemc, honnête & faint, d'épouTer une ballia- 
dere de préférence à toute autre femme , & de faire. 
foUiciter comme une grâce fpéciaje le refte de leurs 
débauche^» 

Il eft des troupes moins choifies dans, les grandes 
villes pour Famufement des hommes riches , S^ 
d'autres pour leurs femmes. De quelque religion » 
de quelque cafte qu on foit , on peut les appellera 
Il y a même de ces troupes ambulantes conduites 
par de vieilles femmes, qui d'éPeves de ces fortes 
de féminares , en deviennent à la fin les direc-* 
triées. 

Far un contrafte bizarre, & dont reffèt eft tou- 
jours choquant, ces belltô fiUes traînent à leur fuite 
im miuficien .difiForme .& d'un âge. avancé, dont 

O 1 
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remploi cft de battre la mefure avec un inftrumenf 
de cuivre , que nous avons depuis peu emprunté 
des Turcs pour ajouter à notre 'Umuque miutaire» 
& qili aux Indes fe nomme Tarn. Celui qui le 
tient répète continuellement ce, mot avec une telle 
vivacité, qu'il arrive par degrés à des convulfioni 
àffreufes, tandis que les balliaderes, échaufFéespar 
le défir de plaire & par les odeurs dont elles font 
parfumées , tinifierit par être hors d'elles-mêmes. 

Les danfes font prefqUe toutes des pantomimes 
d'amour. Le plan , le deffein , les attitudes, les me- 
fùres , lès fons , & les cadences de ces ballets, 
tout refpire cette paffion, & en exprime lès volup- 
tés & les fureurs. 

Tout cônfpire ail Wodrgieux ibccès de ces fem- 
fîtes voliiptueufes : 1 art & la riéheâê de leur pa- 
rure, l'adreffe quelles ont à façonner leur beauté; 
Leurs longs cheveux noirs, épars iâr leurs épaules 
ou felevéi fen treffes, font chargés de diamans & 
parfemés de fleurs. Des pîcriies précieufes enrichif-* 
lent leurs colliers & leurs bracelets. Elles attachent 
même des bijoux à leurs narines^ Se des voyageurs 
atteftwit' que cette parure qui choque au pre- 
mier coup-d'oèil, eft d'un agrément qui plaît & 
relevé tous les autres ornemens, par le charme de 
lafymétrie, & d'un eâfet inexplicable, mais fen- 
fible avec le temps. 

< Rien n'égale uur-tout leur attention à conferver 
leur fcin, comme un des tréfors les plus précieux 
de leur beauté. Pour l'empêcher de groflur ou de 
(e déformer, elles l'enferment dans deux étuis d'un 
bois très-léger, joints enfemble fc bottdés par der- 
rière. Ces étuis font fi polis & fi fouples, qu'tk 
fe prêtent à tous les niouvemims dU corps , £ins 
applatir, fans ofFenfer lé tilTu délicat de la peaii. 
Le dehors de ces étuis ^eft revêtu d'une ifàuille d'or 
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parfemée de brillans. Ceft-là^ fans contredit^ U 
parore la plus recherchée, la plus chère à la beauté. 
On la quitte, on la reprend avec une légèreté Cm-. 
guliere« Ce voile qui couvre le fein, n'en, cacho 
point les palpitations, fes foupirs, les molles on^/ 
dulations*, il note rien à la volupté. , 

La plupan de ces danfeufes croient a^piuter k 
rédat de leur teint, à rimprefCon de leurs regards^ ^ 
en formant, autour de leurs yeux un cercle noir, 

3 u elles tracent avec une aiguille de, tête teinte 
'une poudre d antimoine* iCette-i^eauté d'emprunt, 
rdieyée par tous Içs poètes Ôxientaux, api-ès avoir 
paru bizarre aux Européens, 'qui n'y ctoiçnt pasf 
accoutuinés , a fini par, Içur être . ;|gréable. , > . 

Cet art d^ plaise çft toutç la yie, toute l'occu-^ 
patioQ,. tqjitjle bonheur des balliaKieres* On ré* 
Çfte difficilenient à leur, féduf^jton. Elles obtiennent 
fuêmc: la préférÉînçe; fiur ce?-:beîles Cachemiriennes , 
qui reifpjljâent, les i^rà^ls^^ckrjVl^doftaa, ;con)i^Kne 
les Géorgiennes & les Çijfça^çnnes peuplant, .ceux 
dlipaban & de ConftantinQpIe.-. La ja:iodellie,>ou 
plutôt, la «réfei^ve naturelle à de fifperbes. éfclaves 
léqûeftri^s dçla fociétédps hommes, ne peut ba- 
lancer le^ pieftiges de çe$ courtlTa^es exercées, 
î . N*lll^ Çart efic^ aétoîçnt . f^ ; la^ mode cpmnijç à ^' . 
SuratCjrU. ville, l'a {dus, wbp^iU. pïus peupïép !<d(e ^^ ^^^^^^ 
4'Inde« ;]piil€(, coQimen^ ^ jî^jcboir en .1664.. Le merce He 
fameux Sev^gj la faccagea, & en emporta vingt^ Surate. Ré- 
cinq à tfei>te ^ffiilUoii$: Le^ piO^ge eût été infiniment "'^J^^l^'l 
;plus x:pnfidcrable,.fi les..Àqglo^ & les Hollandois ^youyéw. 
n ayoient échappe au malheur. j)ubUc , par ïattçur 
tion: qii%.;^ypient eade ipftiner leurs comptoiçv, 
.& fi; Iq 'château où. l'on avoit retiré tout ce «wion 
aVoit; de pjt^ pçécieui, rfeut été hors dinlulte. 
'Cette p^ite.J^pira des nricâutiops, Qn entopra la 
ville de m^urs^. pour. prfv»njijçim pareil ji^fft^ Il 

y 
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étoit réparé, lorfqùe les Ànglois arrêtèrent eni6i6i 
par une coupable & hoiiteufe avidité, tous les bâ- 
timens que Surate expédloît pour différentes mers. 
Ce brigandage» qui dura trois ans, détourna de 
ce fameux entrepôt la ^plupart des branches de 
commerce qui ne lui àppaitenoient pas en propre* 
Il Fut préfque réduit à les richeffes naturelles. 

D'autres piratés ont depuis ihfefté iTes parages* 
& troublé à diverfes reprifes fes expéditions. Ses 
caravanes même, qui trànïportoient les marchahr^ 
difes à Agra, à Belhy,* dans tout l'empire» nont 
pas été toujoiurs rcfpfeftées par les fu|ets dès rajas 
îhdépendans, ^u'on trouve fur dîfiërèhtes routes» 
On avoit ima^né autrefois un moyen 'fingiilier pour 
la fiireté de ces cftfavâhei î c'étoit de les mettre 
fous la proteâlon duhe'femme ou' dNm- enfanl 
d'une race facrëe, éiei les peuples qu'on avoit è 
craindre. Lorfque ces' brigands appfochoient pôut 
piller, ^le ^rdîen mcnïiçoit t!e ïe donner la âiôrt^ 
S'ils perfiftbient dans, leur téfolutîon;, & 6 l'on ne 
cédoit pas à fcsr xtmôntranees , il ft la dônnètteffec-^ 
tivement. Les hommes irréligieux ,; que le' refj>eâ; 
pour un fang révéré de leur nation ri'iïViÈAt' pas arf 
rctés, étbient excômmiiniés, dégmdés, exclus dé 
leiiif tafte. La^craihté; de ces peines rîgoureufes 
enchaîiioit querqu^foîs' ràvarîèe •: miis deptris- que 
tduteft en combuffloii dans Fïndoftafr, àuçtinfe 
confidération ri y 6eiit éteindre là fôîf de l'or. 

Malgré ces malneqts Suinte eft encore une ville 
de grand commerce.^!Fout lè Guzurate vétfe tlans 
(es magaims, le produit de fei innombrables manu- 
fadhires. Une grande' partie eft tranlportée dan^ l'in- 
térîcur des terres i le rcfte jafie par le moyen tfune 
navigation foi vie, dans toutes les parties du globe. 
Les màrchandifes les plus connues, fôntîes douttis, 
groflê toile écrue qui fe tonfomme en Peirfe , en 
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Afâbie» en Aby^nie, fur la cote orientale de l'A* 
frique» Se les toiles bleues <)ui ont la même defti-* 
nation , & que les Anglob & les Hollandois pla- 
cent utilement ^ns leuf commerce de Guinée. 
Les toiles de Cambaie , à carreaux bleus & blancs y 

Siii Icrvent de mante en: Arabie & tn Turquie, 
y en a de grofEer^s, il y en a de fines» il y Ai 
a même où Ton mêle ck lor^^pour l'uTage des gens 
ricbesL, 

Les. toiles blanches de Barplda» û connues feus 
le nom de Baftas. Comme elles font d'une finefie 
extrême^ elles fervent. pour le caftan dcté des 
Turcs êc des Periànii» l^eip^cè de mouflelme. ter- 
minée par une raie d'pr^. dont iJs font leurs tur- 
bans* Je .^brique dans' le même, lieu.^ . 

LûS'^ toHes jpeintçsi d'Amadabad» do^t les cou^ 
leurs font auUÎ vives, auflî belles, auffi durables 
icfue €dkï <ie Goromandelt on seif habille en 
recfi?, en Turquie ^ en. Europe» L^. gens riche$ 
deijava^ de Sumatfai^idc^ Moluques» /en jfont des 
pa£tie$.i& des oouvertitres^ 

Les gasKS> de ftiirat>ouf ,;les blettit Cervent eo 
Pèrfe & en Turquie à Tti^billem^t 'd'été des hom- 
jQe$ du comniûn^/Sci les rouges à celui des gens 

£lus dîftingués« L^ J^s; ^:4ui laJf<^^ a^iin^dît 
i cotâeu^ U^mche , s'en fetvept pour leurs turbins. 
; Les étQéS?& ihéléés de foie & de coton, unies» 
rayées; falinécs, mêléiis 4 or & d'argent. Si leur 
prix.n'étoit pais fi cpnfidérable, elles pourroient 

Î)laîre à: l'Europe mipie, malgré la médiocrité de 
eut deifein, par la vivacité des couleurs, par la 
belle eaéciitioh de»;fleurs. Elles durent peu : mais 
c'eft à quoi l'on né r^arde guère dans lesférails 
de Tmjquie & de Perle> où s'en fait la confom- 
anation. ^ ' ' ^\ 

Quelques étoffes purement de foîe> tppellées 

O + 
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tapis. Ce font des pagnes dé plilfieàrs cooleats-» 
fort recherchées dans fEft de llnde. Il smfabri- 
queroit davantage, (î l'obligation dy emplofer des 
matières étrangères, n'en augmentoit trop le 
prixl * 

Les cbaales, draps très-légers, très-chauds & 
très-fins , fabriqués avec des laines de Cachemire. 
On les teint en différentes couleurs, & Ion y mêle 
des fleurs & des rayures. Ils fervent k l'habiUe- 
ment d'hiver en Turquie , en Perfe , & dans les 
contrées de f Inde où le froid fe fait fentin Oa 
&it avec cette laine préçieufe des turbans d'une 
aune de large, & d'un ,ped plus dé trois aunies dé 
long, qui le vendent jufqu'à mille écus. Quoi- 
qu'elle foit mile quelquefok en deuvre à Surate > 
lès plus beaux ouvrages fertent de Cacheii^ire 
même. ;'•• -/ -' •'• .►''-"•" ' - '-' - 

Indépendamment de la quantité prodigteufe de 
coton que Surâte emploie dans ks mànuf^âiires , 
elle «n eivÇ^e annuellêmeût^fept ou huit mille bal- 
les au moins dans le Bengale* La Chine, '^ià Perfe 
& fArabie réunies en> reçoivent' beaucoup davan- 
tage, Wirfque la récolte -eft très-âbô(ndante.' Si elle 
e(t médiociré, tout le'fi3perflu>a fur le Hm^d oÀ 
le pîî* éft icmjoulrs^plus- avimtageinc, ■ 

Quoique Surate reçoive en échange de lès ex- 
|k)rtationi$ des porcelames-de^là Ciiinè; <ks (bies 
de Bengale & de Férfe s des- mâtures & du pQi- 
Vre dé Malabar-, des gommes, des dattes, des 
fruits iêcs, du cuivj?e5 des- perles de Pèrie) fdcs 
parfums & des efclaves d'Arabie 5 beaucoup d*épi- 
çeries des Hôllandoi&v du fer, du plomb,- des 
draps, de là cochenille, quelques cJinquailleries 
des Anglais : la balance lui eft fi ^vorapk', qu'il 
lui revient tous les ans en argent viftgt-^cinq ou 
^ngt-fix mîIHons. Le profit augmenteroit de bçàu- 
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eottp , fî k fource desiichefies de la CQiir de Dd- 
hy n étoit pas détoamée. 

' Cette balance cependant ne pourroit janoaîs re- 
devenir auflî conhdérable quelle f étoit , iQrf- 
quen i66i les François s'établirent ï Surate. Leur 
dief fe nommoit Caron. Cétoit un négociant do-, 
rigine Françoife» qui avoit vieilli au fervice de 
la compagnie de Hollande. Hamilton raconte^, que 
cet habile homme qui js'étqit rendu agréable à 1 em- 
pereur, du Japon, en avoit obtenu U; permiflîou 
de bâtir dans riâe,ôù jétoitie comptoir quil diri* 
geoit, une maifoui pour le compte de fes maîtres. 
Ce bâtiment devint lufî château 9 iàiis aucune dé-. 
£ance des naturels du pays > qui deot^tident rien 
aux fortifications, Us. birprirent^des. canons qu'on 
envoyoit de Batavia ) & inAruifirent^la^cour ide ce 
qui fe paflbit. Caron reçut ordre d^aller à. Jeda 
rendre compte de fa conduite. Comme il ne put 
alléguer rien de rMfonnable pour (^ )uAific;atioh.> 
il fut traité avec J^e^upoi^ de (évérité & de mépris. 
On ki arracha boil à poil la ^barbe ^ oa lui mit unt 
bonnet & un mbit de fou V ofi^% lexpoia en cet 
état à la rifée publique , & il dât Ichéfie de l'empi- 
re. L accueil quil reçut à Java acheV^ de fc dé*. 
goiitsr des intér^nsWil avoit cmhttStfiy^& un mo- 
tif de vengeance 1 attacha à la compagnie Fran-r 
çoifcytlonA il devint l'agent . 

Siufate où on l'avoît fixé , ncr f ètpplil&tt pas Fi- xi. 
dée qu^il s'étolt formée d'un établittement princi- Emreprife» 
pàl. .11 en trouvait la pofition mauvaife. Il gémif- ^^, -^??; 
foit. d'être obUgé Cacheter fa fureté par dc$ fou- t^àeCet 
miflîons. Il voyoit du dé&vantage à négocier en {an & fur 
ccmcurrence avec des nations plus riches, plus inf- s. Thomé. 
truites, plus accréditées. Il.vouloitun port indé- ^^^ç^^^' 

Eendant au centue; de J'Inde , dans quelqu'un des ^ poîî^?^ 
eux DÛ croiiTent les. épiceries 9 (ans quoi il croyoit chery. 
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imf>offibIe qu'une compagnie pût fe foutenir. La? 
baie de Trinquemale dans l'iâe de Ceylan lui pa-. 
rat réunir tous ces avantages , & il y conduifit une 
forte efcadre qu'on lui avoit envoyée d'Europe 
fous les ordres de la Haye , & dont il devoit di- 
riger les opérations. On crut, ou Ton* feignit, de 
croire qu'on pouvoit s'y fixer iâns blefler les droits 
des Hollandois, dont la propriété n'avoit jamais 
été reconnue par le fouverain de rifle» avec qui 
Kon avoit un traité. 

Tout cela pçuvoit étire vrai^, msôs révénement 
n'en fut pas plus heureut. On publia un projet 
qu'il falloir taire^ On exécuta' lemtement une entre^ 
prife qu'il Moit bmfqucr. On fe latfla intimider 
par une flotte qui étoit hors^ d'état de combattre, 
ft qui ne -poilvoit pas avoir ordre de hafarder 
une adtion. La difette & les maladies firent périr 
h majeure ptftie des équipages ^ des troupes de 
débarquement» On laiâa quelques hommes dans 
un petit fort qu'on avoit bM, *& où ils furent 
bientôt réduitsr àJfe rendre* Avec )e refte on aHa 
chercher des vivres à la cdte de CorotnafideL On 
n'en trouva ni chez les Danois dé Tnncpiebâr ^ m 
ailleurs *, Scït défe^oir fît attaquer Saint Thdmé> 
où l'on fut averti qu^il régnolt cme gcandc abon-^ 
dance» , \. ^ ... : 

Cette ville long'temps floriflante avoit été.bâtiç 
tl y avoit plus d'un fiede par Jes lV>rtugais. Le toi 

' deGoIconde ayant conquis le C}aniate> ne vit pas 
fans chagrin dahs di^s mains étrangères uhe plâée.de 
cette importance, il la fit attaquer en 1661 par fes 

. généraux » qui s'en jnendirent maitreis. Ses fortifica^^ 
tions» quoique cônndérafales & bien confervées^ 

. n'arrêtèrent par les François qui les emportèrent 
d'affaut en 1671. Ik s'y virent bientôt inveftis A: 
forcés deux ans après de fettendrey parce que les 



Holkndois qui étoient en. guerre avec Louis XIV 
Joignirent leurs armes à celles des Indiens. 

Ce dernier évf&nement adroit achevé de rendre 
feutile la dépetife que le gouvernement avoit £nte 
en faveur de la Compagnie > fi Martin n avoit été 
du nombire des négocians envoyés (tu: 1 efcadre dt 
h HayeJ II recueUUt les débris des colonies de 
Ceylan &: de Saint-Tbomé» & il en peupla la pé- 
tite bourgade de Pondichery qu'on hû avoit nbu* 
vellement cédée, & qui devenoit une ville» lorf^ ' 
oue b compagnie conçut les plus belles efpérances 
otth nouvel établUTemmt qu'on eut occafion de 
former dans Tlnde. 

' Quelaues prétiTes des miffions étrangères avotent xil. 
prêché Vivmmlt. à Siam. Ils s'y étoient fait aimer tf» Fran- 

£ar leur morale & par leur conduite. Simples» doux, ^jnj^^l 
umaihs , fâiis intrigue & fans avarice , ils ne s'étoient ^^ j^^. 
rendus fùfpeâs ni au gouvememeut, tii aux peu<*> cripdon de 
pies; ils leuÈr «voient inipiré du refpe^b 8c de Ta- «c royau- 
monr pour k^Fliiii^is en général, pour Louis XIV ^^ # 
tn particulier. ? 

; Un Grec d^un eTprit inquiet ft ambitieux, nooF 
mé Conftantin Fiiautcon , voyageant il Siam, avoit 

Îluau prince, ft en peu de temps ilétoit parvenu 
remploi de prinrïpal miniftte , oU btfcalon , charge 
à peu près fcùihhMe à celle de h6s àfiderts maires 
-dupâlais. " ■ ']■'■' J ['*' ' •' "'î ■• 

rbaulcon \gôùVérnoit deô>oî^uei^ pei^ . 
"Se lé rbi- Ce ^rirti:e étoit foible , valétudinaire ic 
fans poftérité. Son miniftre forma le projet de lui 
fÙQceder , péùir-étre même celui de le détrôner. On 
lait que ces^nfrepriiès font aufli Êtciles iSt auffi coish 
munes dans les pays fbufnis <aû% dé^k^es, qu'elles 
(otit difficiles &^'ràres dans les pays'od Ic^ prince 
j^égnè pair la juftice^, dans les^pays OÙ Ton autorité 
z pour principe i pour mefure & pour règle des 
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loix fondamentales & imiQuable^ dont la garde eff 
confiée à des^icorpis de magiftrature éclairés Se nom* 
biieax. lÀ, les ennemis du fouverain fe montrent 
les ennemb de la nation* Là> ih fé trouvent arrêtés 
dans 'leurs projeta, ^ par toutes les forces de k na* 
tion; parce que^ en s élevant contre, le chef de 
l'Etat, ils s'ilevcnt contre les loix ^ui font les vo- 
lontés communes & iiùmuables de la loation* 

Bhaulcon knagina cle f^ire (èrvir les François k 

fon projet, conune quelques ambitieux s'étoient 

:fervis auparaMarit d'iule gar^e de (ix cents Japonoîs^ 

jquL avoient dirpo£; plus d'une fois de la couronna 

de Siam. Il envoya en 1684 des ambafTafieurs £n 

France pour y dârir Talliiince de foa maître > des 

{KHfts aux né^qîjins François, &; pour y demaîider 

4ks vatfle^ux ifc^fcs troupes; . > ; ^ : . t 

. La vanité faft:ileu^ 4e Ix>ui$ XI,V4ira ^un gpn(î 

parti de cette ambaflade. Les f|atteu|rf>4^ ce prince 

digne d'éloge^, m4^ Jr.op loftéi M fçjÀf^cfmt 

que ià.gloirft.iiép!^n^e: qans Je jpopqe .^ntiçr^luî 

attiroit les hommages de l'Orient ït ne fe bpifn^ 

f as à jouit 4»r:ce$> y^il^^^rhopo^Stvii^ voulut feirc 

«6ge ,des 'di%9fillon& dû jrpi dg J^anj^ien feiveï»r.4f 

lia compagnijc;de& Ind&i, i& plus ^çoiç^^ pn faveur 

des miflionnairi^$> J[l^ Ht partir lUne, ciçadrç Éaxls^ 

^tlkU^^ikYQi^ plq^ de jéfuitcsqggidp.iî^gôfi^^ 

(8c dans le traité qui fut conclu entre les dsux^9i^ 

^twA^td^mfis^J^mçç d»rig^,,p?r \t Jéfpite 

5achar4, l'^ip^upçr^nt beaucoup, plus jie; re%io9 

iqfae,de.commtrce.{.;j -'(i r. ..-i .-;:.•. . .. .' 

;:v;Iia Gompàgriie; ayoit cepe^dw^ çpççules plus 

jirmdes efpjé^afip^ ;de l'^abli^ç^nent de ^iam , & 

^cte'efp4rai^ci36)éjDient fondéjes^ : r-^r - ., j 

-.. Ce rpyi[un^-i,.fji4o4que coj^é par une phaînc de 

montagnes qi?i va fe retenir ajuxrQp^ers ]de la Tar* 

tarie , eft d'un<e fertilité 6 fjQdi^ç^tçp^^n-i^é^axx^? 
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^rtie des terres caltivéçs y rend deux cents pour 
an. Il y en a même, <]pii, ùm les travaux du la* 
boureiir,£iDS le fecouis de la ièmence, prodiguent 
d'abondantes récoltes dt riz. Moifibnné comme il 
eft vetio , iàn$ foin &. fans attention , ce grain aban- 
donné , pour ainfi dire , à la nature » tombe & meurt 
dan» le champ^ où il eft né > pour fe reproduire dans 
les eaux du' iieuvte qui traverfe le royaume. 

Peut-être n*y a-t-il point de contrée Tur la terre 
où ks finies foient en ai^ grande abondance , auffi 
variés, auifi iàins^que dans cette terre délideufe* 
Elle en a qui lui font particuliers ; & ceux qui Ivi 
font communs avec d'autres climats, ont un par- 
6im , une faveur qu on ne leur trouye point ail-* 
leurs. # 

La terre toujours chargée de ces tréfors faos 
cefle renaifTans, couvre *encore fous une légère fu- 
perfide des niines d'or , de cuivre , d'aimant > de 
fer, de plomb & de câlin, cet él;ain fi recherché dans^ 
toute rÀfie. 

Le defpotifmè le plus affireux rend inutiles tant 
davantages. Un prince corrompu par fâ puîflance 
nicme, opprime du fond de-fon férail païf fes ca- 
prices , ou laifle opprimer par fon indolence les: 
peuples qui lui font ioumis. -A, Siam» il n'y a qi)c 
des efclaves & point de fujets. Les hommes y foot 
divifés en trois clafles Ceux de la première compo- 
sent la garde du monarque,. cultivent fes terres 9 
travaillent aux atteUers de fbn palais. La fécondé 
eft deftinée aux travaux publics,. à la défenfe de 
rétat. Les derniers fervent les magiftrats, les mi- 
DÎffars, lesrpremiers. offiders dn royaume. Jatpais u^ 
Siamois n'eift jéleyé à un emploi diftingué, quoii 
ne lui donne itei certab nombre de gens de cor- 
vée. iAinfi les gages des grancfes pliures font bieti 
payés à krour de Siam \ parce que ce n çft pas m 
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argent, mais en hommes qui ne coûtent rien au 
prince. Ces malheureux font infcrits dès Fâge de 
ieize ans dans des rqpftres. A la prenûere fomma- 
tion, chacun doit le rendre au pofte qui lut eft 
affigné , fous peine d'être mis aux fers> ou condam-* 
lié à la baftonnade. 

Dans un pays où les hommes doivent fix mois 
de leur travail au gouvernement ians être payés ni 
nourris , & travaillent les autres fix mois pour 
gagner de quoi vivre toute Tannée: dans un tel 
pays, la tyrannie doit s'étendre des perfonnes aux 
terres. Il n y a point de propriété. Les fruits déli- 
cieux, qui font la richeue des Jardins du monar- 
que 8c des grands, ne croiflent pas imounément 
chez les paniculiers. Si les folda# envoyés pour la 
vifite des vergers, y trouvent quelque arbre dont 
les produâions foient précieuiès, ils ne manquent 
jamais de le marquer pour la table du deipote ou 
de (es miniftres. Le propriétaire en devient le gar- 
dien ; & quand le temps de cueillir les fruits eft 
arrivé, il en eft refpon/àble, £bus des peines ou des 
traitemens féveres. . 

Ceft peu que les hommes y foient efclaves de 
rhomme, ils le font même des bêtes. Le roi de 
Siam entretient un grand nombre d'éléphans. Ceux 
de fon palais (ont tr;dtés avec des honneurs Se des 
foins extraordinaires» Les moins difHngués ont 
quinze efclaves il leur fervice, continueUrai«it oc-* 
cupés à leur couper de l'herbe, des bananes» des 
cannes à fncre. Ces animaux qui ne font dauame 
utilité réelle, flattent tellemenc l'orgueii du prince # 
qu'il mefure phitot fa puiâânce fiir lei|r nombre» 
que fur celui de fes provinces. Sous prétexte de les 
bien nourrir^ leurs coudaâeurs les font entrer dans 
les terres 8c dans les jardins pour les dévafter, à 
moins qu on ne fe rédime de cette vexation par 
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des prcfens continuels. Feribnne n oferoit fermer 
Ton champ aux éléphans du roi, dont plufieun font 
•décorés de titres nonorables & élevés aux premiè- 
res dignités de Tétat. 

Ces horreurs nous révoltent : mais avons-nous 
le droit de ne pas y ajouter foi , nous qui nous 
vantons de quelque phàorophie & d'un gouverne* 
ment plus doux, & qui cependant vivons dans un 
empire , où le malheureux habitant de la campagne 
fft jette dans les fers s'il ofe faucher (on pré ou tra- 
verfer Ton champ pendant la panade ou U ponte 
des perdrix s où il eft obligé de laifler ronger le 
bois de fa vigne par des lapins 8c ravager Gl moif- 
fon par des biches ^ des cerfs, des fangliers-, & où 
la loi lenverroit aux galères, s'il avoit eu la témé- 
rité de frapper du fi3uet*ou du bâton un de ces 
animaux votacesi ^ 

' Tant d'excès de tyrannie font que les Siamois 
déteftent leur patrie, quoiqu'ils la regardent comme 
le meilleur pays de la terre. La plupart fe dérobent 
ii foppreffion en fiiyant dans les forêts, où ils mè- 
nent une vie (âuvage , cent fois préférable à celle 
des ibciétés corrompues par le defpotifme. Cette 
défertion eft devenue fi confidérabie , que, depuis 
le port de Mergui jU&nÙL Jutfaia, capitale de 1 em- 
pire, dtï marche huit jours entiers uns trouver la 
moindre population , dans des plaines immenfes , 
bien arroiées, dont le fol éft excellent, & où l'on 
découvre les traces d'une ancienne culture. Ce beau 
pays eft abandonné aux tigres. 

On y voyoit autrefois des honunes. Indépen- 
damment des iiatureb du pays , il étoit couvert de 
colonies qu'y avoient fucceflivement formées toutes 
les. nations fimées à l'Eft del'Âfie. Cet empreflemenC 
tiroit Ton origine du commercé immenfe qui s^ 
taifoit Tous les hifioriens attefteut qu'au çommca- 
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cernent du feizieme fieclé, il anivott tous les ans 
un très-grand nombre de vaifleaux dans Tes rades. 
La tyrannie qui commença peu de temps après, 
anéantit fucceffivement les mines, les manu&âu^ 
xes , 1 agriculmre. Avec elles difearurent les négo-' 
cians étrangers, les nationaux même. L'état tomba 
dans la con&(ion & dans la langueur qui en eft la 
rfuite. Les François, à leur arrivée, le trouvèrent 
parvenu à. ce point de dégradation. Ilétoit en gé- 
néral pauvre , fans arts, fournis à un defpote qui 
voulant faire le commerce de Tes états, ne pouvoit 
que lanéantin Le peu d'ornemens Se de marchan*- 
difès de luxe qui fe confommoient à la cour & chez 
les grands étoient tirés du Japon. Les Siamois 
avoient un relpeâ extrême pour les Taponois, un 
XIII SP^^ exclufif pour leurs ouvrages. 
Avintâges U étoit difficile de faire changer cette opinion, 
que les .& il le Moit cependant pour donner quelque dé- 
François [y^^ ^y^ produéèions de finduftrie Françoife. Si 
rtrer^^'de^ ^l'^clque cnofe pouvoit amener lé changement, c*é- 
Sism.Fau- toit la religion dirétienne que les prêtres des mii^ 
tes qui les fions étrangères avoient annoncée avec fuccès : mais 
prive- jçg jéfiiites trop livrés à Phaulcon . qui devenoit 
odieux, & abufant de leur faveur à la cour, Te 
firent haïr, & cette haine retomba fur leur reli-^ 
gion. Des églifes forent bâties avant quil y eût des 
Chrétiens. On fonda des maifons/religieufes. Se on 
xévoka ainfi le peuple & les Talapoins. Ce font des 
«moines *, les uns folitairçs>, les autres intrigans. 
Ils prêchent au peuple les dogmes & la morale de 
Sommoiiacodom. Ce légiflateur des Siamois fut 
Jong-temps honoré comn^ un fàge, & il a été ho- 
noré depuis comme un dieu, ou comme une éma- 
:nation de la divinité , un fils de dieu. Il n'y^ a pas 
Nde merveille qn'ik n en racontent. Il vivoit avec 
-un graia de riz par jour. Il arracha un de fçs.yeu» 

pour 



en 
rent. 
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ryat le donher à un pauvre auquel il n'avoit riea' 
donner. Une autre fins il dont^a ù, femme* Il 
commandoit aux aftres^ aux rivières» aux mon-*, 
tagnes : juai&.il àvoit ua frère qui le contrarioit 
beaucoup dans fes projets de Êûre du bien aux hom^ 
mes. Dieu le vengea > 8c cnKifia lui-même ce mal-* 
heureiBc frttç. Cette ^le avoit indifpoië les Siar 
mois contre. la reli|^on dun Dieu crucifiés & ils. 
ne pôuvoient révérer Jefus-Chrift, parce quilétoit 
mort du miéme genre de fupplice que le fitere dq( 
Sommonacodonu 

: S'il nétoit pas poflible de porter des marchalH 
difes k Siam» on pouvoit travailler à en inipiret 
peu à peu le goût^ préparer; un grand commerce 
dan^ . le! pay>9 même 9 & fe fervir de celui quon. 
trouvoit ^n ce moment , pour ouvrir des liaiToii^ 
avec tout.rOrient. La iîtuation du royaume entre ^ 
deux golfes où il occire cent (bixante lieues, def 
côte ujr, Kun^ 8c environ deux cents fur 1 autre i 
âurditottvert la navigation de toutes les mers det 
cette partie de runivers* La fonerefle de Sinkok» 
bâde à remboUi^hure du Menan» qu'on avoit re-^: 
mife aux François», étoit uh excellent êntt^pot pour 
tout^ les opérations qu un auroit voulu &ire k la 
Chin^;,.aux JE^ilippjn^». dan$ tQ»t l'Eil de Tlndé* 
Le port cle Mergui» le principe cie l'état, & Tutî 
des meiUeurs^ d'AÎSe^ qu on letft: «voit: aui£ cédé > 
kur- donnoiC de grandes facilités pour la. côte dà 
Cototam^éc^ £ir*tottt ppjor h , Bengale. Il leur aA 
fiiroit' Uni communication avahtageufe avec i^ 
royaumes: cfe. Pegii > d'Ava» d'Aracan» de LagOSs 
pays plti% Jbgdt^ares êncoreqile Siam, mais où l!oti 
trouve Jes plui beaux rubis de la terre, & de Is^ 
TOudr&'d'ôï. Tous ces états ùffirent, de n\éme qii? 
Siam^ If^e.d'oû découlé peitç gomme préçieiife 
avec hat^ les Chinpis: 8c.U»J,9p9n0ii^ coffm(€Pi 
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leur vernis; & quiconqae pofiëdera le cotmneree 
démette denrée > en fera un très4acratif à la Chine 
& au Japon. ^ 

Outre Tavantage de trouver de bons établiile^ 

mens tout formés, <fài ne coûtoient rien à la corn- 

pagnie y 8c qui pouvoient mettre dans (es mains 

one grande partie du commerce de l'Orient; elle 

âuroit pu tirer de Siam pour l'Europe» de ivoire, 

du bois de teinture fémolable à celui quon coupe 

à la baie de Campéche» beaucoup de caâe^ cette 

quantité de peaux de buf&e & de daim quy^** 

loient chercher autrefois lés HoUanddis« On auroit 

pu y cultiver le poivré » & peut-être d'autres épi-» 

Ceries qu on n'y recueilloit point, parce qu'on eq 

^ôroit la culture^ & que le malheureux habitant 

€k SKam, indiâërent ii tout, ne réufiiflbit II rien. 

^ Les François ne s'occupèrent point de ces ob^ 

jets. Les fadeurs de la compagnie, tes câSciers, les 

troupes, les jéfuites n'entenctoient riefi- au com^ 

iherce : ils ne fongeoient qu'aux converfions, & à 

ie rendre les maîtres. Enfin , après avoir niai fecourd 

Ffaauicdti au moment oû> il vduloit exécuter lêé 

defleins, ils fiirent entraînés dans f^ cb^e; & les 

fortereffes de M^gui Se de Batdcok , défendues par 

des:ga)miibns Françôifesy Eurent ireprifes par le pluà 

Ifche de tous les peuples. ^ : 1 

j^iy^ « Pendant lé peu de temps que les François ifareiit 

Vues des établis à Siam, 1(1 compagnie chi^cha àsfintrodtBtré 

François au^TonqiÂn. ËUe (e<fIaitok 4e ))ouvoir nl^dw aveè 

^S ^'h ^^^' ^^^ ntïiitè^ chez une nation qile les CU^ 

Cochinchi- u^^s avoient pd» foin dlnftruireilyavoitenviroa 

ne. Def- fept fiecles. I^e théifme y domine. G^bftlairisiigipft 

cripdon de de <îonfiicius , dont les dc^fties & les livrés y font 

cSitréS"** révérés ©his Wà laChine même. Mais a n'y a pas, 

tomme à la Chine, le même accord entilelès pritw 

Hfes an gouvert^ent, la religionrs Jeà^iaiat, To» 
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|iinion 8i ïm rites. Aûfli» quoiqae le Tonquifi ak 
Je même lé^flateor, il l'en faut bien qu'il ait les 
mêmes mœurs. Il n'a ni ce refpeâ pour les parens;, 
ni cet amour pour le prince» ni ces égards réd^ 
woques , ni ces vertus /bciales qui resnent à h 
-Chine. Il Ji'en a point le bon oordre » £i |xdice'» 
l'inauftrie ic l'aûiyité. 

Cette nation , Uvréo à une fasdSe exceffive > k 

une volupté Jàns goût Scfms délicatefle» vit dans 

une défiàice continuelle, de Tes fouverains & dos 

étrangers-, Toit quil y ait dans (bnxaraâereun fond 

d'inquiétude v foit que fon humeur féditieuTe vieniie 

-de ce que b morale des Chinois qui a éclairé le 

^>euple, lia {k|s rendu le gouvernement meilleur. 

Quel que foit le cours des lumières» qu'elles:aiUeat 

de la nation au gouvernement^ ou du gouverna 

ment à la nation -> il faut toujours que l'un & lai^^ 

tre iê perfeâiohnent à la fois & de concert , fàiis 

-quoi les états font exporés auKrplus grandes tér^ 

lutions. AufE,dansle Tonquin» voit*-on un choc 

continuel des eunuques qui. :gdmvement » Se Iles 

peuples qui. poneht in^tiemment le )om. Toiit 

ian£uit» tout dépérit au milieu de ces di^htions; 

-& te. mal doit empirer ,r jufquè ce que leis (ujets 

•dient farqi leurs maîtres à s'éclairer» ou que les 

maîtres aient, achevé d'abrutir leurs fujets. LesPor- 

■togais^.les.HoIlandois qui avoient eilayé defomi^ 

qiielqués liaîioos au Tonquin , s'étoient vus forcés 

dy renoncer. Les François ne furent pas plus hetf^ 

sent. Il dy a eu depuis entre les Européens que 

tcuelques négocians particuliers de Madras qui aient 

ittivî» absmdonhé 8c repris cette navigation. Ils pai^ 

•tagent avec les Chinois l'exportation du cuivre 8c 

des' foies communes » les ieules marchandîfes ^ 

«^^elqod importance que foumifTe le pays. 

\ XaXkicbincbine étoituop yoKine de SitttpottC 

P i 
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ne pas attirer aiiiC f attfcntioti des Fran^oî§', & ileft 
vraifemblable qu'ils auroieht. cherd^ it ^'y.'&xeri, 
/ils ayoient eu la iagaeké de prévoir ce' que cet 
étàt.nsiSmt devoit devenir on jour. L'Europe doit 
À un voyageur pbiioibphe lé peu quelle r (ait avef 
^cerâtude ' de xê beau payl Voici ànquoi^cesconJ^ 
noiflances fe réduifent. . . i 

r Ldtfque les Fraiiçoisarâverent dans ces contrées 
éloignées > il n 7 a voit< pas 'phis d'un ' d^i-fiede-, 
•qu'un prince* dd Tx>nquin fiiyant devant fon fou^ 
verainquife pourfilivoit comnl^e nninebette» avoit 
franchi, avec les feldat^ fir Tes partiTani^ le fleuve 

Suifcrt.de baj^riese entre le Tonquki & la Ca-> 
bihchine« Les fîigilîis* aguerris & policés ^ chaâe- 

cent bientôt idesiùbttsufô épais » qui etroient (ans 

foctétépolicée v&as^fbzme de gouvernement jéivil, 
-& (ans autres loix^qçe Celles de /l'intéiét mutuel & 
rièsifible qu'ils avoiènt h ne^point fentiire.iéch>ro-^ 
«-quément Us^yifbpderent^tin émpife fur; laxùlture 
r& la propriétéé Le^m^élDÎt la nourâtlàre la plus Êe* 
2ciIe-& laphcahan^aiito : il eut les premiers' iôins 
jde& noweàuk colons; Laimer & les rivières attire;»- 
c'tmt .des. faabitansWur lésvsiboids ,.{)ar une profur- 
cfiàn d'ekcellent'poffibn^ On él^a des aninaaux do>- 

meftiques, les. uns pdiir s'en: tnovofir {pies autres 

pûàr js'en aider au teaivaiL. On cuIBva; les arbres Iç^ 
iplus nécefiâires v'tdls' que, Je dotohnierci^ipour ife 
;.vctin :Les montagnes: i& lès ibréts^q^àttl uètoitp^ 

poflibie de; déficher, donnèrent ida.gîbi^, dos 
!inétaux, des gomhies; des parfums &'jcks bois ad- 
:micakles.Xes prodtt£bk>ns Servirent/ deinutémux, 

de nloyem&.a'objetsdo'CominerœivÔn^ciQt^ftruifit 
ilies cent galères qui défendent coiiftothment les co- 
Ues du royaume. . > , r ;i: :> _ 

Tous ces avantages de la nature & de la fociéli 

Soient dignes d'un peuple qui a les mœorsi douces »* 
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un caraftêre humain, dont il eft en partie redeva- 
ble aux femmes V roit'que fai^endant dé oè^iièxe 
âennè à ia beauté , 00 que ce fok un -eflet paiticaV 
lier de Ton affidui^ au tv|vâilt8t>def(Mi ihtelligenee^ 
pour les affaires. En gâiéralî^ chos^b coiiimeni^eT» 
ment des fbciétés, lies-feiiMao&Ifbm les^piaexmeiaesr 
à fe policer. Leur foiblefle même,. &> leur vie 
fédeiitaîrey-pIiK occupée dç détinrk .Variés & idepe^> 
ûts foins, leur dofinèntplujtQtci^'lumieres&: cette 
expérience, ces âttacbemens^dmneftiques qui font 
les premiers inftrumens &! les liens les plus tartsnde 
la lociabilité. Ceft peut-être pour cela qu'on i/^it 
chez phiiiéurs peuples fàuvages les femmes diâs^ée^' 
des premiers objets de; nidmitiiflration civile 9 
qui font une fuite de l'économie domeftique. ïant 
que l'état n'efl qu'une efpèce de ména^, elles 
gouvernent lun & Taûtre.. Cefl alors Êins doute 
oue les peuples fontles plus-heureux , fur-tout quand 
ils vivent fous un climat oà la nature n'a prefijue 
rien laifTé à fkir^aux hommes. 

Tel efl celui qu habitem les Cbchinchinois. Auffi 
ce peuple goûlert--il dan? l'imperfeâion de fa po- 
lice un bonheur qu'on ne fanroit trop lui eiivier 
dans le progrès dune fociété plus avancée. Il ne 
connoît 4ii voleurs, ni mendians* Tout le monde 
a droit dy vivre dans Ton cliamp ou chez autrui^ 
Un voyageur entre dans une maifen de la peu- 

Î' »lade ùà il (k trouve , s'affied à table ^ mange , Doit, 
e retire -, : fans invitation , 'fans remserdment , * fans 
quefHon» G'efl un hommes dès^lors:il efl ami, pa^ 
rent de ^k > masfbnJ Fiâti'il diin pays étranger, on 
le regarderoit avec plus de curiotîté -niais il feroit 
reçu avec la même bonté. 

Ce font les fuites & les refies do^ gouvernement 
•des lîx premiers.rois de la Cochinchme, & du con- 
rtrat fodal qui fe fît entre la nation Se fon conducr 



tetur, avant de paâtîr le fleUve qui fépare les C^ 
dûntUinots du Tonquin. Cétoient des honunes lâs 
d'oppreffion. Ils prévirent un malheur qu'ils àvoient 
éprouvé ^ Se voulurent Te prémunir contre les abus 
de l'autorité 9 qui» d'e}Ie^méme> tranfgrefie (es limi-» 
tes. Leur chef qui leur avbit donné 1 exemple & le 
courage i de fe révolter, leur promit tm bonheur 
doipt u vouloit jouir lui-même, celui d'un gouver- 
nement )uAe, modéré, paternel. Il cultiva avec^euit 
h terre où ils s étoîeht fauves enfemble. Il ne leur 
dfananda jamais qu une feule rétribution annuelle 
& volontaire, pour Taider it défendre Fétat codtrc 
te defpote Tonquinois, qui les pourfuivit long^ 
temps au-^elà du fleuve' qu ils avoient mis entre eux 
&ia' tyrannie. 

. Ce cpntrat primitif a été religieufèraent ob^ 
£c9rvé durant plus d\in fiecle, fous cinq ou Cix iiic- 
cefleurs de ce brave libérateur : mais il s'eft enfin 
altéré & corrompu. Cet engagement réciproque 8c 
folemnel fe renouvelle encore tous les ans, à la 
£ice du ciel & de la terre, dans une afiemblée gé<^ 
nérale de la nation, qui Te tient en plein champ, 
où le. plus ancien prâide^ où le roi n'aflifl» que 
comme un particulier. Ce prince honore & pro-^ 
tege encore lagriculture : mais fans donner lexem-» 
pie du labourage, comme fes ancêtres. En parlant 
de fes (ùjets, il dit encore : Ce Jbni mes tnfans : 
mais ils ne le font plus. Ses courtifâns fe font appela 
lés fes efclaves, & lui ont donné le titre £raieu]r 
& facrilege de roi 4u cieL Dès ce moment, les 
hommes n'ont dû être devant lui que dels infeâes 
rampâns fax la terré. Lox qu'il a £ut déterrer danis 
les mines, a deâêché lagriculture. II a méprifé le 
toit fîmple èc mo(fefte de {^ pères; il a voulu un 
palais. On en a creufS lenceinte, dune lieue de 
iinronférence. Des milliers de canons autour de& 
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fimratUes de ce palais » le rendent redoutable aa 
peuple. On ny voit plus qu'un defpote* Bientôt 
on ne le verra plus (ans doutent & Tinvifibilité gui 
caraâérife la majefté des rois de TOrient» ifera iuo 
Cjéder Je tjrràn au père de la nation. 

La découverte de lor a naturellement amené 
celle des impôts *, & le nom d'adminiftration des 
finances > ne tardera pas à remplacer cehii de lé-<- 
«dation civile, & de contrat fociaL Les tributs ne 
K>nt plus des offrandes volontaires» mais des exac-* 
tiens par contrainte* De£ hommes adroits vont iiir- 
prendre au palais du roi, le privilège de piller les 
provinces. Avec de l'or, ils achètent à la JFois le 
droit du crime 8c de l'impunité : ils corrompent les 
courtiians , fe dérobent aux magiftrats , & vexent 
les laboureîir& Déjà les grands chemins offrent aux 
voyageurs des villages abandonnés par leurs habi* 
tans, & des terres négligées. Le roi du cielj fem^ 
blable aux dieux d'Epicure , laiffe tomber les fléaux 
& les calamités fur les campagnes. Il ignore & les 
maux, 8c les larmes de fes peuples. Bientôt on les 
verra dans le néant, où font enfevelis les fauvages 
qui leur cédèrent leur territoire. Ainfi périffênt, 
ainfi périrom les nations gouvernées par le def- 
potifine. Si la Cochinchine rentre dans le cahos 
dont elle eft fortie il y a environ cent cinquante 
ans, elle deviendra indifférente aux navigateurs qui 
fréquentent fes ports. Les Chinois, qui font en pof- 
ièmon dy £iire le principal connnerce, en rirent 
aujourd'hui en échange des marchandifes quHk y 
portent, des bois de menuiferie, des bois pour la 
charpente des maifons éc la conftruâion des vaif- 
féaux. 

Une immenfe quantité de focre, le brut à qua- 
tre livres le cent, le blanc à huit, & à dix le iucre 
«andL ; 



De la foie de bonne qualité , des latins a£réa^ 
blés , & du pitre , filament d'un arbre reflemblant 
au bananier, qutls mêlent en fraude dans leurs mar 
nufaâures. ^ 

Du thé noir & mauvais , qui fert à la cûn(bm« 
mation du peuple» : : ' 
. De la cannelle û parfidte, qu'on la pa^e trois ou 
quatre fois plus cher que cdik de Ceyjaa. Il y en 
a peu ', elle ne croît que fm une mont^ne toujours 
entourée de gardes. 

- Du poivre excellent» &: du fer fî pur» qu'on 
le forge fortant de la mine , iàns le uire fondre. 

De 1 or , au titre de vingt-trois karats. Il y eft 

i>lus abondant que dans aucune autre contrèî de 
'Orient. 

: Du bois d'aigle, qui efl: plus ou moins parfut, 
(elon qu'il eft plus ou moins réfîneux. Les mor- 
ceausc qui contiennent le plus de cette réfine, font 
cpmmunément tirés du cceur de Tarbre ou de Gl 
racine. On les nomme csilunbac, & ils font tou- 

Jours vendus au poids de l'or aux Chinois, qui 
es regsùrdent comme le premier des cordiaux. On 
ies confèrve avec un foin extrême dans des boîtes 
d'étain, pour quils ne fecfaent pas. Quand on veut 
les employer , on les broie lur un marbre avec 
des liquides omvenables aux difiërentes maladies 
qu'on éprouve. Le bois d'aigle inférieur, qui fo 
vend au moins cent francs la livre, eft porté en 
Perfè, en Turquie & en Arabie. On l'y emploie 
k parfumer les habits , & même dans les grandes 
occafions, les appartemens, en y mêlant de Tarn- 
bre. U a encore une autre deftination.* Ceft un 
ufage chez ces peuples, que ceux qui reçoivent 
une vifite de quelqù un auquel on veut témoigner 
deL la confidération, lui préientent à fîimer vfoit le 
café, accompagné de confitures. Lorfque la çc^k 
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Veriâtiôn (kAïificieoce à langàir-, aiïive le ibrbet. 
wA femble annoncer le dèpoiv Dès que Tétranger 
ie levé pou^ ^'en aller > on loi préTenteune caflo-. 
lette où brâlé du bois d'aigle > dont on £dt exha^ 
1er h fîimée' fous £t barbe, qu'on parfume d'eau 
de rofe. 

^ Quoique les François, qui ne pouvoient go^e 
porter que des draps , du plomb > de la poudre à 
canon, & du fouâre, à la iCocbinchine , euffentété 
téduits à y faire le commerce» ptindpalementavec 
de l'argent , il £ilIoit le fiiivre en concurrence avec ! 
ies Chinois. Les bénéfices qu'on auroit £dts fiir les 
imrchandifès envoyées en Europe , ou qui k Ce^ 
roient vendues dans Tlnde , auroient £iit difparoi- 
tre cet inconvénient. Mais il neft plus temps de ro^ 
venir fur fes pas.. La probité & la bonne -foi» qui 
font eflentiellement la bafe d un commerce aâif & 
felide, difpaioiiTent de ces contrées autrefois fi ûxy 
.xiiTantes, à mefure que le gouvernement y devient 
aibitraire, &: par conféquent injufte. Bientôt on ne 
verra pas dans leurs ports un plus grand nombre de 
navigateurs, que dans ceux des éuts voiiins dont 
on connoît à peine Texiftence. 

Quoi qu'il en foit de ces observations, la com- 
pagnie Françoife cbafiëe de Siam , & n efpérant point 
de s'établir aux extrémités de TAfie, commença de 
regretter fon comptoir de Surate, où elle nofoit 
|>lus iê montrer depuis qu'elle en étoit fortie fans 
payer Ces dettes. Elle avoit perdu le feul débouché 
qu'elle connût alors pour fes draps, fon plomb , fon 
iet'i 8c elle éprouvoit des embarras continuels dans 
lâchât des marchandiiês que demandoient les fan-* 
taifies de la métropole, ou qaexigçoient les befoins 
des colonies. En faifant£ice à fes engagemens, elle 
eût pu recouvrer la liberté dont elle s'étoit privée. 
Le gouvernement Mogol, qui dé&oit une plus 
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grande concurrence dans & rade» & ouiauroit prâ^* 
féré les François aux Anglois, à qui la cour zvoit 
vendu le privilège de ne payer aucun droit d*eni- 
trée» lea preflâ fouvent Soit dtfàut de probité^ 
d'intelligence, ou de .moyens» elle ne&ça pas la 
honte dont elle s*étoit couverte. Toute fon attenr 
tionfebornoit à k fortifier à Pondichery, lorf- 
ou'elle vit fes projets arrêtés par une giaeiire iànglante 
dont forigine étoit éloignée. i 

^ ^* Les bamares du Nord > qui av oient ren verfé l'enh- 

çob perl P*^^ Romain, maître du monde, établirent une 
4eiit 8c re« ibrme de gouvernement qui ne leur permit pas de 
ccruvrent pou&r leurs conquêtes , & qui maintint chaque jitai: 
'"'"'^^tew ^^^ ^^ ^^^*^ naturelles. La ruine des loix féoda- 
^fncîpaf "^ les, & les changemens qm en fttrent les fmtes né^ 
étabiifle* ceflâires, fembloient annoncer, pour une féconde 
i>^«^ fois , rétabMement d une forte die monarchie uni^ 
verfelle : mais la puiflânce Autrichienne, affoiblie 
par la^grandeur même de fes poflefCons, & par la 
diftance où elles étoient les unes des autres, ne 
réuflît pas à renver£er les boulevards qui s'élevoient 
contre elle. Après un fiecle de travaux, deipéranr- 
ces & de revers,, elle fat réduite à céder fon rôle ï 
une nation que fes forces, fa position & ion activité 
rendpient plus redoutable aux libertés de TEurope» 
Richelieu & Mazarin commencèrent cette révolu- 
tion par leurs intrigues. Tuienne 8c Condé Tache- 
Ferent par leurs vidoirès. Colbert Tafiermit par la 
création des arts, & par tous les genres d'induftrie» 
Si Louis XIV, qu'on doit peut-être moins regar^ 
der comme le plus grand monar^pie de fon £ecle, 
que comme celui qui repréfenta fur le trme avec 
le plus de dignité, eût voulu modérer Tufage de fit 
puHTance Se Te fentiment de ù fupériorité, il eft 
difficile de prévoir jufqu'où il auioit pouifé ù, for- 
tiBie* Sx vanité nuifit à fon ambitiosu Afxh avoir 
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pKé fes fujetsà ks volontés, il voulut y afTujettir fet 
'Voifins. Son orgueil lui fufcita plus d'ennemis, que 
fon afcendant Se (on ^nie ne pouvoient lui pco^ 
curer d'alliés 8c de reuources. Le goût quii kn^ 
bloit prendre aux flatteries de fes panéeyrules & de 
ks courtifans > qui lui promettoient 1 empire uni^ 
vorfeU Tervitpltts que 1 étendue même de fon pou^ 
v<Mr à faire naître la crainte d'une conquête & d'une , 
fervitude générales. Les pleurs & les fatiyres de fes 
iujets proteftans difperfés par un Êmatiime t^ian^ 
fiiwe» mirent le comble à la haine quç fes fiiccès 
(& 1 abus de ks ^rofpérités a voient in^irée. 

Le prince d'Orange, eiprit jufte, fsrme, pro«- 
fond» doué de toutes les vertus que n'exclut pas 
l'ambition, devint le centre de tant de reflentiv 
mens, quil fomentoit depuis long-temps par iiss 
négociations & fes émiflàires. La Fnmce mt atta- 
quée par la plus formidable con6édérfttion doiit 
1-biftoire ait confervé le fouvenir » & la France fut 
par-tout 8c oonftamment triomphante. 

Elle ne fut pas aufS heureufe en Aûc qu'en Eu- 
rope. Les HoUandois eflayerent d'abord de Êdie 
attaquer Pondicbery par lies naturels du pays, qui 
ne pouvoient être jamais contraints de le reftituer. 
Le pHnce Indien, auquel ils s'adreflerent, ne fut. 
pas tenté par f argent qu*on lui offrit , dé fe prêter 
à cette perfidie. Ixs François 9 répondit-il œnt- 
tamment, ont acheté cette place ^ iljiwit injupe 
de ks en déloger. Ce que ce raja refufoit de faire, 
fut exécuté par les Hollandois eux-^mêmes^ Ils af^ 
fiégerent la place en 1^95, 8c forent forcés de la 
rendre à la paix de Rifwick, en beaucoup m ciïlcd r 
état qu'ils ne Tavoient priib. . 

Martin y fiit placé de nouveau coipme direc- 
teur, 8c y conrduifit les a&ixes de la conquimiie 
kvéc lalageâe, l'intelligence 4e la probité ^àa 
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attendoit de lui. Cet habile & vertueux négociant* 
attira de nouveaux colons à Pondichery, Se il 
leur en fit aimer le féfour^ par le bon ordre qu'il 
y fit régner» par fa douceur & par là juftice. Il Ait ^ 
plaire aux princes voifins, dont l'amitié étoit néceP- 
iâire à une colonie foible & naiflânte. Il choifit ou 
forma des fbjets excellens , qu'il envoya dans les 
différens marchés ^'Afie, & chez les différens prin- 
ces. Il avoit perfuadé aux François, quêtant arri- 
vés les derniers dans l'Inde, s y trouvant fans for-^ 
ce, & n'y ayant aucune efpérance d'être fecourus 
par leur patrie, ils ne pouvoient y rénffir qu'en y 
donnant une idée avantageuTe de leur caraâere. 
U leur fit perdre ce ton léger & méprifant, qid 
rend fî fouvent leur nation inhippôrtable aux étran* 
gçrs. Us furent doux, modeftes, ^bliqués. Ils fu^ 
rent fe conduire félon le génie des peuples, & 
iiiivant les circonftances. Ceux qui ne fç bomoient 
pas aux emplois de la compagnie, répandus dans 
tes différentes cours, y apprirent à connpitre les 
fieux où fe fkbriquoient les plus belles -écofFes, les 
entrepôts des marchandifês les plus précieufes, & 
enfin tous les détails du conunerce intérieur de 
chaque pays. 

Préparer de loin des ïuccès à la compagnie par 

lopinion qu'il donnoit des François, par le foin 

de lui former des agens, par les connoiflànces quil 

fafoit prendre, & par le bon ordre qu'il fàvoit 

, maintenir dans Pbndiche^, ou fe rendoient de 

jour en Jour de nouveaux habitahs : c'étoit le feul 

fervice que Martin pouvoit rendre , mais ce n é- 

:toit pas aflezpour doimer de la vigueur à un corps 

atteint* dès ion berceau de maladies viiiblement 

^j^j mortelles, > ? 

Décadence Ses premières opérations eurent pour but d'é- 

de h cem^itablir un grand empire à Madag^car. Un feul ^- 
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aiefnent y. porta feizc cents quatre-vingt-huit per-* W»« * 
fonnes» à qui on avoit fait efpérerun climat déli- ^^J^' ^ 
cieux» une fdrttme' rapide, & qui n'y trouvèrent fondépérif* 
que la famine t la difcorde & la mort. ; iemenu 

Un commencement fî ruineux dégoûta d'une 
etitreprife à laquelle on ae s'étoit porté oue par une 
efpecede m6de,> ou par complaiiance. Les ai^ont^ 
flaires ne remplirent pas les obligations de leur 
fouTcription avec fexaâitude néûe&ire dans^;les 
affaires de commerce. Le gouvernement, quis'err 
tf$kt engagé à* prêter ^atuitement le cinquième des 
fommes qui ieroient verfées dans: les caiffes^de là 
iCQmpagnie «r &, qui n avoit dil y fournir jufqu'abrs 
^e deux milliojou$<î tira encore en i66i drâxjxâl^ 
lions du tréibr. public, dans iTefeérance de Ibu-* 
tenir fon ouvrs^e. U pouffa quelque temps apra 
la généroCté j^m hin , en donnant ce qui aavoit 
ité d'abord qu'avancé. , ^* 

. Ce facrîficè delà part damimffece , nempêdia 
pas que: la^aiôpagnie ne fe vît réduite à concen^^ 
U€t fe$ Qpéra^i^fà Sui:ate,&. à PoBdicfaery.IIki 
j&llut aban4(»kni2tiès étaUiffemenS' de Bantam, dfx 
jR^jaMUr^di^^TUieri, de'MazuJiipatao, de Befufer* 
Abafii, de S^. Ôh ne peut dqiilei( que leis comprr 
toirsf oc >iEwfferit itçop. nviltipliés, quii ny en3cût 
4»éfpe! plnfieurs d^i mal placés •: mais ce ne furài|: 
^ ces isîroft$irqui7te$i firent? jpmfârire. IlVy j«r 
ou^ Tâltipiâli&PQ^ ab^lue de MSk ftiu^eotr^ iqui:i^ 
m .défertei:. • .ik^^r- ...^ '■ .,. •;. ( rm .:.. j'.- ,. .-^ 
, Bientôt apcèf il faUutt faire m M dec(èis.Eft 
i^éSz , on .pç9»ii ég^e^ifint ^UKrregàieoies &: aw 
iétraogérâ,4^ £ttse^,]iendant-timi):aoa» b commerce 
.die$ Jmdes {^ kiiwaiffetfixide ucùmp^goi^^ mhÀ 
fuyant le firetidofrt on c^nvietidtoiti &; à condir 
«îon.que.Js^^vJi^iaMiim feroient dér 

pofées dans fes magafins , Yen4tte$ avec k$ fietmes.^ 
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' & lai payeroient un droit de cinq pour cent. L'em- 
prefTemeal du public à profiter de ces facilités , fit 
tout efpérer aux directeurs de la nmltipUcation des 
petits profits qu ou feroit continuellement fans cou*^ 
rir de rifque. Mais lés aâionn^dres^ moins touchés 
des avantage! médiocres qu'ils retiroient de cet ar« 
rangement, que bleiiés des bénéfices confidérables 
tfac ûifoient les négocians libres, obtinrent, ait 
bout de deux ans , qu il leur feroit permis de rer 
donner à leur privilège toute fon étendue. 
< Pour foutenir ce monopole av^c quelque bien* 
fiance, il falloit de^ fonds. En 16^84, la comp»^ 
^ie fit ordonner par le gouvernement, à toifê les 
(iKflbciés, de donner, comme par itipplément , k 
quart de la valeur de leur intérêt , fous peine aux 
aâionnaires qui ne* foumiroient pas l'appel , de 
jiroir pafler leurs droits entiers k ceux qui payeroient 
à leur place , après leur avoir rcmbourté le quart 
de leur capital; doit humeur ^ foit raifôn, foit im- 
poiflanoe, un grand nombre deperfonties n& nontr 
ment pas leucs aûions, qui perdoieni alors les trois 
tfaaxts de leur prix ori^natrev & à !;& honte de là 
mtion, il fe i^^ôuva des hommes aflez barbares ou 
nâèz ii^uftes , pour s'enridiir de ^es dépouilles. > 
* -Un eKpédient.frdé^onorant, mit en état dex- 
|>édia' quelques vaifldàux pour TAfie t ttùas de noa^ 
if&m befoinfr fe<£f):iît bientôt knûu C&tte fitutfi* 
tk>h çr^ôIle^^:Ji&î àà ^mpirok-iâïss^eefiè, fit imà^ 
giner de redemander aux aâionnaires en 1^97, kè 
M[>arti«|on« de^i dfet '^Sc de vih^t poi|r cent , qui 
4{airt)îeht ité-^f^ttte^aîtt i4i^ «cvenf jréjï. Une profc- 
pofitioti^fi extracM^dittâke révolta tiras les èfprits. U 
j£tllut recoœlraà U i^hU^iééjl uilè dès enapnmts. 
9hïÈ oncles mtiltiè^lioit^^lns ils deterïoient oné^ 
-TMit, pfiice quelle >pÊQ?emenrét^(<bM)éur$iiK»^ 
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r Comme là Êompacnie manqaott< d'argent & de 
crédit, le ytiide deiki caiffe k mettoit dans f im^ 
poflîbilité de <lonûer dans f Inde des avances au 
marchand ., vj^ , iàns cet encouragement , ne tra- 
vaille pas & ne fait pas t^avaîfler. Cette iimuiflànce 
féduifoit à tien les. ventes firanooifes. Il eft prouvé 
que depuis i66^ jùfquen t^S^iyc'eftr-à-dire dans 
féipace de vingt ans, elles ne s'ileverent pas en 
loÉaHté: aurdeiîus de 9,iorsooo livres* 
'< A ces £mtc8!^étoient jokitsr tf autres abus. La 
condmte das' adrahàflrateurs ^ ^des âgeos de la comt 
pa^ie» navditràé ni bien difi^ ni bienibr^ 
veulée. On avbit pm fur les icapitaux^ des dtvi** 
dendes qui ne dévoient fovttr x}ue des bénéfices^ 
lie pimbiiHant^'&rle inoins^heuiira des règnes 
an>it fervi de nM)4ele àlune ibctété- de négocians; 
Oa avoir abandmtfii^uni'coip^ p^tf;l|lierle com^ 
meicedeia Chine, le plus facile , le plm^ fôr, te 
plus\avintageux;dc tous teaic-qu^'Ànipeiit &ire liatb 

• La ÊmdantecgitèÉbe de rtfSsr^ «ajouta anxiiuliN» 
mités de la! œmpajpne pue lâBn^utdès même de>lit 
France; Dés diamiis; dé çorÊiirlas 'fottis «dodiffibreiii 
pcÉts du royauiheP^nd^olerenr pnriùqrradUvitéi^i 
par> Jeur ;cquràge^^> fe'GoiliRi6iX)e^dë'U>Hb& 
de If Angleterre; :I!lansi:leiiis JnUÎ0nifar^tEleS''>pnies, 
fe:troU7a une qoaiititér piBdij^eu^ >Ue4Qârafaaifdlfe9 
é^ Indes i eMesii3^i:éx^iiBirent^à:vfl»iK; 
fkag^eiqui étok foteee ^ jcètte ûidnadrrenoejd^ 
vendre/àpertelcUsitfaandes sed^éflbabislqiii p^ 

cim qui pût (e concilier avec Tintécét^d^ kânsti 
t6iifsiV'& le inin|ft]1}!tîe:|ugexi^^0d>itîii^^ 
des;faoinmtts'tuâIes^^à uU'icoin^tnquixdepuis^i 16ng* 
temp le £iti{^oil^ de fess'beibîiis i&t«cte ^' mur»' 
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Après tout, r la compagnie avoit Bien cTautrei 
caôiês d'inquiétude. Les financiers lui avoiént mon^ 
tfé une haitœ ourerte : ils k traverfoient , ils la 
senoient continuellement Appuyés ptar çts vik ait 
lociés , ou ils ont en tout temps à' la eour , ils ten^ 
terent > fous le^ fpécteux prétexte de fevorifer les 
mahùfaâurés .nationales >< d'anéantir le rcommerce 
de l'Inde* Xe gou^rememeot craignit d abord 4e 
s'avilir, en preîiatit unecondiiiteoppofieauxprfn^ 
cipes de Colbert y & en révoquait les édits les 
plus folemnels; : naibi^ les trai]briS';*tiDinterent des 
expédients pour rendre inutiles leab privilé^e^ qu'otf 
aé'vouldit, pas abolir V &.rans enjetre dépouillées 
la compàgai^ ceââ d*en jiMiir. S ^ - '. .. ',» 

On lurch^i^gea iucceflîyemént de. droite tout «é 
qui. venait ides. Iodes.. U fé |pa£bit rarement iix 
mois, (ans qubn vît paroitre des.eéglemëns qui au-« 
torifbient , quiipro&iiiraient 1 lui^ de ce^ marchant 
di£b.jC.'étO!ftfVu€u^,:«iTeâiizcàntinuds dexori^ 
tradidtions dans une partie d'adminiftration qiâl 
auroit: exigé:, dés {ùriildpek> réfléchis '^ÂrinvâriaUes. 
ïomes ( ces. iVamtxbns Jax£»t p 
le:::cottime9K:e s'étaUif oit »^ â> éxcriiit difficilemeni 
âuisiuni cmpitfeio^ tQUt:.dépèndt:des:}capricès (£ibi( 
sainJÛtfe^.'fticUs jbtérâd» dÉrceux qui le^^ouveroenti 
( <'Xa' couduîtàrr d'une adminiftfationiigripn^ib jSb 
càrtompue^iallé^e^ ;J>iii^f>^euoç desaftiomiaii 

piïèâcnridanbfi: $:rjd3iutaji^ canicà iccttbreoavoietKf 

«n^asiéjla dmke.deila ccynpâgR«è*> iLean^eurs'de 
laiifUfiiJMSripkMif tk'itKceffîb^ préc^piti&i 

tftfSti&^^méi :l i\ o^vf: il !-onco ol î;;q iî.v mj'j 
'j>^oal:es:(k9S>jbeâib|u^ Êé^pfas 

CQn&ns.?im:Yby0J^nt^«point dei jpmiiàâifaitd ifeciiiGdbib 
àmtvnsàP^tM itôibdfaffîeittl^ èicis^d^e^i quodS 
par un bonheur inefpéré, on réuifiiToit à expedioc 

quelques 
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quelques foibles bâtimens, ils ne fuflent arrêtés en 
Europe ou aux Indes, par des créanciers qui de-* 
voient être aigris des infidélités continuelles qu'ils 
éprouvoient Ces puiilâns motifs déterminèrent la 
compagnie, en 1707, à confentir que de riches 
négocians envoyaient leun propres vai/Teaux dans 
rinde^ fous la condition qu^elle retireroit quinze 
pour cent de bénéfice fur les marchandifes qu'ils 
rapporteroient, & quelle auroit le droit de pren- 
dre fur ces navires Fintérêt que fes facultés lui per- 
mettoient. Bientât même on la vit réduite à céder 
l'exercice entier & exclufif de fon privilège à quel- 
ques armateurs de Saint-Malo : mais fous la réierve 
du même induit, qui depuis quelques années lui 
confervoit un refîe de vie. 

Cette fituation défeipérée ne l'empêcha pas de 
foliiciter en 17 14 le renouvellement de fon pri- 
vilège, qui alloit expirer, & dont elle avoit joui 
un demi-fiecle. Quoiqu'elle n'eût plus rien de fon 
capital & que fes dettes s'élevafient à dix millions , 
il lui fiit accordé une prorogation de dix ans par 
un miniftere qui ne fàvoit pas ou ne vouloit pas 
voir qu'il y- avoit à prendre des mefûres plus rai- 
(ônnables. Ce nouvel arrangement fut traverfé par 
la plus incroyable révolution qui foit jamais arrivée 
dans les finances du royaume. La caufe &: les effets 
en feront mieux faifis par ceux qui remonteront 
avec nous aux époques les plus reailées de la mo- 
narchie* TVTT 

On ignore abfolument de quelle manière lespre- Révolu* 
miers éaulois foipmifToient aux différens befoins dons arri* 
des confédérations dont ils étoient membres. Sous J^^ d"« 
la domination Romaine, leurs defcendans donne- j^ j^^^lÇ^ 
rent pour toute contribution le cinquième dafiruit ce depuis 
de leurs arbres, la dime du produit de leurft moii^ lespremien 
fons en nature. temps de u 

TomcIL Q "^'"^^^^: 
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Llnvafîon des Francs fit dUparoître cet impôt , 
fans le remplacer par d'autres. Four fournir à (es 
dépenfes particulières Se même aux befoins publics, 
le fouverain n avoit de revenu que celui de /es 
tenes, qui étoient vaftes & nombreufes. On y voyoit 
X des bois, des étangs, des haras, des troupeaux, 
des efclaves fous la direâion d'un adminiicrateur 
aâif» chargé de maintenir l'ordre, d'animer les 
travaux, de £dre naître l'abondance. La cour alloit 
vivre fucceflîvement dans ces domaines, unique- 
ment employés en produâions utiles*, & ce quelle 
ne cônfommoit pas étoit vendu pour d'autres u(k- 
ges. C'étoic le peuple qui foumiflbit les chariots 
néceflàires pour les voyages du prince, & les grands 
qui le logeoient & le nouriifloient On lui raifoit, 
à fofi départ, un préfent plus ou moins cotiddéra- 
ble', & ce témo^nage d'amour devint une imposi- 
tion, fous le nqm de droit de gîte, lorsque les 
chefs de l'état fe dégoûtèrent d'une vie iî errante. 
Avec ces foibles reflburces, & quelques iecours 
toujours très-légers, que les aflemblées de la nation 
accordoient rarement dans le champ de Mars , les 
rois ne laiâerent pas de bâtir de magnifiques égliiês, 
de fonder de riches évêchés, de repouâTer des en- 
nemis puiflans , de faire des conquêtes importantes. 

Au conunencement du huitième (iecle > le maire 
du palais, Charles Martel, jugea ces fonds infuffir 
fans, pour la défenfe du royaume violemment atta- 
qué par les Sanafins, redoutables par leur nombre, 
par leur valeur & par leurs viâoire^ Il parut à ce 
fameux dépofîtake de l'autorité royale qu'une guerre 
contre les infidèles devoit être foutenue par des 
biens iacrés *, & fans aucmi de ces ménacemens aux* 
2ue]s il a fallu recourir depuis, qui même ont été 
(ouvent employés fans iiiccès, il s'empara des ri- 
chefles ecdefiafttques qui étoient immenfes^ Si le 
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clergk fe flatta que la paix le rétabfiroit dans, (es 

ÎofleiEons, les événemens trahirent fes efpérances» 
^s monarques reftereht les maîtres des plus riches 
évéchés, les erands des meilleures abbayes, & les 
fimples gentUshommes des bénéfices moins confi-* 
dérables. Ce furent des fie6 qui obligeoient leurs 

{>ojQefreurs, ou ûYon veut leurs ufurpateurs^ à un 
ervice mititaire proportionné à leur impoitaocei 
On ne les tint d'abord quà vie : mais ils devinreiiÈ 
héréditaires dans la décadence de la famille de 
Charlemagne. Alors , ils entrèrent dans la circula^*' 
tion, comme toutes les autres propriétés. On lés 
donna, on les vendit, on les partagea. Une cme 
fervoit fouvent de dot à: une |eune perfonne qui 
en affermoit la dîme & le caiiiel. 

Les premiers rois de la troifieme race Jle laiflè** 
rent perfuader qu'il étoit de leur religion & de leiii 
lufUce de rendre au fanâu^dre ce qu'on lui avoit 
ravi. Lefacrifice étoit d'autant plus grand, que cel 
princes ne pouvoient attendre aucun fecours d'une 
nation morcelée qui ne s'aflembloit plui^ qu'il ne 
leur reftoit de leur ancien domaine que ce qui s'é- 
toit trouvé fîtué dans l'enceinte du territoire borné 
qui étoit refté iixunédiatemeht fournis à leurs ordres ^ 
lorfque le gouvernement étoit devenu totalement 
féodal jCe furent les Juifi qui, le plus fouveht, 
remplirent le vuide que ces révolutions avoietit oc- 
caiionné dans les caiflês royales. 

Trepte^fept ans «>rcs la mort du Meifie, Titus 
attaqua & prit Jérufalem. Il périt, durant le fiege^ 
de milliers de Jut&*, un grand nombre furent fidts 
eiclaves, 8c le refte de k nation fe di(perfa. Une 
partie paflà dans les Gaules, oà elle terouva des 
traitemens divers, fuivant le temps & les circonf- 
tances. 

QucIquefiMS^» les Juifi achetèrent le dioit de £or- 
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mer dans Tétat un peuple ifolé. Ils avoient alors 
des tribunaux particuliers, un fceau qui leur itoit 

{>ropre, des cimetières hors les murs des villes, des 
yhagogues où il ne leur étoit permis <le prier qu à 
voix bafTe, un figne fur leurs habits qui ne per- 
mettoit pas de les méconnoître. '^ 

Si de temps en temps on vouloit les forcer de 
k faite chrétiens, plus fbuyent encore il leur étoit 
défendu de l'être. Un Juif, oui dbangeoit de reli- 
gion, tomboit en forfaiture. Des biens étoient con< 
mquj^ On le dépouilloit de tout, parce quon per- 
doit. pour lavenir le droit de l'accabler de taxes. 

Ordiiiairement,'on livroit la nation aux ufures 
de)ces hommes pervers : mais dans quelques occa- 
fions j toute liailon avec eux étoit interdite. La loi 
délendolt de prendre des Juife pour dome(tiques> 
de tenir xf eux aucune ferme , d'accorder ùl con-* 
fiance à leurs médecins, de nourrir ou même d'é- 
lever leurs enÊms. 

On les accula fonvent d'avoir empoilbnné les 
puits, d'avoir égorgé des en£ms, d'avoir crucifié 
un homme le jour remarquable du £dnt vendredi. 
L'or> l'or feul pouvoit les. juftifier de tant d'atro- 
cités, également deftituées de vérité & de vraifem^ 
blance. 

La tyrannie leur donna fbuvent des fers. Leurs 
perfonnes, leurs biens, leurs meubles : toutappar- 
tenoit au feigneur du Ueu où ils habitoient. Ilpou^ 
voit les ponnuivre, s'ils changeoient de domicile*, 
& le fouverûn lui-même n'avoit pas le droit de les 
retenir, lorfqu'ils étoient réclamés. C'étoit un efièt 
dans le commerce» on vendoit ces fortes d'efda- 
v^ avec la terre, ou même féparément, plus ou 
moins , félon qu'ils avoient des talens & de Tin- 
duftrie. 

Il arriva quon les obligeoit de fe racheter. Ces 
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âmes baiSês anroient préféré une fèrvitnde qui ne 
les empéchoit pas de s'enrichir à une indépendance 
qm devoit les dépouiller de leurs richeues : mab 
on ne leur laiflbit pas la liberté du choix. U fidioit 
expirer dans les lupplices, ou tirer des entrailles 
de la terre les tréfors qu ils y avoient cachés* 

Lorfque tes fangfues iniàtiables avoient dévoré 
la fubftsaice de Tétat entier» on leur faiibit r^r- 

r: leurs rapines ^ & on les diaflbit Pour obtenit 
permiiSon de reconunencer leurs brigandages ^ 
elles (âcrifioient une partie de l'or qu'elles avoient 
fauve de leur naufrage, & fe fçrvoiént de l'autre^ 
pour regagner plus encore quW ne leur avoit oté. 

Quoique les barons euâent tous plus ou moins 
de part aux vexations dont on accaoloit les Jmfs» 
les rois> dont cette nation perverfe dépendoit plus 
fpécialement^ en tiroierit toujours le principal avan- 
tage. Ceft avec cette fimefte ftodieufe reflburce 
quils Soutinrent quelque temps une autorité .foible 
& conteftée. Dans la fuite > Tabus des monnoies 
leur fournit de nouveaux (ècours. 

Les gouvememens anciens étoient bien éloignés 
de faire un profit fur les monnoies. Cétoit toujours 
l'état qui fSdfeit la dépenfe de leur fabrication* On 
ignore quelle e& la nation qui perçut la pi»miere 
un droit iiir cet inftrumènt univerfel déchange. 
Si la France donna ce fimdle exemple^ les rois 
de la première & de la féconde race durent tirer 
peu davantage de cette pemideufe innovation ; 

1>arce.que les payemens fe &ifoient, comme chez 
es Romains, avec des métaux qu'on donnoit au 
1>oids , & que les efpeces n étoient connues que dans 
es détôis du commerce. Cet ufage diminua beau- 
coup dans la fuite *> & les rois n'en furent que plus 
portés à augmenter un impôt qui leur devenoit de 
Jour en jour plus avantageux. Ils allèrent bientôt 

Q î 
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plus loin » & ils fe permirent la plus grande des 
infidélités, celle d'altérer les monnoies, au gré de 
leur caprice ou ièlon leurs befoins. Ç'étoient des 
refontes continuelles, c'étoient des alliages toujours 
plus impurs. 

Ce.£it avec ces odieux iêcours; avec le revenu 
d'un territoire exceflivement borné*, avec quelques 
fiefs, qui devenoient vacans ou qu'on conniquoit; 
avec des ofSrandes volontaires , & qae pour cette 
raifbn on appelloit dons de bénévolence ; avec quel- 
ques droits ou'on eaeerçoit fur les barons , mais 
oui étoient plutôt des marques de fupériorité que 
de vrais impôts : ce fut avec ces moyens que la 
couronne fe ibudnt, quelle s'agrandit même tout 
le temps au elle n'eut pour ennemis que des va{^ 
£rax plus foibles qu'elle. Alors les guerres ne du- 
roienc que des fêmaines, les armé^ n'étoient pas 
nombreufes y le (èrvice fè âifoit gratuitement î les 
dépenfes de la cour étoient fi bornées que jufqu au 
funefte règne de Charles VI, elles ne paflerent ja-« 
mais p4,ooo livres. 

Mais auflî-tôt que l'épidémie des croifades eut 
entraîné les François loin de leurs firontieress aufE- 
tôt que des ennemis étrangers fe portèrent en force 
fur la France, il 61iut des fonds réguliers êc confn 
dérables. Les rois auroient bien voulu ordonner 
eux-mêmes ces contributions. Plus d'une fois , ils 
le tentèrent. La réclamation des gens édair^ les 
avertit de leurs ufurpations, & ks révoltes des 
peuples les forcèrent d'y renoncer. Il fellut recon- 
noître que cette autorité appartenoit à la nation 
afTemblee, & n'appartenoit qu'à elle. Ils jurèrent 
même, à leur facre , que ce droit facré, intenable 
fêroit à jamais refpedé-, & ce ferment eut quelque 
force diirant plufieurs fiecles. 
Tout le temps que la ccmronne n'avoit eu d'au* 
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ire revena que le produit de ion domaine , c'étoient 
fes fénéchaux, fes baillis qui » chacun dans leur dé- 
partement, étoient chargés du recouvrement des de* 
niers publics -, . en forte que f autorité , la jùftice , & 
la finance fe trou voient réqnies dans la même maini 
II fallut établir un nouvel ordre de chofês, lorfqué 
les impofittons devinrent générales dans le royau-*- 
me. Soit que les taxes portaient fur la perfonne 
ou fur les maifons des citoyens ^ foit qu on leur de* 
mandât le cinquième ou le dixième de leurs xé^ 
coites , le cinquantième ou le centième de leurs 
biens meubles & immeubles v Toit qu'on fit d'au* 
très combinaifbns plus ou moins heureufes ': c'étoit 
une néceflité d'avoir des agens, pour recueillir ces 
différens tributs *> &:le malheur de l'état voulut qu'on 
les allât chercher en Italie , od l'art de prefilirer les 
peuples avoit déjà fait des progrès immenfes. 

Ces financiers connus fous le nom de Lombards, 
ne tardèrent pas à montrer un génie fertile en in- 
ventions frauduleufes. On efiaya cent fois inutile* 
ment de mettre quelque frein à leur infàtiable cu- 
pidité. Un abus réprimé, fétrouvoità Tinftantrem* 
{>lacfé par un abus d'un autre genre. Si l'autorité pour-** 
uivoit quelquefois avec rigueur ces odieux hti^ 
gands , ils trouvoient un appui certain dans des 
nommes puifTans dont ils avoient acheté le crédit. 
A la fin cependant , le défordre fut ponffî fi loin » 

Ïu'aucune proteâion ne les put fauver. On con- 
fqua les avances ruineufêsque ces pernicieux étran-^ 
gers avoient faites au gouvernement & aux particu^ 
fiers; on les dépouilla des immenfès tréfors qu'ils 
avoient entaffés, & ils furent bannis du royaume, 
où jamais ils n'auroient dû être admis. Après leur 
expulfion, les états-généraux, qui ordonnoieiit les 
fiibfides, fe chargèrent d'en foire la levée -, & cet 
arrangement continu^u jufqu'à Charles VII, qui le 

Q+ ^ 
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Î>reinier (e permit d'établir ttn impôt fans le conr 
èotement de la nation , & qui s'approjMÎa le droit 
de les faire tous percevoir par Tes délégués. 

Sous le règne de Louis Xll, le revenu public, 
qui s'étoit accru par degrés, fut porté à 7,^50,000 
livres. Le marc d'argent valoit alors onze livres, 
& le marc d'or cent trente. Cette fomme repréfen-* 
toit trente-(îx de nos millions aâuels. . 

A la mort de François I , le fifc recevoit 
1 597}o,ooo livres. A.quinze firancs le marc d'argent 
& à cent foixante-cinq le marc d'or : c étoit cin- 
^uante-fix de nos millions. Sur cette ibmme il £il*- 
loit prélever 609^16 livres } fols 4 deniers pour 
les rentes perpétuelles créées par ce prince > & qui 
au denier douze repréfêntoient un capital de 
715,000 livres. C'étbit une innovation. Ce n'eft 
pas que quelques-uns de fes prédéceiTeurs n'eùiTent 
connu la fimefte reflburce des emprunts : mais c'é^ 
toit toujours fous la caution de leurs agens,. & l'é- 
tat n'étoit jamais engagé*. 

Quarante ans de guerres ci viles,, de £anatifme, 
de déprédations, de crimes & d'anarchie, pbngç- 
rent les finances du royaume dans un défordre dont 
il n'y avoit qu'un Sully qui pût les tirer. Ce mi- 
niftre écpnome, éclairé, vertueux, appliqué, cou- 
rageux, éteignit pourfept millions de rentes, dimi- 
nua les inlpofîtions de trois millions^ & laiâà à 
l'état vingt -fix millions , grevés feulement de 
6yx:>t^i666 livres z fols 6 deniers de rente. Tontes 
charges déduites, il entroit donc vingt millions dans 
le trefor royal. 1 5,500,000 «livres mffiibient pour 
les dépetifes publique^, & les réfêrves étoient de 
4,500,000 liv. L'argent valoit alors xi liv. le marc. 

Là retraite forcée de ce grand homme , après h 
fin tragique du meilleur des rois, fut une calamité 
qu'il ^ut déplorer encore. La cour s'abandonna 
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d abord à des profufions qui n avoient point d'exem» 
pie dans la monarchie; & les miniftres formèrent 
dans la fuite, des entreprifes, que les forces de 
la nation ne comportoient pas. Ce double principe 
d'une confufion certaine ruina de nouveau le me. 
.£n 1^6 1 , les importions montèrent à 84,211)096 
livres : mais les dettes abforboient 5i,}77,i7i li- 
vres. Il ne reftoit par coniëquent pour les dépenfes 
publiques que 31,844,914 livres, fomme évidem* 
itoent infumfànte pour Ici befoins de l'état. Telle 
itoit la fituation des finances, lorfqae l'adminiftra^ 
tion en fîit confiée à Colbert. 

Ce miniftre , dont le nom eft devenu fi fameux 
chez toutes les nations, porta en i68j , qui fut 
h dernière année de (a vie , les revenus du monar- 
que qu il fervoit , à 1 1 6,87 }^.7£ livres. Les charges 
ne montaient qu'à 1;,) 75,174 livres. Il entroit 
par coniëquçnt dans les coffires du roi 9}yf98,ioi 
livres. L'argent valoit alors 18 livres 10 fols 10 de- 
niers le marc. On eft réduit à regretter que la fu- 
nèfle pafCon.de Louis XIV pour la guerre^ que 
fon goût défordonné pour toutes les dépenfes qui 
avoient de l'éclat, aient privé la France d'une par^ 
tie des avantages qu'elle pouroit fe promettre aun 
fi grand adminiffarateur. 

Après la mort de Colbert, les aiEdccs retombe-* 
rent dans le cahos, doù ion application & fes tar^ 
lens les avoient £ût fortir. La France jetta encore 
fluelque éclat au dehors : mais le dépédfiement de 
ion intérieur dsvenoit tous Içs^ jours plus grand; 
Les financfes , a^bmoiftrées iàns oidre & fans prin- 
cipesi, furent la. proie d'une fouk.dc.tiaitans avides. 
Us k rendirent nécefiàirès par leun brigandages 
même, & parvinrent à donner ta loi au gouverne-- 
ment. La confufipn, l'ufure, les mutations contir 
n)ielle$ dans les monooies, les. réduétions forcées 
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d'intérêt, les aliénations du domaine 8c des impo-* 
fitions , des engagemens impoiEbles à tenir , k 
création des rentes & des charges, les privilèges, les 
exemptions de toute efpece : cent maux plus rui- 
neux les uns que les autres, furent la fuite déplo- 
rable & inévitable des mauvaifes adminiftrations. 
qui k iîiccéderent pre(que fans interruption. 

Le dîfcrédit devint bientôt univerfeL Les ban- 
queroutes fe multiplièrent L'argent' difparut. Le 
commerce fut anéanti. Les coniommations dimi-* 
nuerent. On négligea la culture des terres. Les ou* 
vriers paflerent chez i'étranser. Le Peuple neut> 
ni nourriture, ni vêtement La nobleue fit la guerre 
iâns appointemens & engagea fes poileffionSé Tous 
les ordres de Tétat, accablés fous le poids des taxes, 
manquoient du néceâaire. Les ^Skts royaux étoient^ 
dans iaviliflement. Les contrats fur rHôtel>de-ViUé 
ne fe vendoient que la moitié de leur valeur, & les 
papiers moins privilégiés perdoient infiniment da- 
vantage. Louis XIV , fur la fin de Ces jours , eut uh 
befoin preflànt de huit millions. XI fut obligé de 
les acheter par trente-deux millions de refcriptiohs. 
Cétoit emprunter à quatre cents pour cent 

Une ufurefi criante ne révoltoit pas. L'état a voit > 
il e(l vrai , 1 1 5,3 85^,074 livres de revenu : mais les 
charges en emportoient 82,855^504 livres \ Se il- ne 
reftoit pour les dépenfes di| gouvernement que 
)z,5 19,570 livres à 50 livres 10 fols 6 deniers le 
marc. Encore tous ces fonds étoient-ils confommés 
d avsttice pour plus de trois années^i 

Tel étoit le défordre des a&nres, lorfque le 
premier Septembre 1715 , le duc d'Orléans prit les 
rênes di| gouvernement. Les vrais amis- de ce fi^and 
prince dàiroient qu'il aflemblât fes émts géneramt^ 
Cétoit un moyen infaillible- de confer ver , d'aug- 
menter même la faveur publique, alprs ouverte^ 
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ment déclarée pour hii. Quelques mefures qu ei^ 
pri^s la nation pour fbrtir de Tétat de crife » où 
les diifipations du règne précédent 1 avoit préci- 
pitée , on nauroit pu mi rien imputer Philippe fc 
prétoit uns effort à cet expédient Malheureufe^ 
mentales perfides confidens qui avoient ufurpé trop 
d'empire lurrtepenfées, réprouvèrent un projet ou 
leurs intérêts pardculieis ne fe trouvoient pas. U 
fiit abandonne. 

Alors, quelques grands, révoltés du defpotifme 
ibus lequel gémiflbit la France, & ne voyant point 
de jour à rébranler , eurent lldée d'une banque* 
route «ntiere , Wils croyoient propre À tempérer 
1 excès du pouvoir abfolu. La nuniere , dont ils la 
concevoient, étoit finguliere. 

Dans leur plan, la couronne iieft pas éleétive> 
elle neft pas héréditaire. Ceft un fidéicommis, £iit 
par la nation entière à une maifon , pour en jouir 
de mâle en maie, d'aîné en aîné, tant que la Êunille 
exiftenu D'après ce principe, un roi de France ne 
tient rien de celui auquel il fuccede^ U arrive , à 
ion tour, au t;rône,en vertu du droit que lui donne 
fa naiilànce, & nullement par repréfentation. Dès^ 
lors les engagemens de Ces prédéceiTeurs ne le lient 
pas. La loi primordiale qui lus donne le fceptre^ 
veut que la fubftU»tlon loit purc>: franche, libre 
de toute obligation, 

Ces hommes Jhardis voulotiiht qu'un édit des 
plus folemnels coniacrât aux yeux de l'Europe des 
maximes qui leur parpiiToient ipconteftables,^ les 
conléquences décihves qu'ils en tîroient. Ils pen- 
foient ^ue- la cônWifTance de ces vérités détour- 
oeroit les étrangers Se les citoyens de prêter leurs 
capitaux à un gouvernement qui ne pourroit don- 
ner aucune folidité à leurs cr&nces. La cour devoit 
dès-lors être réduite à Tes revenus. Quelque con-* 
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(idérables qu'ils fuflent , c*étoit une néceffité que lé^ 
caprices des fouverains s'arrétaflents que les entre- 

1>nres difpendieufes des miniftres devinflent moins 
ongues & plus rares-, que les favoris & les maî- 
treffes miflent quelques bornes à leur iniàtiable 
aipidité. 

Sans adopter une politique qui leur paroiflbit 
devoir mener les princes à la tyrannie » quelques 
adminiftrateurs opinoient à décharger la couronne 
de Tes dettes , quelle que fut leur origine. Leur 
conir ne foutenoit pas le cruel ipeébcle d'une na- 
tion aimable , aigrie par les vexations de tous les 
genres quelle avoit éprouvées pendant quarante 
ans*, qui (uccomboit fous l'énorme ûrdeau de fz 
mifere aâuelle *, qui étoit défefp^ée de prévoir que 
l'avenir, cette grande reflburce des infortunés, ne 
porteroit aucun foulagement à fes maux & les ag- 
graveroit peut-être. É?s créanciers de l'Etat, qui 
ne faifoient pas la millième partie des citoyens, qui 
n'étoient connus la plupart que par leurs rapines, 
dont les plus honnêtes dévoient une partie de leur 
aifânce au Rfc , intéreflbient moins ces adminiftrcH 
teurs. Dans la fâcheufe néceflité d'immoler unépiar* 
tie de la nation à l'autre, c étoit les prêteurs qu'ils 
opinoient à facrifier. 

' Lé régent, après quelques irréfolutions , fe re« 
fiifa à une violence qu'il jugeoit devoir iifiprimer 
une tache ineffaçable fur fon adnâniftration. Il pré- 
féra un examen févere des engagemens publics k 
une banqueroute fiétriflânte dont il croyoit pou«^ 
voit éviter l'éclat. 

Un bureau de révifion , établi le 7 Décem- 
bre 171 5, réduiiît iîx cents millions d'efièts au^ 
poneur à deux cents cinquante millions de billets 
d^Etat-, & cependant après cette opération , la dette 
nationale s'élevoit k z,o6a,i) 8,001 livres» 
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Lenormité de ces engagemens fit adopter au. 
mois de Mars 17169 lldee d'une chambre dejuf- 
tice> deftinée à pourfuivre ceux qui avoient caufé 
la mifcre publique , ou qui en avoient profité. Cette 
inquifition ne ht que mettre au grand jour l'inca- 
pacité des miniftres qui avoient conduit les finan- 
ces, les rufes des traitans qui les avoient englouties, 
la baiSefle des courtifans qui vendoient leur crédit 
à^qm vouloit f acheter. Les bons efprits furent affer- 
mis, par cette nouvelle expérience, dans l'horreur 
Îu ils avoient toujours eue pour un tribunal pareil. 
[ avilit la dignité du prince qui manque à ies en- 
g^emens , & met fous les yeux des peuples les vices 
d'une adminiftration ignorante & corrompue*, il 
anéantit les droits du citoyen, qui ne doit compte 
de Tes aâions quà la loi*, il fait pâlir tous les honn 
mes riches, que leur fortune, bien ou mal acquife, 
défigne à la profcription*, il encourage les délateurs 
qui marquent dif doigt à la tyrannie , ceux qu'il 
eft avantageux de ruiner \ il eft compofé de {àngiues 
impitoyalMes qui voient des criminels par-tout où 
ils fbupçonnent de Topulence \ il épargne des bri- 
gands qui lavent k mutiler à propos, pour dépouil- 
kr les âmes honnêtes, défendues feulement par leur 
innocence^ il facrifie les intérêts du fifc aux fan- 
taifîes de quelques £ivoris avides, débauchés & 
diffioateurs. 

Tous les reflbrts de l'Etat étoient ruinés ayant 
qu on eût eflàyé d'une reffource qui portoit vilî- 
blement l'empreinte des pafSons & du préjugé. La 
fituation du corps pplitique devmt encore plus dé- 
ièfpcrée, après ce mouvement convulùf. Les mem- 
bres de la république perdirent le peu qui leur 
reftoit d'aâion & de vie. Il falloit ranimer le ca-* 
davre. Cette réfurredion n'étoit pas impoflible , - 
{>arce qu'on étoit généralement di(pofé à le pjrêter 
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à tous les remèdes. La difficulté étoit de n en trou- 
ver que de bons. Le célèbre Law le tenta* 
XVIII. Cet Ecoflbis étoit un de ces hommes à projets , 
Moyens Je ces empiriques d'Etat, qui promènent en Europe 
î^r ^ , '^"^^ ^^^"* ^ ^^^ inquiétude. Il étoit grand cal- 
pour tirer culateur; & ce qui paroît prefque incompatible, 
les finances doué ,en même temps d'une imagination rive & 
d^ Al{^d^ ardente. Ces rapports defprit Se de caradcre olu- 
ôùdiafont ^^"^ ^« régent, & bientôt le fubjuguerent. Law 
tomlxl^ promit de rétablir les finances, & fit aifément goû- 
Part qu'a la ter à ce prince, diilipateur & ingénieux, un plan 
r pS^ÎT- qui lui faifoit cfpérer de 4'argent & de la gloire. 
don de fes Voici quelles furent l'enchaînement & le rëfultat 
projets. de. fes opérations. 

D'abord, il obtint d'établir à Paris, dans le cours 
de Mai 171e, une banque, dont le fonds de Gx 
millions, fût formé par deux mille aâions, de mille 
écus chacune. 

Il n'étoit «pas permis à cette banque de faire le 
moindre emprunt. Tout commerce hii fiit inter- 
dit, & Tes engagemens dévoient être à vue. Cha- 
que ci,tofen , chaque étraneer y pouvoient dépo- 
fer leur argent; & elle sobugeôit k faire tous leurs 
payemens, moyennant cinq lois par trois mille li« 
vres. Ses billets qu'elle livroit pour un gain mo- 
dique, étoient acquittés dans toutes' les provinces 
pr les diredeurs des monnoies qui étoient fès 
correlpondans, 8c qui, de leur côté, tiroient fur 
fa caiiie. Son papier étoit également reçu dans les 
principales places de l'Europe, au cours où fe trou* 
voit le change, aux époaues de l'échéance. 

Les fiiccès du nouvdl établiflement cot^oncB*- 
rent les ennemis de fon fondateur , furpaflerent 
peut-être fes efpérances. Son influence fe fit fcn- 
tir dès les premfers jours. Une circulation rapide 
de l'argent, qji'une défiance univerfelle retenoit 
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dans rinaâton depub fi Iong*temps , redonna du 
mouvement à tout Les arts, la culture » les atte- 
liers furent ranimés. Les confommations reprirent 
leur ancien cours. Les négocians» trouvant it cinq 
pour cent lavance de leurs lettres de change en 
effets qui valoient des métaux» recommencèrent 
leurs fpéculations. Le coun de l'ufure fut arrêté, 
parce que les capitalifles fe virent obligés de con- 
fentir. au même intérêt que prenoit. la banque. 
LoHque les étrangers purent compter fur la nature 
des payemens qu'ils auroient^^ faire» ils redeman- 
dèrent des pf odttâions dont ils fe privoient à re- 
sret. Au grand étonnement de toutes les nations» 
k change remonta à l'avantage de la France. ' 
Cétoit beaucoup , mais ce n étoit pas tout le 
bien poflible & nécefT^re. Au mois de mars 1717, 
il fut arrêté que les billets de banque (êroient re- 
çus en payement des impofitions dans tous les bu- 
reaux , & qu'ils feroient acquittés à vue & fans 
efcompte par ceux qui étoient chargés du manie- 
ment des deniers publics. Par ce règlement im- 
portant» on retenoit le produit des triouts dans les 
Erovinces » on épargnoit au prince & à la nation 
L voiture de l'argent» & les circuits auflî multi- 
pliés qu'inutiles , qu'il ÊuToit entre ïcs mains de 
divers tréforiers. Cette opération » qui porta le cré- 
dit de la banque au plus haut période, ne fut pas 
moins utile au eouvemement. Ses recouvremens 
ne fe firent pas feulement iâns ces violences» qui» 
depuis fi long-temps » décrioient l'adminiftration Se 
déièipéroient les peuples-, il vit encore dans Tes 
revenus une augmentation continuelle & rapide» 
oui ne pouvoit pas manquer de changer un jour £1 
btuation. 

, Le fpeâacle inefpéré de tant d'avantages j fit 
regarder Law comme un génie jufte» étendu» éle- 
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vé» qui dédaignoit la fortune, qui aimoit la ^ci- 
re , qui vouloit aller à la poftérité par de grandes 
chofes. La reconnoiflânce le jugeoit digne des mo- 
numens publics les plus honorables. Cet étranger 
hardi & entreprenant , profita dune difpofition 
fi fevorable des efprits , pour accélérer rexécu- 
tion d'un projet qui loccupoit depuis très-long- 
temps. 

Il obtint au mois d'Aoât 17 17 la permiiEon 
d'établir la compagnie d'Occident, dont les droits 
fe bornèrent d'abord au commerce exdufîf de la 
Louyfiane, & des caftors du Canada. Les privilè- 
ges y anciennement accordés pour le commerce 
d'Afrique, des Indes & de la Chine fe fondirent 
bientôt dans la nouvelle fociété. Son ambition étoit 
de rembourfer les dettes de l'état. Pour la mettre 
en état de fuivre un fi grand projet, le gouverne- 
ment lui accorda la venfe du tabac, les monnoies, 
les recettes & les fermes générales. 

Afin d'accélérer la révolution, Law voulut, le 
4 Décembre 171 8, que la banque qu'il avoit éta- 
blie deux ans auparavant, & qui, ne confondant 
Î' )as fes intérêts avec ceux de l'état , avoit été d'une 
i grande utilité , fût convertie en banque royale. 
Ses billets tinrent lieu de monnoie entre les par- 
ticuliers , & on les reçut en payement dans toutes 
les caifles royales. 

Les premières opérations du nouveau fyftême 
iîibjuguerent toutes les imaginations. Les aâions 
de la compagnie, achetées la plupart avec des bil- 
lets d'état, 8c qui l'une dans l'autre ne coûtoient 
pas réellement cinq cents livres, valurent jurqu'à 
dix mille francs, payables en billets de banque. 
Le François, l'étranger, les gens les plus fçnfésven- 
doient leurs contrats, leurs terres j leurs bijoux, 
pour jouer un jeu fi extraordinaire. L'or & l'ar- 
gent 
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gent tombèrent dans le plus grand aviliflement On' 
ne vouloit que du papier. 

U nétoit peut<tre pas impoffible que cet en* 
ihottfialme fe foutint afiez long-temps pour être de 
quelque utilité, fi les vues de Law ayoient été fui- 
vies. Ce calculateur» malgré la hardiefle de fes 
principes, vouloit borner le nombre des aâions, 
quoiqu'il ne pût être jamais forcé de les rembour- 
ier : mais il étoit fur-tout déterminé à ne pas ré- 
pandre pour plus d'un milliard ou douze cents mil- 
lions de billets de banque. On fuppofoit que c'é- 
toit la mafle du numéraire qui circuloit dans le^ 
royaume-, & il fe flattoit d'en attirer, par fes opé- 
rations , une ailez grande quantité dans les comres 
du roi , pour pouvoir £dre face à ceux qui vou^: 
droient changer en métaux leur papier-monnoie. 
Un plan, dont le fuccès étoit fi peu vraifemblable»- 
fut encore dérangé par la conduite du r^ent. 

Ce prince avoit reçu de la nature une pénétra^ 
tion vive, une mémoire rare, un ièns droit 8c 
)ufte. Il dut au travail une éloquence noble , ntv 
difcemement exquis, le goût & la pratique cW 
arts. Â h gtierre, il montra une valeur brillante, 
& dans les aâàires une dextérité pleine de franchifej 
Son caradere & les circonftances le placèrent dans 
des fituations délicates , oà il acquit une grande 
connoififance des hommes & une expérience pré- 
maturée* UéCpece de difgrace où il vécut long<- 
temps , lui donna des mœurs fociales. Il étoit d'un 
accès facile. On n avoit ni humeur , ni hauteur i 
craindre dans fon commerce. Sa converfàtion étôit 
infinuante,^ fes manières remplies de grâce. li 
eut de la bonté, ou du moins il en prenoic le 
maique. 

Tant de qualités ^tnables, tant de qualités efti- 
mables ne produifirent pas les grands eâFetS qu i)|XI 

Tome IL R 
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c^ ppuvoit attendre. La foiblefTe de Philippe ren- 
dit inutiles à la nation tous ces avantages. Jamais 
il ne put prendre fur lui de rien refiifer à fes 
â^s,Ji Tes ennemis, à Tes maîtrefTes, fur- tout à 
Dubois, le plus corrompu, le plus corrupteur des 
hojpimes. Cette impuiflance éclata fingulierement à 
I)ipoque du fyftême. Pour aflbuvir la cupidité de 
tcHis ceux qui avpient laudace de k dire ou de 
fe; croire néceffaires , il créa fix cents vingt-quatre 
mille aâions, dont la valeur s'éleva au-defUis de 
iix. ^ijji^r^s, & en bi)let& de banque pour la fom* 
mt de ^,696,400,000 livres. 

Une difproportion fi énorme entre; le papier & 
l^jgept, ferpit pei|t-ctre tolérable chipz un. peuple 
libre>o)i elle fe feroit formée par degrés. Lps ci- 
tj^^ns accoutumés; è regarder jia^ nation comme un 
çprps permanent & înœpendant, Tacceptent ;d*au- 
tant plus vqlpntiçrs pou« ciaution, ou ils ont rare- 
ment une wnapifttfigt -fi^^Ae^ d« fc? fmvk^s^. & 
quiI|»POt de£i Juflice une idée favorablp , fondée 
Qr^ipairenient fiir l'eîçpériwçe. Ax^^çs^ p^^lWgé, Ic 
«fédit y eftfo^vçnt. porté. a^-delà des reflburce^ 
^ 4p5 f«e^»' Il nm ^ft p*si ab{î daps le$ monar- 
çhie^^fplues, datis civiles fur-tomqui ont fouvent 
violé leurs çii||ag(ai€n^. Si dans Un inftant dç ver^, 
tige y on leur accorde une confiance aveugle, ceft 
toi^}otHrS( pour peu, de tetxips. Xepjr iniglvabilitQ 
frappe bientôt, les yeux les moins dair-voyans* L^ 
hf^na fpi dli .mopgrque , rhypothçquç{> içs /onds ; 
tput paroît im^inair^. . Le créancier,, revenu de 
^n premier éblouiflcnient, {revendique fon argent 
$Veç une impatience proportionnée à fes inquiétu- 
dt%. Vbi^okc du Xy&èta^ vient à lappui de cette 
vérité. ' ^ , 

Le défir d'écarter ceuit qui, révenus les premiers 
de h folie générale, çherchoient à convertir leui 
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papier en métaux, fit recoarir à des expédiais, 
tels que les aUroit propofés rennémi le plus achanié 
de ropéracion. Lor fut proicrit dans le commerce; 
Il fot défendu à tous les citoyens de garder chea 
eux plus de cinq cents livres en efpeces. Un édit 
annonça plufieurs diminutions fucceffives dans les 
monnoies^ Ces tyranniques moyens n arrêtèrent pas 
iêulementles demandes; ils récluiiirent encore quclt 
ques hommes timides à la cruelle néceffité de por* 
ter à la banque de nouveaux fonds. Mais ce fucoès 
paflàger ne cachait pas même labyme cxm& •fi'. im- 
prudemment. 

Pour étayer un édifice qui crouloit de toutes 
parts j il fut arrêté que l'argent ièroit porté à 82 lir 
vres 10 fols le marc, que le billet de banque fe^- 
roit réduit à la moitié de fk valeur,. & l'aifUon à 
cinq neuvièmes* Ce rapprochement du papier {cde 
l'argent étoit peut-être l'idée la moins déraifonna^ 
ble qu'il fût pofSble de fuivre dans la Gtuatioa 
^ défefpérée où étoient les adirés. Elle acheva <:^ 
pendant de tout confondre. La conftemation Ait 
univerfelle. Chacun penfa avoir, perdu la moitié de 
(on bkn , & s'empreffa de retirer le refte. Les \ 
caifles. étoient vuides, &vil fe trouva que les adot- 
teurs n'avoient embraifé que des chimères. Alor; 
difparut Law, & avec Jui le^oir, aveuglément 
conçu , d'obtenir le rétabliffement de la fortune 
pubaque par fes lumières. Tout tomba dans la con** 
fîifion. 

Ilne^ paroifibit pas pofSble de débrouiller le ca- 
hos. Pour y parvenir, on cré^rle z6 Janvier 17x1$ 
un tribunal où les contrats de rente viagère & per- 
pétuelle, les adions, les billets de banque, tous 
les papiersi royaux , de quelque nature qu'ils fof^ 
fent, dévoient être dépofês dans deux mois > & 
leur validité difcutée enfuite. . 

R z 
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On reconnut par cet examen fi célèbre fous le 
nom de vija y qu'il avoit été livré à la circulation 
pour z,i96,4oo,ooo livres de billets de banque. Il 
en fut brûlé pour 707,$ 17,460 livres qui ne fu- 
rent pas admis à la liquidation. Les agioteurs furent 
condamnés à une reftitution de 187,893,661 liv. 
D'autres opérations diminuèrent encore la dette 
nationale. La machine politique commença à mar- 
cher : mais^ Tes mouvemens ne furent jamais âciies > 
ni même réguliers. 

. De quelque manière que fiiflent depuis admi-^ 
aiftrées les finances du royaume, elles ne fe trou- 
vèrent jamais iuffifantes pour les dépenfes qu on k 
permettoit. Ceft une vérité fScheufè dont nous 
avons la démonftration fous les yeux. Inutilement , 
on multiplioit les impôts : les befoins, les ûntai- 
iies, les déprédations augmentoient encore davan- 
tage^^ & le fifc s'obéroît toujours. A la mort de 
Louis XV, le revenu public s'élevoit à $75, j j i>874 
livres. Mais les engagemens, malgré cette foule de 
banqueroutes qu'on s'étoit permifes, montèrent à 
190,858,5^1 livres. Il ne reftoit donc de libre que 
1 84^1.7 } , } 4 J livres. Les dépenfes de l'état exigeoient 
ai 0,000,000 livres. C'étoit par conféquent un vuide 
de 15,516.657 livres dans le tréfor de l'état. 

La nation compte fur un meilleur ufâge du re- 
venu public dans le nouveau règne. Ses efpérances 
ont pouit bafe l'amour de l'ordre, le dédain du izStty 
Peforiit de juftice , ces autres vertus fimples & mo- 
deftes qui parurent fe raflembler autour du trône » 
lorfque Louis XVI y monta. 

Jeune prince , toi qui as pu coufervcr l'horreur 
du vice & de la diiSpation, au milieu de la cour 
la plus diâblue , & fous le plus inepte des inftita- 
teurs, daigne m'écouter avec indulgence •> parce que 
je fuis un boipme de bien, & un de tes meilleurs 
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Aijets ; parce que je n'ai aucune prétention à tes 
grâces , & que, le matin & le foir, je levé des 
mains pures vers le ciel , pour le bonheur de ief- 
pece huniaine & pour la profpérité & la jgloire de 
ton règne. La hardiefle avec laquelle je te dirai 
des vérités que ton prédécefleur n entendit jamais 
de la bouche de Tes flatteurs, & que tu n entendras 
pas davantage de ceux qui t'entourent, eft le plus 
grand éloge que je puifîe faire de ton caraâere. 

Tu règnes fur le plus bel empire de lunivers. 
Malgré la décadence où il eft tombé , il n'y a auaih 
endroit de la terre où les arts & les fciences fe 
foutiennent avec autant de fplendeur. Les nsoidns 
voifines ont befoin de toi, & tu peux te^paâer 
d'elles. Si tes proviiices jouiflbient de la fécondité 
dont elles font fufceptibles ; & tes troupes , fans être 
beaucoup plus nomoréufes, étoient auffi-bien di£» 
ciplinées qu'elles peuvent l'être s fîtes revenus:, fans 
s'accroître, étoient mieux adminiftrés -, fi l'efprit d*é^ 
çonomie dirigeoit les dépenfes de tes miniftres 8c 
celles de ton palais-, fi tes dettes étoient acquittées: 
quelle puiflance feroit auiC formidable que la 
tienne ! 

Dis-moi, quel eft le monarque qui commande 
à des fujets auffi patiens , auffî hdeles y auffi aiFec- 
donnés ? £ft-il une nation plus franche , phis aétfve » 
plus induftrieufe ? L'Europe entière n'y a-t-elle pas 
pris cet efprit focial qui diftingue fi heuretifement 
notre âge des fiecles qui l'ont précédé ? Les hom- 
mes d'état de tous les pays n'ont-ils pas jugé ton 
empire inépuifable ? Toi-même, tu connoîtras 
toute rétendue de fes reftburces, fî tu te dis fans dé- 
lai : Je fuis jeune, mais je veux le bien. La fermeté 
triomphe de tous les obftacles. Qu on me préfente 
un tableau fidèle de ma fituation : quel aull foit » 
je n en ferai point effrayé. Tu as ordonne > je vais 
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obéir. Ah ! f\y tandis que je parlerai, deux larmes 
s'échappent de tes yeux, nous fommes fauves. 

Loriquun événement inattendu fit padêr le 
fceptre dans tes mains inexpérimentées , la marine 
Françoife, un moment, un feul moment redouta-* 
blti avoit ceâé d'exifter. La foiblefle, le défordre 
& la corruption Tavoient replongée dans le néant , 
d'où elle étoit forde à l'époque h plus brillante de 
la monarchie. Elle n avoit pu ni défendre nos pof^ 
iêflions éloignées^ ni préferver nos côtes de Tinva* 
fion & du pillage. Sur toutes les plages du globe , 
nos navigateurs , nos cbmmerçans étoient expofés 
à des avanies ruineufes, & à des humiliations cent 
feis' pins intolérables. 

•Les forcés & les tréfors de la nation avoient été 
prodimiés pour des intérêts étrangers & peut-être 
Qppofës aux nôtres. Mais, qu'eft-ce que for, qu eft* 
ce que le iâng en comparaifon de 1 honneur ! Nos 
au'mes, autrefois (î redoutées , ninfpîroient plus 
aucun eflroL A peine nous accordoit-on du courage^ 

Nos envoyés, qui, fi long-temps, allèrent moins 
négocier dans les autres cours , qu y manifefter les 
intentions, jai prefque dit les volontés de leur 
maîtrey-nos envoyés étoient dédaignés. Les tranikcr 
tions les plus importantes. y étoient conclues, fans 
qu'on s^'éh fût expliqué avec eux. Des puiflances. 
alliées partageoient entre elles des empires à notre 
in(çu : à notre iniçu l A-t-on jamais annoncé d'une 
marfiere plus outrageante & moins équivoque , le 
peu de poids dont on nous comptoit dans la ba- 
lancé générale des afikires politiques de l'Europe î 
O fplendeur, p rêfpeâ: du nom François, q\i'étois-! 
tu devenu ? 

Voilà, jeune fouverain , ta pofitîon hors des R- 
mites de ton empire. Tu baiâes les yeux, tu no- 
(cs k, te^ar4er^ Au dçdans, elle n'eft ^as meilleijre« 
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• J'en attefte cette continuité de banqueroutes exé- 
cutées d année en année , de mois en mois, fous 
le règne de tes prédécefleui^;. Ceft ainfi quon a 
conduit infenfiblement à la dernière indigence » une 
multitude de fujets , à qui Ion n eut d'autre re- 

1)rpche à faire que d'avoir indifcrétement confié 
eur fortune à leurs fouverains, & d'avoir ignoré 
la valeur de leur promeffe lâcrée. On rougifoit dé 
manquer à Ton ennemi, & les rois, les pères de la 

1>atrîe, ne rougiflent point de manquer auffi cruel- 
emc?nt, auffi baffcment à leurs enfans! Q proftira- 
lion abominable de leurs fermens ! Encore fi ces 
malheùreufes viâimes pouvoient fe confoler par 
la néceffité des circonfbnces , par Turgence tou- 
jours renaiiTante des befoins publics : mais , ceft 
après des années dune longue paix, que ces perfi- 
dies ont été confenties, fans qaon en vît d autre 
motif que 1er pillage des finances abandonnées i 
une foule de mains auffi viles que rapaces. Vois-en 
la cfaame defcendre du trône vers fes premiereis 
marches , & de-là s'étendre vers les derniers con- 
fins de la fociété. Vois ce qui arrivé lorfque le 
monarque fépare fes intérêts des intérêts de fes 
peuples. 

Jette les yeux far la capitale de ton empire ^ & 
tu y trouveras deux claffes de citoyens. Les uns, 
regorgeant de richeffes, étalent un luxe qui indigne 
ceux qu'il ne corrompt pas s les autres, plongés 
dans l'indigence, l'accroiflent encore par le mafque 
d'une aifânce qui leur manque ; car telle eft la puif- 
faftce de l'or ,vIorfqu'il çft devenu.le dieu d'une na- 
tion , qu'il fupplée atout talent, qu'il remplace touffe 
vertu, qu'il faut avoir des richeffes ou faire- éxdfb 
qu'on en a. Au milieu de ce ramas d'hommes dtf^ 
(olus, tu verras quelques citoyens laborieux, hon* 
nêtes, économes 9 induftricux > à demi-profcrits pat 

R4 
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des loix yicieuiês que fintolérance a diâsécs, éloi- 
gnés de toutes les fondions publiques, toujours 
prêts à s'expatrier) parce quii ne leur eft pas per- 
mis de s'enraciner par des propriétés, dans un ^at 
où ils exiftent fans hqnneur civil & fans fécurité. 

Fixe tes regards fur les provinces ou s'éteignent 
tous les genres d'induftrie. Tu les verras fuccom- 
bant fous le iardeau des importions & fou;i Jes 
vexations au(E variées que cruelles de h nuée 4es 
iàtellites du traitant ^n * 

AbaiiTe-les enfuite fur les campagnes & confi- 
jdere dun <3cil fec, (i tu le peux, celui qui nous 
enrichit condamné à mourir de mifere, l'infortuné 
laboureur auquel il pé&c à peine, des terres quil 
$k cultivées , affez dé paille pour couvrir fa chau- 
mière & fe faire un ut. vois le concùifionnaire 
protégé tourner auprès de fa pauvre demeure, pour 
trouver dans l'apparence de quelque amélioration 
à fon trifte fort le prétexte de redoubler fes ex- 
*orfions. Vois dçs troupes d'hommes , qui n'ont 
rien, quitter dès l'aurore leur habitation Se s'ache- 
miner, eux, leurs femmes, leurs en£ms, leurs bef- 
tiaux, fans falaire, fans nourriture, à la confeâlon 
des routes, dont l'avantage n eft que pour ceux qui 
poffedent tout 

Je le vois. Ton ame fenfible eft accablée de dou- 
leur-, & tu demandes, en foupirant, quel eft le re- 
mède à tant de maux. On te le diras tu te le diras 
à toi-même. Mais auparavant fâche que le monar- 
que , qui n'a que des vertus pacifiques, peut fe faire 
^mer de fes lujets, mais qu'il n'y à que la forcé 
^ui le faffe refpeûer de m voiifins j que les rois 
«'ont point de parens, & que les paâes de Emilie 
1^ durent qu'autant que les contraétans y trouvent 
Ifur intérêt j qu'il y a encore moins de fonds à £ure 
fur .ton alliance avec une maifon artificieufe > qui 
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exige rigoureufement robfervation des traités £iite 
avec elle, fans jamais manquer de prétextes pour 
en éluder les conditions , lorfqu'elles traverfent fon 
agrandiflement ; qu'un roi , le ieul homme qui ignore 
3 il a à fes côtés un véritable ami» n'en a point hors 
de fes états & ne doit .compter que fur lui-même î 
quun empire ne peut pas plus fubfifter fans mosurs 
& fans vertu, qu une famille particulière *, quil sV 
vance comme elle à ùl ruine par les dUIipations» 
& ne fe peut relever comme elle que par i écono*- 
mies que le fafte n'ajoute rien à la majefié du trô- 
ne; qu'un de tes aïeux ne fe montra jamais plus 
grand que lorfque accompagné de quelques gardes 

aui lui etoient inutiles , plus amplement vêtu qu'un 
e fei fujets , le dos appuyé contre un chêne , il 
écoutoit les plaintes & décidoit les différends; 8ç 

?ue ton état ibrtira de l'abîme creufé par tes aïeux» 
tu te réfous à conformer ta conduite à celle d'un 
particulier riche, mais obéré, & cependant aflêx 
honnête pour vouloir fàtisfaire aux engagemens in* 
çonfîdérés de fes pères , & affez jufle pour s'indi- 
gner de tous les moyens tyranniques & les rejetten 

Demande-toi pendant le jour, pendant la nuit, 
au milieu du tumulte de ta cour, dans le filence 
de ton cabinet, lorfque tu méditeras , & quel ei| 
l'inftant où tu ne dufies pas méditer fur le bonheur 
de vingt-deux millions d'hommes que tu chéris , 
qui t'aiment & qui preffent par leurs vœux le pio- 
ment de t'adorer : demande-toi fi ton intention 
eft de perpétuer les profufions infenfées de ton 
palais. 

De garder cette multitude d'officiers grands Se 
fubalternes qui te dévorent. 

D'éternifer le difpendieux entretien de tant de 
châteaux inutiles & les énormes falatr^s de cefix 
<qui les gouvernent 
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De doubler,* tripler les dépenfes <k ta mailon 
par des voyages non moins coûteux qu inutiles. 

De diiliper en fêtes fcandaleuiès la fubfiftance 
de ton peuple. 

De permettre qrfon élevé fous tes yeux dos tst^ 
bles dun jeu ruineux, fource daviliflement 8c de 
corruption. 

- D epuifer ton tréfor pour fournir au fafte des 
tiens, & leur continuer un état dont la magnifi- 
cence foit rémule de la tienne. 

De fottffrir qiie lexemple d'un luxe perfide dé*- 
range la tète de nos femmes, & faffê le défefpoir de 
leurs époux. 

De facrifier chaque jour, à la nourriture de tes 
chevaux, des fubfiftances dont Icquivalent nourri- 
roit pluficurs milliers de tes fujets qui mçurent de 
faim & de mifere. 

D'accorder i, des membres qui ne font déjà que 
Ir^p gratifiés, & à des militaires largement ftipendiés 
pendant de longues années d'oifiveté, des lommes 
extraordinaires pour des - opérations qui font de 
leur devoir , que dans tout aunre gouvernement 
que le tien, ils exécuteroient à leurs dépens. 

De pèrfifter dans rinfruftueufe pbfleflîon de do- 
maines immcnfes qui ne te rendent rien , & dont 
l'aliénation, en acquittant une partie de ta dette, 
accroîtroit&ton revenu & la richeffe de la nation. 
Gdui à qui tout appartient comme fôuverain , ne 
doit rien avoir comme paniculier. 

De te prêter à l'infatiable avidité de tes courti- 
làns , & des courtifàns de tes proches. 

De permettre que les grands , les magiftrats , tous 
les hommes puiuans ou protégés de ton empire 
continuent d'éÇarter loin d'eux le fardeau de l'im- 
pôt pour *le faire retomber fur le peuple : efpece 
de concuilîon contre laquelle le gémifleoient des 
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opprimés & les remontrances des hommes éclairés 
réclament inutilement & depuis fi long-temps. 

De confirmer dans un corps qui poiîede le 
quart des biens du royaume, le privilège abfurdé 
de s'impofer à fa difcrétion j & par Tépithete de 
gratuits qu'il ne rougit pas de donner à fes fubfî^ 
des, de te fignifier qu^il ne te doit rien; qui! 
n'en a pas moins droit à ta proteétion & à tous 
les avantages de la fociété, fans en acquitter au- 
cune des charges, & que tu n'en as aucun à fa re« 
connoiflknce. 

Lorfqu à ces queftions , tu auras fait toi-même 
les réponfes juftes & vraies que ton ame fenfiblè 
& royale tmfpirera, agis en cpnféquence. Sois 
ferme. Ne te laifle ébranler par aucune de ces re- 
préfentations que la duplicité & l'intérêt perfonncl 
imagineront pour t'arrêter, peut-être même pour 
t'in/pirer de l'effroi', & fois filr d'être bientôt le 

Elus honoré & le plus redoutable des potentats de 
. i terre. 

Oui, Louis XVI, tel eft le fort qui t'attend; 
& c'eft dans la confiance que tu l'obtiendras, que 
je fuis attaché à la vie. Il ne me refte plus qu'un 
mot à te dire, mais il eft important. C'eft de re- 
garder comme le plus dangereux des impofteurs , 
comme l'ennemi le plus cruel de notre bonheur 
& de ta gloire, le flatteur impudent qui ne ba- 
lancera pas à t*aâbupir dans une tranquillité fimef- 
te; foit en affoibliflant à tes yeux la peinture affli- 
geante de ta fimation ; foit en t exagérant l'indé- 
cence, le danger, la difficulté de l'emploi des ref- 
fources qui fe préfenteront à ton efprit. 

Tu entendras murmurer autour de toi. Cela ne 
fe peux y ^ quand cela Je pourroit ^ ce font dei 
innovations. Des innovations ! Soit. Mais tant de 
(léçouyertes dans les fçiences & dans les arts n'en 
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ont-elles pas été ? L'art de bien gouverner eft-il 
donc le (cul qu'on ne puiffe perfeûionner? L'af- 
(emblée des états d'une grande nation; le retour 
à la liberté primitive -, l'exercice refoedbble des pre- 
miers aâes de la juftice naturelle, ieroient-çe donc 
des innovations ? 
XïX. A la chute du fyftême , le gouvernement aban- 
Sifoadon donna à la compagnie des Indes le monopole du 
wmie^te ^^9 ^" payement des quatre-vingt-dix millions 
l^, à b qu'elle lui avoit prêtés; il lui accorda le privilège 
didte du exclufif de toutes les loteries du royaume; il lui 
fjfftémc. permit de convertir en rentes viagères ou tontines 
une partie de Tes aâions. Ce qui en refta ne pafla 
pas le nombre de cinquante-mc mille qui furent 
réduites par des événemens poflérieurs à cinquante 
mille deux cents foixante-huit quatre dixièmes* 
Malbeureufement cette fociété conferva les privi- 
lèges des différentes compagnies dont elle étoit 
formée-» & cette prérogative ne fervit pas à lui don- 
ner de la puiâance & de la fagefle. Elle gêna la 
traite des nègres; elle arrêu les progrès des colo- 
nies à fucre. La plupart de fes privilèges ne firent 
quautorifer des monopoles odieux. Les pays les 
plus fertiles de la terre ne furent entre fçs mains 
ni peuplés, ni cultivés. L'efprit de finance qui ré- 
trécit les vues, comme l'eiprit de commerce les 
étend, s'empara de la compagnie, & he la quitta 
plusL Les direâeurs ne fongerent qu'à tirer de l'ar- 
gpit des droits cédés en Amérique, en Afrique, 
en Afîe, à la compagnie. Elle devint une fociété de 
fermiers, plutôt que de négocians. Si elle n'eût 
eu la probité de payer les dettes accumulées depuis 
un fiecle par la nation dans l'Inde : fi. elle n'eût 
eu la précaution de mettre Pondichery à l'abri de 
l'invafion en l'entourant de murs, on fe trouveroit 
réduit à lunpofEbilité de louer aucune partie de 



DES DEUX Indes/ 169 

fon adtniniftration. Son commerce fut foible & pfé- 
caire, jufquau moment où Oni fut chargé des fi- 
nances du royaume. 

Ce miniftre, dont l'intégrité & le^éfintéreflê- XX. 
ment formoient le caraâere, gâtoit les ^rtus par Succ^écfa. 
une rudefle qu il juftifioit d une manière peu ho-- ^p^gnie* 
norable pour la nation. Comment cela pourroit-il Q\x^ font 
itre autrement, difoit-il un jour à un de (es amis ceux à» ùs 
qui lui reprochoit fa brutalité : /iir cent perfbn- ?^*?'. ^' 
nés que je vois par jour, cinquante me prennent curcnL 
pour un foty 6 cinquante pour un fripon i II 
âvoit Un frère nommé Fulvy» dont les princ^es 
étoient moins aufteres, mais qui avoit plus de liante 
& de capacité. Il lui confia le foin de la compa-» 
gnie, qui devoit prendre néceflàirement de ladi* 
vite dans de telles mains. 

Les deux frères , malgré les préjugés anciens & 
noaveaux; malgré Thorreur qu'on avoit pour uti 
rejetton du fyftcme -, malgré l'autorité de la Sor- 
bonne, qui avoit déclaré Te dividende des aâtons 
ufiiraires *, malgré l'aveuglement d'une nation afiêz 
crédule pour n'être pas révoltée xi'une décifion fil 
abfiirde, réuffirent à perfuader au cardinal de Fleury 
qu'il convenoit de protéger efEcacement la corn* 
pagnie des Indes. Ils engagèrent même ce minif- 
tre, plus habile dans l'art de ménager les richefiês 
que dans celui de les multiplier, à prodiguer lefi 
bienËdts du roi à cet établifiement. Le foin d'çn 1 
conduire le commerce & d'en augmaiter les fior- 
ces , fut enfuite confié à plufieurs mjets d'une capa- 
cité connue. 

Dumas fiit envoyé à Pondichery. Bientôt il ob- 
tint de la cour de Delhy la permifiion de battre, 
monnoie -, privilège qui valut quatre à cinq cents 
mille francs par an. Il fe fit céder le territoire de 
Karical> qui donna une part confidérable dans le 
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commerce du Tanjaour. Quelque temps après, cent 
mille Maratttfs firent une invalîon dans le Déçan. 
Ils attaquèrent le nabab d'Arcate, qui fut vaincu 
& tué. Sa £miille & plufieurs de (es fujets fe réfu- 
gièrent ^OTdichery. On les reçut avec les égards 
Sui étoient dûs à des alliés malheureux. Ragogi 
oiiiTola, général' du parti viélorieux, demandoit 
qu'on les lui livrât. Il voulut même exiger douze 
cents mille livres» en vertu d'un tribut auquel il 

Î>rétendoit que les Frai)çois s'étoient anciennement 
bumis. 

iDumas r^ondit que tant que les Mogols avoient 
été les maîtres de ces contrées , ils avoient toujours * 
traité les François avec la confidération due à l'une 
des plus illuftres nations du monde , & qu elle fe 
faifoit gloire de protéger à fon tour (es bienfai- 
teurs } qu'il h'étoit pas dans le caradere de ce peu- 
ple magnanime d'abandonner une troupe de femr 
mes, d'enfans, de malheureux fans dérenfe, pour 
les voir regorger ; que les fugitifs renfermés dans la 
ville étaient fous la proteftion de (on roi, qui s'ho- 
noroit (îir-tout de la qualité de protedeur des in-^ 
forttméss que tout ce qu'il y avoir de François dans 
PondicBery perdroit volontiers la vie pour les dé- 
fendre^ quilJui en coûteroit la tête, (i fon fou^ 
rerain (avoir qu'il eût feulement écouté la propo* 
Gûojx d*,unc redevance. Il ajouta: qu'il étoit difpofé 
à défendre (a pkce jufqu'à la dernière extrémité, 
& que (î la fortune lui étoit contraire , il s eil re-* 
tourneroii. en Europe, fur fcs vaiflcaux. Que c étoit 
à Ragogi à juger s'il lui ponvenoit d'expofer à une 
deftrudfcion entière une armée, dont le plus grand 
bonheur devoit être de s'eniparer d'un monceair 
de ruines.. 

Les Indiens n'étoient pas accoutumés à .entendre 
parler les François avec tant de dignité. Cette fierté 
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Jetta le général des Marattes dans l'incertitude. Des 
négociations habilement conduites le décidèrent à 
accorder la paix à Pondicbery. 

Tandis que Dumas donnoit des richefles 8c de 
la confidération à la compagnie» le gouvernement 
envoya la Boiu-donais à i ifle de France. 

Au temps de leurs premières navigations aux 
Indes » les Portugais avoient découvert entre le 
dix-^neuvieme Si le vingtième degrés de latitude , 
trois ifles > au ils appellerent Mafcarenhas, Cerné 8c 
Rodrigue. Ils ny trouvèrent,^ ni hommes, ni qua- 
drupèdes» 8c ny formèrent aucun établiffement. La 
Îlus occidentale de ces ifles, qu'ils avoient nomméa 
fafcarenhas, eut» vers l'an i^^o, pour premiers 
b^itans> fept à huit François. Cinq ans après» 
vingt-deux de feurs concitoyens les joignirent. Le 
défaftre qui détnïifit la colonie de Madagafcar, aug^ 
menta bientôt leur nombre. L'éducation des trou- 
peaux fut la première reffource de ces aventuriers, 
tranfplantés ious un nouveau ciel. Ils cultivèrent 
cnfuite les grains de l'Europe, les fruits de l'Afie 
8c de l'Afirique, quelques végétaux propres à ce 
doux climat La fanté, l'atiàncê , la liberté dont ils 
jouiflbient, fixèrent fur Içur territoire plufieurs des 
navigateurs qui alloient y demander des rafraîchif- 
femens.& des fubfiftances. La population étendit 
l'induftrie. En 1 71 8 , la découverte de quelques 
çafiers fauvages fit imaginer de tirer d'Arabie pk-*^ 
ficurs pieds de café qui multiplièrent très-heureu- 
fement. La culture de cet arbre précieux y & tous 
les, auti:es travaux pénibles, occupèrent les efclaves 
qu'on tiroit des côtes d'Aârique ou de Madagafcar. 
Alors l'ifle Mafcarenhas, qui avôit quitté fon ngm 
pour prendre celui de Bourbon , devint un objet 
important pour la compagnie; Mattietireufemiefï^t là 
colonie navoit. point de port. 
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Cet inconvénient tourna les yeux du mintfterè 
de Verfailles vers Tifle de Cerné où les Portugais » 
fuivant leur méthode , avoient Jette auelques qua- 
drupèdes & des volailles pour les beioins de ceux 
de leurs navires que les circonftances détermine- 
roientà y relâcher. Les HoUandois, qui s'y éta- 
blirent depuis, l'abandonnèrent en 17 ii, pour ne 
pas trop multiplier leurs pofleffions. Elle étoic dé- 
Icrte, forfque les François y abordèrent en 1710, 
& changèrent fon nom de Maurice en celui d'ifle 
de France quelle porte encore. 

Ses premiers colons vinrent de Bourbon. On les 
oublia pendant quinze ans. Ils ne formèrent, pour 
ainfi dire, qu'un corps-de-garde, chargé d'arborer 
un pavillon qui apprit aux nations que cette ifle 
avoit un maître. La compagnie, long-temps in- 
certaine, fe décida enfin à la conferver *, & la 
Bourdonais fut chargé, en 17359 de la rendre 
Utile. 

Cet homme , depuis (\ célèbre, étoit né à Saint- 
Malo. A dix ans il s'étoit embarqué. Aucune con- 
fidération a'avoit interrompu fes voyages, & dans 
ptefque tous il avoit £ut des chofes remarquables. 
jLes Arabes &:Ies Portugais , prêts à s'égorger à 
Moka, s'étoient rapprochés par fa médiation. Sa 
valeur éclata dans la guerre de Mahé. Il étoit le 

{>remier des François qui eût imaginé d'armer dans 
es ?ners des Indes. On les connoifibit également 
propres à conftruire des vaifieaux, à les conduire 
& à les défendre. Ses projets portoient l'empreinte 
du génie -, & refprit de détail qu'il avoit fupérieu- 
jrement, ne rétredflbit pas Tes vues. Les difficultés 
n'étonnaient jamais ion ame*, & il avoit le rare 
talent d'élever à fa hauteur les hommes fournis à 
fes ordres. Ses ennemis lui reprochèrent une paf- 
fion démefurée pour les richefles} & il &ut conve^ 

nir* 
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nir 9 qu'il n étoit pas <léliôat fur le choix dèsihoyens 
qui pouvoient lui en procurer. 

Dès que la Bourdonais fut arrivé à llfle de Fi^a-; 
ce, il chercha à la connoître. Son heureufe péné« 
tration,Ton infetigable aftivité, abrégèrent' le tra* 
vail. Dans peu on le vit occupé à infpirer de ré- 
mulation aux premiers colons de l'ine, entiére-r 
ment découragés par l'abandon où on les avoit 
laiflés, à aflujettir à un ordre rigoureux les- bri- 
gands récemment arrivés de la métropole. Il fit 
culriver le riz & le blé, pour la nourriture des 
Européens. Le manioc, qu'il avoit porté du Bréfili 
fot deftiné à la fiibfiftance des efclayes. Madagafcaf 
devoit lui fournir la viande néceflaire à la 06»n« 
fon^tnation journalière des navigateurs & des habi- 
tans , jufqu à ce que les troupeaux qu'il en avoit 
rires, fuffcnt aflcz multipliés, pour remplacer ces 
fecours étrangers; Un pofté quil avoit placé à U 
petite ifle de Rodrigue , ne le laifToit pas manquer 
de tortues pour les malades. Bientôt les vaifTeaux 
qui alloient aux Indes , trouvèrent les rafrâichiffe- 
mens , les commodités néceffaires après une longue 
navigation. Trois navires , dont l'un étoit de cinq 
cents tonneaux, fortirent des ârfenaux qu'il avoit 
élevés. Si le fondateur n'eut pas la confolatiôn dé 
poner la colonie au degré de profpérité dont elle 
étoit (ufceptible , il e^t du moins la gloire d'avoir 
découvert ce qu'elle pou^roit devenir dans des 
mains habiles. 

Cependant ces créations, quoique faites comme 
par magie, n'eurent pas l^>probation de ceux 
quelles intéreflbient le plus. La Bourdonais fut ré*- 
duit à fe juftifier. Un des dirèûeurs lui demandoit 
un jour , comment il avoit fi mal fait les af^àures 
de la compagnie', & fi bien les iîennes. Oefty ré- 
pondit-il , qu€ j^aifait mes (paires félon m€S lU-^ 
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frdercs^O celles de la compagnie d'après vos inp 
truclions. 

Par-tout les grands hommes ont îait plus que 
les grands corps. Les peuples & les fociétés ne (ont 
que les inftrumens dès hommes de génie : ce ibnt 
eux qui ont fondé des états, des colonies. L'Ef- 
pagne 9 le Portugal, la Hollande & l'Angleterre, 
doivent leurs conquêtes ou leurs établiflemens des 
Indes à des navigateurs, des guerrien, ou des 
législateurs d'une ame fupérieure. La France, fur* 
tout ^ eft plus redevable de fa gloire à quelques 
heureux particuliers, qu'à Ton gouvernement Un 
<le c^s fujets rares venoit d'établir la puiflance des' 
Prançois fur deux ifles importantes de l'Afrique; 
iin autre encore plus extraordinaire l'illuftroit en 
Afîe, cétoit Dupleix. 

)\ fut d'abord envoyé fur les bords du Gange, 
pu il avoit la direction de la colonie de Chander- 
nagor. Cet établiiTement , quoique formé dans la 
région de l'univers, la plus propre aux grandes en- 
treprifes de commerce, n'avoit fait que lang^iir juf- 
qu'au temps de fon adminiftration. La compagnie 
ne s'étoit pas trouvée en état d'y faire pafler des 
fonds conudérables \ & fes agens tranfplantés dans 
l'Inde fans un commencement de fortune, n'a- 
voient pu profiter de la liberté qu'on leur laiflbit 
d'avancer leurs aâàires particulières. L'aâivité du 
çouveau gouverneur, qui apportoit des richefTef 
confidérables acquifes par dix ans d'heureux travaux» 
ie communiqua à tous les efprits. Dans un pays qui 
'égorge d'argent, ils trouvèrent aifément du crédit, 
lorfquils commencèrent à s'en montrer dignes, 
Chandernagor devint bientôt un fujet d'étpnne* 
ment pour fes voifîns, & de jalouHe pour fes rivaux^ 
Ùupleir, qui avoit afTocié i fes vaftes fpécuLations 
les autres François i s'ouvrit des fourçes de coxn*? 
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merce dans tout le Mogol, 8c jafques dans le Thi- 
bet« En ardv:ant il navoit pas trouvé une chalou^* 

g S & il arma jufqù'à quinze bitimens à la fois, 
es vaiâeaux négocioient d'Inde en Inde* Il en 
expédioit pqur la mer Rouge, pour le golfe Per- 
fiqtte, pour Surate, pour Goa, pour les Maldives^ 
pour Manille , pour toutes les mers où il étoit pof^ 
nble de iàire un commeree avantageux. 

Il y avoit douze ans que Dupleix ibutendit 
rhonnedr du nom François dans le Gange, qu'il 
étendoit la. fortune publique' & les fortunes parti- 
culières, lor^qu en 1 741 , il fat appelle à Pondichery 
pour y prendre Jb direâion générale des aiEiires de la 
compagnie dans l'Inde. ËUes étoient alors phisflo-»- 
riflantes quelles rie l'avoietti jaknaia été, quelles* ne. 
l'ont été depuis, puifque'les retours de cette an- 
hée s'élevèrent à. vingt- quatre 'millions. Si Ion eût 
continué à fe bien conduire, fi l'on eût voulu pren* 
dre plus de confiance en deux hommes tels que 
Dupteix & la BoiirdonaiSy il efl:yraifen;iblable quoii 
auroit acquis une puifiance qui eût été difficilement 
idétruite, 

La Boùrdonais prévoyoit alors une rupture en- 
tre l'Angleterre & la France s ^ il propola un pro- 
jet qui devait donner aux vaifleaux dé fa nation 
Tempire des mers de TAfie pendant toute la guenre« 
Convaincu que celle des deux nations qui Ceïoit 
la première en armes dans l'Inde» auroit un avan- 
tage décifif , il demanda une efcadre ou'il condui*!- 
roit à llfle de France, où il attendroit le commen- 
cement des hoftilités. Alors il devoit partir de cctti^ 
ifle & aller croifer dans le détroit de la Sonde» paf 
lequel paflênt la plupart des: vaifleaux qui Vont, î 
la Chine, & tous ceux qui en reviennent. Il y au* 
foit intercepté les bâtimens AhgIois,'& fauve ceuk 
tle Cm pays. Il s'y &toit même cnifAté de la potitd 
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efcadre que TAngleterrè envoya dans les mêmes 
parages v& maître des meis de Tlnde» il y aoroit 
xuiné tous les établiflèmens Ânglois. 

Le miniftere approuva ce plan. On accorda à la 
Bourdonais cinq vaifleaux de guerre , & il mit à 
la voile. 

A peine étoit-il parti» que les direâeurs éga- 
lement bleffés du myftere qu on leur avoit £dt de 
là deitinatîon de l'efcadre, de la dépenfe où elle 
les engageoit) des avantages quelle devoit procu- 
rer à un homme ou ils ne trouvoient pas aflez dé* 
pendant, renouveUerent les cris quils avoient déjà 
pouflés fur l'inutilité de cet armement Ils étoient 
ou paroifibient fi perfuadés de la neutralité qui s'ob* 
lèrveroit dans l'Inde entre les deux compagnies ^ 
<}uils en convainquirent le miniftere» dont la foi- 
bleâe. n'étoit plus encouragée > ni l'inexpérience 
éclairée depuis Véloienement de la Bourdonais. 

La cour de Veriailles ne vit pas qu'une puii^ 
fahce qui a pour* bafe principale le conunerce» ne 

Fouvoit pas renoncer ferieufement à combattre fur 
Océan indien*, & que fi elle Êiifoit ou écoutoit 
des pxopofîtions de neutrafité> ce ne pouvoit être 
que dans la vue de gagner du temps. Elle ne vit pas 
ique quand la convention auroic été faite de bonne 
toi de part & d'autre, mille inconvéniens qu'il n'é- 
toit pas.poflible de prévoir^ dévoient déranger 
une harmonie dont les accords étoient fi fragiles 
£Ue ne vit pas que l'objet qu on fe propofoit ne 
pouvoit Jamais être qu'imparfaitement ren^li, parce 
que la marine guerrière des deux nations .n'étant 
pas liée par les traités des compagnies, attaqueroit 
dans les mers d'Europe les navires de ces fociétés; 
Elle ne .vit pas que dans les colonies mêoie, les 
cfeux parties feroient des préparatiâ pour n eue pas 
tatpxixesy que ces précaution^ meneroient à une dl^ 
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fianéç réciproque, & la défiatice ^"tine rtlptiire ou- 
verte. Elfe ne vit rien de tout cela, & Tefcadre 
fot rappellée. Les hoftflités commencèrent ^ & la 
prife db prei<}Ue tous les bâtimens François qui na*** 
vigttoiènt dans l'Inde , fit voir trop tard quelle avoit' 
été la politique la plus judicieufe: 

La Bourdonais tut touche des fautes qiii cau- 
foient le, malheur de l'Etat, tomme s'il les eût 
faites lui-mâme, éc il ne fongea qu'à le& réparer. 
Sans ma^afins, fans vivres, fàris argent, il parvint 
par fes loins & par fa cohftance, à former une -éf-' 
cadre, compd^ d'un vaifleau de foixantê canons, 
& de cinq navires marchands annés en guerre. II 
ofa attaquer fefcadre Ângloiie *, il la battit, lapour- 
luivit , la forya de quitter la côte deCoromandel, 
& alla affîéger éprendre Madras, la première des 
colonies Anglpites. Le vainqueur fe di(pofoît à 
de nouvelles expéditions. EHes; étoient fdres !& îa« 
ciles : mak tt fe vit contrarié avec uti acharnement' 
qui coûta la perte de oeuf taillions cinquànte^ïept 
aûlie livresr , ftipulées pont te rachat de k ville' 
eonquiici y faas compter lès filîcu^ès <juî dévoient fûi- 
we cet^énement.' j-i-j: ...m^ i 

La compagnie étoit alors gouvernée par deux 
commifQiires Ulu roi, bn>iâllé$ itiréc6ncili^l>lemeht. 
Les diceâeurs, les fubaltçrrië^ avoiènt pris parti 
AtfiS; cette querelle, ^i^tUëfes'înclinatîxiHs 'du 
leurs intérêts. Les deux fââidiis étèieht -eiitfêih^-* 
menti aigries l'une contre l'âlit*e.^elle qui ivoît ;fàïCi 
oter à la Bourdonais fon efcadre, ne voyoi^ bis' 
fans chagrin qu'il eût trouvé dë^ rédoui^céà danë fen 
génie ,î pour raidire inutiles les coups qu'onlâl ♦àvpit ' 
portés. On a des râifons pour crb&e qu élte Xtfoxk-^ 
futvit dans4'Inde, & qu'elle vèrfa le poiftim de la- 
jaloiifie dans l'ame de Dupleist/ Deux hoiiimès^its 
pour $'eftimer> pour s'aimer, pour illuftret te tîoMi 



JL7*: HlSTOfUE ' r HltOSOPHIQUB 

Françoisv pour aller petit*^trc enfcmble k la pof* 
térhé» devinrent les vils inftrumens d'une haine qui 
leur étoit étrangère. Dupleix traverfa la Bourdo- 
xiais, & lui fit perdre un temps précieux. Celui-ci, 
«iprè$ avoir refté trop tard wr la côte de Coro- 
mandel, à attendre les fecours quon avoit'différé$. 
iâns péceflité , vit fon efcadre ruinée par un coup 
de vont La divifion fe mit dans Tes équipages* 
Tant de malheurs caufés par les intrigues de Du- 
pleix, forcèrent la Bouroonais à repaiTcr en Eu- 
rope, où un cachot affreux fut la récompenfe de 
Tes glorieux travaux, & le tombeau des elpérances 
que, la qatipn avoit fondées (ur Tes grands talens. 
£es. Ànglois délivrés dans l'Inde de cet ennemi re- 
4out^ble :,, I&: fortifiés par de puiiTans fecours, (è 
v>reiu en état d'attaqiier à leur ;tour les François. 
Jk mirent le fiege devant Pondichcry, 

, Pupleix fut réparer alors les torts qu'il avoit 
^us. Il défendit là pl^e avec beaucoup* de vigueur 
& d'intelligence \ & après quarante-deux jours de. 
tranchée ouverte^ 1^ Anglois furent obligés. de fe: 
•retirer. Biçntot la hoi*vcnè jde la paûc'arriva^ de 
les hoftilités ceiTerent entre les compagpîes des deux, 
natiops- ■••".._.<.-:' - 

Laprife de Madraiy.lf><ombatfiaval4e laBour- 
cionais &Ja levée div i?ege de Pondicbery , donne*- 
rpnt aux nations 4e [riAdf^ Je plus grand refpeél 
poui; 1^^ francpii^ jI!ç;:ftirçnt'pour ces. régions, le 
prenûef peuple de. JËuïope, la pUiflance prirw 
Cjpale» . , . ' 

,. Dupljûx voulut. £iiire ufage de cette .diipofitioa 
dles.eiprit& Il s'occup^fi du ibin de procurer à fa 
ns^on des avantages folides & confidérables. Pour 

Juger fgkiement dé fes projets, il £iut avoîr ibui 
es yeux uu tabksni de la fituation où étôit abri 
rindpifc*. . : . . 
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Cette belle & riche contrée tenta, fi l'on vclir XXL 
s'en rapporter à des traditions incertaines, 1 avidité* Tableau d« 
des premiers conquérans du monde. Mais foit que] »'''*^°^*"* 
Bacchus , Hercule , Séfoftris , Darius , aient où n'aient 
pas parcouru les armes à la main cette grande par- 
tie du globe*, il eft certain quelle fut pour les pre- 
miers Grecs, un diamp inepuifable de fiâions B6 
de merveilles. Ces chimères erichantoient tellemérrt 
on peuple toujours crédule, parce qu'il ftit tou^* 
Jours dominé par fon imagination, quon ne s'erf 
défâbufa pas, même dans les fiecles les plus écMrés 
de la république. - : 1 

En réduifant les chofes à la vérité. Ion trôuvrti 
quiin air pur, des abmens faîns, une grantfc fturt 
galité, avoient de bonne heure prodijjieufemeht 
multiplié les hommes dans Tlndoftan. Ib connUrerit 
les loix, la police, les :yrts, lorfque Je refte de^là 
terre étoit cïéfeite ou («uvage. Des inftitùtîons figes 
& heureufes préferverent de la corruption cçs çcn^ 
pîçs, qui paroiflbient n'avoir qu'à jouir des bleri-^ 
faits du Toi âc du climat. Sî^. de temps en tenips i 
les bonnes mœurs s'akéroient dans quelques cùnti\ 
les trôhe^ étotént auffi-tôt renverfts-, & lotfqrfA^ 
lexandre fe montra dans ces tégiônis, il Jrreftott fort 
peu de rois -, il y avoit beaucoup de vîlîes Wbttt 
\ Un pays, partagé en Une înfintté de petits états*» 
populaires ou affervis, ne potivbit pas oppofer un 
front bien redoutable àii héros de la Matédôtne. 
Auflî fes progrès fuirent-ils rapides. Il auroit tout 
dflervi,!!! la mort ne feût fqrpris au milieu de fsÈ 
triomphes. » ' 

Eh fuivantle conguéraçit dânsr feS expéidfticfns. 
findien Sandrc^cotus avoit 'appris la guerre. Cet 
homme , auquel fes taleni tendieAt lieu de droite 
i& de nâiflânce , raffembla* une arràée nombreufe , 8c 
chafiâ les Macédoniens des ptôvitices qu'ils avoient 
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«sivahks. Libérateur de fa patrie» il fe rendit le 
' maître, & réunit fous (es loix Tlndoftan entier. On, 
ignore quelle fut la durée de fon règne» quelle fut 
Id durée de l'empire qu'il avoit fondé. 

Au commencement du huitième fiecle, les Ara* 
bes fe répandirent aux Indes, comme dans plulieuri 
autres contrées de l'univers. Ils foumirent à leur 
^mination quelques ides. Mais contents de négo- 
cier paiûblement dans le continent, ils nYforme-^ 
ff nt que -peu d'établiflemens. 
^ Trois necles après, des barbares de leur religion, 
ibrtis du Khorailan & conduits par Mahmoud, at- 
^uent l'Inde par le Nord, & pouffent leurs bri- 
gftfidagcs jufquau Guzurate. Ils emportent de ces 
opulentes contrées , d'inimenres dépouilles, qu'iU 
vont enfouir; dans leurs incultes & miférables dé* 

;» Leibuvenir de. ces calamités n'étoit pas encore 
cffzcéy lorfque Ge;i}giskan, qui, avec fes Tartares, 
avoit.fubjugué la pm grande panie de l'Afie, porta, 
vers l'an douze cents, fes armes viûorieufes Air les 
rives occidentales de llndus. On ignore quelle p^rt 
jTp conquér^t & ieç.defccndans prirent aux afiàirea 
J^ç ^rindoft^n. il eft vraifemblaDte qu'elles ne les 
occupèrent pas beaucoupv puifquon. vit, peu de 
tpmps après , les Fatanes régner dans ce beau pays, 
! Cétoient des hommes agreftes & féroces qui 
fortis, par bandes^. de^j montagnes du Kandahar, 
ife ];épandirent dans les plus belles provinces de 
l'Indoftan , & y formèrent fucf eiSvement plufîeurs 
dominations indépendantes les unes des autres* j 
. jLcs Indiens avoicnt^u «à peine le, temps de fe 
iFaçonner à ce nouveau Joug, qu'il leur fallut en-* 
core changer de maître, Xamerlan, fqrti delà grande 
Tartiarie, & déjà, célèbre, par fes cruautés & par fes 
yi^pi)rès, fe moptre ^.la En du quatorzième fiecli| 
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au Nord de Tlndpft^, aveciunc armée aguerrie, 
triomphante & infatigable. Il s'afliire lui-mcme des 
provinces feptentripnales, & abandonne à Ces lieu- 
tenans le pillage des terres mcridiQnales,.Ori Iç croyoit 
déterminé à îubjiiguer ITnxle entière , JK>rfque tout, 
àr-coup.il tourna les armes contre Bajazet, le vain^ 
quit, le détrôna, & fe trouva » par la réunion de 
toutes fcs conquêtes, le maîtrç de refpace immenfc 
. qui s'étend depuis la déticieufe Smirne jufqu'aui: 
bords fortunés du Gange. De.s. guerres fanglantes 
fuivirent Ta mor^. Ses riches dépouilles échappe^ 
irent à ia poftérité. Babar , iîxjlemé. defcencbnt d'un 
de fes enfans» conferya feul fon nom. 

Ce jc^pe, ppince , élevé dans la mpUeiTe , régnpi^ 
à Samarcande^ où. fon aïeul avoit fini îes joues, 
LesTartares Ùsbecksle précipitèrent du trône, & 
|e forcèrent .dcifeTclugier dans le Cabuliftan. Ran- 
muldas, gouverneur cle la province, raccueillit&: 
m donna ifnç.^niiée., ^ \ \.\. : . :. 

:, >> Ce ne^ pas du côté du Kord. où tappelle-i 
n roit. la vwgeançe» que tu,dois porter: tes pas, 
f^.M dit cet iiqnupe ^gç. Jlfs. Soldats amollis. pa^ 
n ie$ .délice^, des Indes , n attaqueroient pas Êips^.té^ 
Il .mérité des- guerriers çélébxes :par leur courage 
J31.&: p^r \p^^ yi^Q^cs,%Q. çjfl ta. conduit fur£| 
jj,riv^ dejlladws^poifr plaqer.fîir ta. .tête. line àt% 
2» plu?,;riçl^S!C^pjtfn)nnes de l'u^iivere. Jette les yeu3^ 
ï>:iuf,,r^ Cpti çnipire,, jdéchiré par les guçr-, 

wTesjcpiifigfjellj^s 4^s Ip(^icn^ ^. des Patançs, at-» 
97 tend mi;f]p|aît|re^ (Ç'eft dans cps déliçieuf^s riions 
jj. qU4l,faut;fqrn;ier. ijLne,nouvêlJ[e mQnarchie, &c,t^ 
Ip^ couvrir .4june gloire égale à. celle du redoutable 
i> Tamerlan.u , / . . • t . t 

;/Un confç^ /ï Judicieux /^t /pf rcfprit de Babar 
pne forte imprefliQu. On traça^ fans. perdre de. temps 
pn plaii d'i^fpation, qu^ fut fûivi avec beaiicoupi 
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de vivacité & d'intelligence. Le fiiccès le couronna^ 
Les provinces feptentrionalcs, Delhy même., fé 
fournirent après quelque réfiftance. Un monaràué 
fugidf eut 1 nonneur de fonder la puiflance des Tar« 
tares Mogols i qui exifte encore, 
* La confervation de la conquête exîgeoit un gou- 
vernement. Celui que Babar trouva établi dan^ 
FInde, étoitun defootifme purement civil, tempéré 
par les ufâges, par les formes, par l'opinion; en un 
mot, abfolument Conformé au caraârere dé dou- 
ceur que ces peuples doivent à Tinfluence du cli- 
mat, 8c à rinflueiicè plus puiffante encore des opi-* 
nions religieufes. A cette conlHtùtion paifible, ba-^ 
bâr fit fuccéder un delporifine violent & militaire , 
tel qu'on dcvoît l'attendre dune' nation conque-* 
rante & barbare. 

Si Ion peut s en rapporter ^ Tautorité cTun des 
hommes le plus profondément verfés dans les tra-^ 
ditions de llnde, Ranguildas fut long-temps le té* 
moîn de la puiffanôe du nouveau fouverain, H s*ap- 
plaudiffoit de fon ouvracei Le ibu venir 'de ce qui! 
avoit fait pour placer mr lé trôrte le fils de fori 
maître, rempliffôîtïbri ame duiie fatisfi^on vraie 
& fins trouble. Un jour qu'il faifoit (à |>riere darts 
lé temple, il entendît à coté de lui un, Banian qâl 
s^écrioit ; >j q t)îcuT tu vois Tes malheurs de mes 
99 frères. Nous fommne* k proie d un jcitae libminé 
97 Gvà nous regarde çommç uribieri'dtPfl^péuVdiP 
•> iiper & confumerSTon gré. tarmi;te-n6mbreui 
f> enfans qui t'implorent dans ces'Vàffys^^ôn|tréeii 
w un feulles opprime tou?: vierigb-ttoiwdu'tfiaiî^ 
99 venge-nous des ïraîtres qiril'om porté lîir le trô^ 
99 ne, fans examiner s'il étoit îuft.e^n* . 

Ranguildas étonné, s'approcha dû fiatlîan , .& lui 
dit : » ô toi qui maudis ma vieillefle7 écoute. SI 
•j je fois coupable, rcft mar confcicntc' ^l.mi 
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f5 trompé. Lorfque j'ai rendu rhéritage au fils de 
99 mon fbuverain , lorfque f ai expofé ma fortuné 
f » & ma vie pour établir Ton pouvoir , Dieu m'eft 
9j témoin que j'ai cm me conformer à Tes fages dé^ 
f d crets , & qu'au moment où j'ai entendu ta prière , 
99 je béniflbis encore le ciel de m*avoir accordé 
>9 les deux plus grands biens des derniers jours, k 
fi repos & la gloire. 

9> La gloire, dit le Banian ! Apprenez, Ranguil- 
99 das, qu'elle n'appartient qu'à la vertu, & non k 
» des aâions qui font éclatantes fans être utiles aux 
%9 hommes; Eh ! quel bien avez- vous fait à fln- 
t9 iioftan , quand Vous avez couronné le defcendant 
f> d'un ufurpateur? Aviez- vous examiné s'il feroiC 
$9 le bien, s'il aurôit la volonté & le courage rfê- 
f9 ire jufte? V6us lui avez, dâtes^vous, rendu l'hé- 
t» ritage de fes pères, comme fi les hommes pou- 
f» voient être légués & poffédés, ainfî que des ter- 
^> res & des troupeaux* Ne prétendez pas à la 
» gloire, o Ranguiidas} ou fi vous coulez de la re«* 
t9 connoifTanee, allez ia chercher dans le coeur de 
u Babar ^ il vous la doit. Vous l'avez achetée aflêz 
i> cfadr paar le bonheur de tout un peuple. <i 
-':C»pendant, tn âppefantifiant le deipotifme, Ba* 
bar avbtt voulu Ténchaîner lui-même, & donner 
à^iei conftituti^ns une telle force, oue fes fuccef-: 
ie^S'i quoi<jue abfolus, ^ufient obliges d'être juftes. 
Le prince devdit être le. Juge du pdiple & Tarbitre , 
de l'état. Mais ton tiibunaf & Ton confeil étoient 
dans la place publique. L'injuftice & k tyrannie. 
imierft à fe renfermer dans Tombre •, elles fe cachent 
à ceux qu'dles oppriment. Mais quand le itnonarauê 
ne Veut agir que fous les yeux de fes fojetSj ceft 
qu'il h^a que du bien à leur faire. Infiilter en face 
i des hommes ftiflembiés , eft utie injure dont Ie9 
tyrttBB même peuvent ro<}gif « 
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Le principal appui de l'autorité, étoit un corps 
de quatre mille hommes, oui s'appelloient les pre* 
miers efclaves du prince. Ô'eft dans ce corps que 
Toir choififlbic les Omrahs, ceft-à-dire» ceux qui 
entroient dans les confeils de l'empereur, & à qid 
il donnoit des terres honorées de granck privilè- 
ge. Ces fortes de fiefs étoient toujours amovibles» 
& le prince héritoit de ceux quil en avoit rendus 
pofleUeurs. Ceft à cette condition quétoient don- 
nées toutes les grandes places : tant il paroît de ht 
nature du defpotifme , de n'enrichir des efclaves que 
pour les dépouiller. 

Les places d'Qmrahs n^en étoient pas moins bri- 
guées. C'étoit l'objet de l'ambition de quicon<^ue, 
afpiroit à l'adminidration d'une province. Pour 
prévenir les projets d'élévation & dlndépeodance 
que pouvpient former ces commandons, on met-*, 
toit auprès d'eux des furveillai)s qui ne ieur étoient 
fournis en rieq, & qui étoient chargés d'examiner^ 
l'emploi qu^ils faifoient des forces militaires, qu'oft 
étoit obligé de leur confier pour tenir dans le ref« 
peâ les Indiens. ^0u)ettis. Les places fortes étoient 
îbuvent entre les mains d'ôfficieifs.qUi rie rendoient 
compte qu'à la cour. Cette cour foupçonnèufe man< 
doit fouvent fon délégué , \e rctenoit ou le . dé-. 
pbçoit> félon les vues d'une politique changeante* 
Ces viciilîtudes étoient devenues . (i communes » 
qu'un nouveau gouverneu|:, fortant de Delhy» refU 
fur fon éléphant, le vifage tourné vers la ville > 
pour voir y difoit-il , arriver Jbn Jucceffcur. 

Cependant j la forme de l'adminiftration nétotl 

Es la même dans tout l'empire. Les MogoU avoient 
(Té pjufie^rs pripces Indiens eh pofleffion de leurs 
fouverainetés, Se mênie avec popvoir de les trahie 
ipettre à leurs defcendans. Ils tgouvernoient feloa 
les loix du pays , quoique; i^devant d'un nabab 
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nommé par la coun On ne leur impofbit qutin 
tribut, éc Tobligation de refter fournis aux condi- 
tions accordées à leurs ancêtires, au temps de la 
conquête. ' 

Il faut que h nation conquérante n ait pas exercé 
de grands ravages, puifquelle ne fait encore q^e 
le <fixieme de la population de Tlnde. Il y a cent 
millions d'Indiens mr dix millions de Tartares. 
Les deux peuples ne fe font point mélangés. Les 
Indiens feuls font cultivateurs & ouvriers. Eux 
feuls remplirent les campagnes & les manufaâures. 
Les Mahométans font dans la capitale, à la court 
dans les grandes villes , dans les camps & dans les 
armées. 

Il paroît qu'à l'époque où les Mogols entrèrent 
dans llndoran, cette région n'étoit plus ce quelle 
avoir été. Les propriétés foncières qui , dans les 
temps reculés, avx>ient eu tant de ftabilité dans les 
mains des particuliers , étoient devenues généra*^ 
lement la proie dos dépofitaires de Fautorite. Tout 
les champs étoient dans les mains des fouverains 
Indiens ou Patanes -, & Ion peut bien croire quo 
des conquérans féroces , livres à l'ignorance & à U 
cupidité, confacrerent cet abus, qui eft le dernier 
excès du pouvoir arbitraire. La portion des terres 
de l'empire , que les nouveaux fouverains s attri- 
buèrent , fût divifée en xgrands gouvememens 
eu on appella foubabies. Les fouba^, chargés de 
ladmtniuration militaire & civile, le furent auifi 
<Je la perception des revenus. Ils en confioient le 
foin aux nababs, qu'ils établirent dans l'étendue de 
leurs foubabies , & ceux-d à des fermiers particu- 
liers, qui furent chargés immédiatement de la cul* 
tore àes terres. 

'. . Au' commencement de Tannée , qui eft fixé aa 
mois de juin > l«s officiers da nabab convenoieot 
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avec leurs fermiers d'un prix de bail. 11 fe faifoff 
une efpece de contrat , appelle jamabandi > qui 
étoit dépofé dans la chancellerie de la province ç 
& ces fermiers allaient enfuite , chacun dans leur 
diftriâ, chercher des cultivateurs auxquels ils fai^ 
ibient des avances aifez confidérables , pour les 
mettre en état d'enfcmenccr les terres. Après la 
récolte » les fermiers remettoient le produit de leur 
bail aux officiers du nabab. Le nabao le fSdibit paf- 
fer entre les mabs du fouba » & le fouba le ver- 
foit dans les tréfors de l'empereur. Les baux étoient 
ordinairement portés à la moitié du produit des 
terres *, l'autre moitié fervoit à couvrir les frais de 
culture, à enrichir les fermiers, & à nourrir les 
cultivateurs. Indépendamment des grains, qui font 
les récoltes principales , les autres produâions de 
la terre fe trouvoient ^enveloppées dans le même 
fyftême. Le bétel, le fel, le taoac, étoient autant 
d'objets de ferme. 

Ilyavoitauffi quelques douanes, quelques droits 
fiir les marchés publics : mais aucune impofîtion 
perfonnelle , aucune taxe fur l'induftrie. Il n'étoit 
pas. venu dans la tête des defpotes de demander 
quelque chofe à des hommes à qui on ne laiiïoit 
rien. Le tiflerand , renfermé dans fon aidée , tra« 
vailloit fans inquiétude, & difpoibit librement du 
fruit de fon travail. 

Cette Êicilité s'étendoit.l^ toute e(pece de mobi* 
lier. Cétoit véritablement la propriété des particu- 
liers. Ils n'en dévoient compte à perfonne. Ils pou- 
voient en difpofer de leur vivant -, & après leur 
mort , il paâoit à leurs defcendans. Les maifons 
des aidées, celles des villes, & les jardins toujours 
peu confidérables, dont elles font ornées, formoient 
encore un objet de propriété particulière. On en 
héiitoit» Se l'on pouvoit les vendre. 
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ISkns le dernier cas» le vendeur & l'acheteur Te 
irendoient devant le cothoaL Les conditions du 
nuurché étoient rédigées par écrit , & le cothoal 
appofoit Ton fceau au pied de laâe» pour lui doo^ 
ner de l'authenticité. 

La même formalité s'obfervoit à l'égard des ei^ 
claves *, c eft-à-dire 9 de ces hommes infortunés , qui» 
prefTés par la mifere, préféroient une fervitude par- 
jticuliere qui les feifoit fubâfter» à Tétat d'une fer- 
vitude générale, dans laquelle ils navoient aucun 
moyen de vivre. Ils fe vendoient alors à prix d'ar- 
gent , & 1 adc de vente fe paflbit en présence du 
cothoal , afin que la propriété du maître fut connue 
& inattaquable. 

Le cothoal étoit uneefpeoe d officier public éta- 
bli dans chaque aidée > pour y faire les fondions 
de notaire. C étoit devant lui que fe paflbit le petit 
nombre d'aétes auxquels la nature d'un pareil gou^ 
vernement pouvoit donner lieu. Un autre officier, 
dtt nom eénérique de gémidard , prononçoit fur 
les contentions qui s'élevoient entre particuliers. 
Ses jugemens étoient prefque toujours définitifs , à 
moins qu'il ne s'agit de quelque objet important, 
& que la partie condamnée n'eût affez de fortune» 
pour aller acheter un jugement difiërent à la cour 
du nabab. Le gémidard étoit auffi chtfgé de la 
police. Il avoit le pouvoir d Infliger des peines lé^ 
gères : mais, lorfqu'il s'agiflbit de quelque crime 
capital» le jugement en étoit réfervé au nabab» 
parce qu'à lui leul appartenoit le droit de pronon* 
cer la peine de mort. 

- Un tel gouvernement, qui n'étoit rien autre 
cfaofe qu'un defpotifme qui alloit en iê iubdivi-* 
fantt depuis le trône jufquau dernier officier, ne 
pouvoit avoir d'autre reiTort qu'une force coaâive 
loi^ours en a^ioiu Aoffi » des que la faifon des 
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pluies étoit paflëe , le monirqae quittoit fk capi-^ 
'taie & Te rendoit dans ion camp. Les nababs, les 
rajas, les principaux of&ciers étoient appelles au- 
tour de lui >. & il parcouroit ainfi fucceiSvement 
les provinces , de Tempire , dans un appareil de 

rerre, qui, pourtant, nexcluoit pas les rufes de 
politique. Souvent on fé fcrvoit d'un grand » 
pour en opprimer un autre. Le raffinement fe plus 
odieux du defpotiftne, eft de divifer fes efclaves. 
Des délateurs , publiquement entretenus par le 
prince , fomcntoient ces divifions, & répandoient 
des alarmes continuelles. Ces eipioris étoient tou- 
jours choifis parmi les perfbnhes dti rang le plus 
diiUngué. La corruption efl; au comble , quand le 
pouvoir anoblit ce qui eft vil. 

Chaque année , le Mogol recommençoit les cour- 
fes, plutôt en conquérant qu'en (buverain , allant 
rendre là juftice dans fes provinces , comme on y 
va pour les piller, & maintenant Ton autorité par 
les voies & l'appareil de la force, qui font que le 
gouvernement despotique n eft qu'une continuation 
de la guerre. Cette manière de gouverner, quoi- 
que avec des formes %ales, eft bien dangereufe 

Î>our un defpote. Tant que les peuples n'éprouvent 
es injuftices que par le canal des dépoutaires de 
ion autorité, ils fe contentent de murmurer , en 

Î»réfumant que le fouverain les ignore, & ne les 
bufiriroit pas \: mais lorfquil vient les coniàcrer 
£ar fa préfehce&par fes propres décidons, il perd 
i connanee. L'illufion cefle. C'étoit un dieu*, c'eft 
an imbécille ou un méchant- 

Cependant les empereurs Mogols ont joui long- 
temps de ridée fuperftitieufe que la nation s'étoit 
formée de leur caraûere facré. La magmficencç ex« 
térieure qui en impôfe au peuple , plus que la jut 
tice,' parce que les-liommes onft une plus grande 

Qpinioa 
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il»ptnlon de ce qui les accable que de ce qui let 
fert ', la xichefle fàftueufe de la cour du prince, Se 
la pompe qui renvironnoit dans (es voyages, nour* 
riflbient dans refprit d^s peuples ces préjugés de 
fighorance fervile qui tremble devant les idoles 
qu elle a £dtes.^Ce qu'on raconte du luxe des plus 
brillantes cours de l'univers > n approche pas de 
ioftentation du Mogol, lorfquil fe montroit à (ès 
fujets. Les éléphai^s > autrefois (i terribles à la guerre » 
& qui n'y feroient plus que des maiTes incommodes 
depuis que l'on combat avec la foudre y ces coloâes 
de l'Orient, incoiintts à nos climats, donnent aux 
defpotes de l'Afie un air de grandeur dont nous 
n avons pas l'idée. Les peuples fe proftemeiit de- 
vait le monaraue élev^ majeftueufement fur un 
trône d'or, rerplendiiTant de pierreries, porté p^ 
le (uperbe animal qui s avance à pas lents, fier de 
préfcnter au refpeâ de tant d'efclaves le maître 
d'un grand empire. C eft aihû qu'en éblouiflant les 
hommes ou en les eftayant, les Mogols conferve-^ 
rent^& même étendirent leurs conquêtes. Aurene^ 
steb les acheva , en. fe pendant maître de toute U 
péninfule. Tout l'Indoftan, fi l'on excepte une pe-' 
tite langue de terre fiir la côte de Malaoar, fe fou- 
rnit à ce tyran fuperftitieux & barbare, teint du 
fang de fon père, de fes frères & de fes neveux* 

Ce defpote exécrable avoit fait détcfter la puif-t 
fànce Mogole : mais il la foutint, & à fii mort elle 
tomba pour ne plus fe relever. L'incertitude dtt 
droit de fucceiEon fut la première caufe des trou-: 
blés que l'on vit naître aprè$ lui,, ai commence-? 
ment du dix-huitieme fiecle. Il n'y avoit qu'unq 
feule loi généralement reconnue, celle qui Qrdon« 
noit que le trône ne fortîroit point de h famille de 
Tamerlan. D'ailleurs, chaque empereur pouvoit 
choifîr fon fucceifeur, niçiporte i^ jauel clcgré dç 

Tome II *' ^. ^ Y 
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parenté. Ce droit indéfini étoit une fource de dis- 
corde* De jeunes princes que leur naiflânce ap- 
pelloit à régner, & qui fe trouvoient fbuvent à k 
tête d'une province & d'une armée, foutenoient 
leurs prétentions les armes à la main , & ne rerpec^- 
toient guère les difpofitions d'un defpote qui né^ 
toit phS. Ceft ce qui arriva à la n^ort d'Âurengzeb. 
Sa magnifique dépouille fut enfanglantée. Dans ces 
convuîuons du corps politique y les reâbrts qui 
contenoient une milice de douze* cents millp hom- 
mes , fe relâchèrent. Chaque nabab ne fongea plus 
qu'à fe rendre indépendant, à étendre les contri- 
butions qu'on levoit fur le peuple , & à diminuer 
les tributs qu'on envoyoît au trefor de rempcreur» 
Rien ne fut plus réglé p^ la loi^ & tout fut Con- 
duit par le caprice ou troublé par la violence. 

L'éducation de? jeunes princes ne promettoit au- 
cun remède à tant de màuic. Abandonnés aux fem- 
mes jufqu'à l'âge de fèpt ans, imbus pendant leur 
adolefcence de quelques préceptes religieux, ils al- 
loient enfuite confommef dans la molle oifîveté 
d'un férail , ces années de jeunefle & d'adfcivité 
qui doivent former l'homme & rinftruîre dans k 
fcience de la vie. On les amolliffoit, pour n'avoir 
pas à les craindre. Les confpirations des en&ns 
contré leurs perès étoient fréquentes* Une politique 
foUpçoiineuie affbiblifToit le c^âerede ces jeunes 
gens, afin qu'ils ne fufient pas capables d'un crime. 
Delà cette penf<!e atroce d un poète Oriental , quç 
les pères j pendant la Vie de leurs fils j dorment 
toute leur PendreJJi à leurs petits-fils ^ parce qu'ils 
aiment en eux Us ennemis de leurs ennemis. 

Les Mogols h'avoient plus rien de ces mesura 
fortes qu'ils âvoient apportées de leuK montagnes. 
Ceux d'entre eux qui parvenoient à quelque pkce 
tmportat\te) ou à (fe grandes richeâes, changeoieat 



de domicile fuivant les faifbns. Dans ces retraites 
plus ou moins délicieufès, ils noccupoient que de» 
maîTons bâties d'argile 8c de terre, mais dont Tin* 
tériear refpiroit toute la mollefie Afiatiquey tout 
le fafte des cours les plus cotfotnpues. Par-tout où 
les hommes ne peuvent élever une fortune ftable > 
ni la tranfmettre à leurs deicendans, ils iç Bâtent 
de raiTemblefr toutes leurs jpuiflànces dans le feul 
moment dont ils foient fûrs. Ik épttifent au miliett 
des parfums & des femmes, & tous les pkiûrs 9c 
tout leur être. * 

L^empire Mogol étoit dans cet itzt de foibtefle, 
lorfqull fut attaqué en 17)8 par le fameux Nader^ 
cha, plus connu parmi nous fous le nom de Thàmas 
Kouliican. Les innombrables milices de Tlfide fe dif- 
perlèrent (ans téfiftance devant cent mille Perfans, 
comme ces mêmes Perfims avoient été autrefois dif- 
fipés devant trente mille Grecs inftruits par Alexan- 
dre. Thamas entra viAorieux dans Delhy, reçut 
les fbumiifions de Muhammet , permit à cet imbécille 
monarque de vivre & de régner, réunit à la Perfc 
les provinces qui étoient à fa bienféance^ & fe re- 
tira chargé d'un butin immenfe & des dépouilles de 
rindoftati. 

Muhammet, fnéprifi de fon vainqueur , le fot 
encore plus par fes fujets. Les grands ne voulurent 
plus relever du vaflal d'un roi de Perfe^ Les na- . 
babies devinrent indépendantes, & ne fiirent plus 
foumifes qu'à un léger tribut. Inutilement l'empe- 
reur exigea quelles continuaient d'être amovibles. 
Chaque nabao employoit la force, pour rendre & 
place héréditaire, & le fer décidoit de tout. La 
£uerre fe faifoit continuellement entre le maître & 
les fujets, fans être traitée de rébellion. Quiconque 

Smt payer un corps de troupes, prétendit à une 
buveraineté, La feule formalité qu'on obferyoit , 

T * 
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cétoit de contrefaire le fcing de rempereiir dan$ 
un firman ou brevet d'invcftiture. L'ulurpateur fc 
le faifoit apporter '& le recevoit à genoux. Cette 
comédie étoit néceflaire pour en irapofer au peu- 
ple , qui refpedoit encore affez la famille de Ta- 
merlan, pour vouloir que toute efpece d'autorité 
parût au moins émaner dVlle. 

Abfi, h difcorde, l'ambition, & ranarchic dé- 
foloient cette belle contrée de l'Indottan. Les cri- 
mes étoient' d autant plus aifés à cacher , que \tt 
grands de l'empire étoient accoutumés à n'écrire 
Jamais qu'en termes équivoques $ & n'employoient 
que des agehs obfcurs qu'ils, déiàvouoient quand il 
le falloit. L'afTafEnat & le poifon devinrent des 
for&its communs qu'on enfeveliiToit dans l'ombre 
de ces palais impénétrables remplis de fatellites 
prêts à tout ofér au moindre fignal de leur 
maître. 

Les troupes étrangères appéllées par les diffêrens 
partis, mirent le comble au défaitre de ce mal- 
heureux pays. Elles en emportoient les richefles , 
ou forçaient les peuples à les enfouir. Ainfi difpa- 
rurent peu à. peu ces tréfors amaifés pendant tant 
de fieclesJ Le découragemenl devint général. La 
terre ne fut plus cultivée, Se les ^n^inufadures lan- 
guirept. Les peuples ne, vouloient plus, travailler 
pour des étrangers déprédateurs ou pour des op- 
preâêurs domeftiques. La mifere & la famine (e 
firent fentir. Ces calamités qui, depuis dix ans, ra- 
vageoient les provinces de J'empire, alloient s'é- 
tendre jufqu'à la côte de CoromandeL Le fage 
Nizam-Elmoulouk, fouba du Déçan , n'étoit plus. 
Sa prudpnçe ^.fes ïalen? avoient-fait fleurir la par- 
tie de l'Inde où il copimandoit Les négoçians d'Eu- 
rope craignirent . que leur conunerce ne tombât, 
Iprfqu'il n'auroit pins cçt abri. Çpntrj? ce danger. 
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ils né vbyôient de réflburcé que la propriété d^un 
terroir affez vafte pour contenir un nombre de 
manufàAuriers fuffifant pour former leurs cargai- 
fons. -^ 

Dupleix fut le premier qui vit la poflîbilité de ^ï- 
léâlifer ce fouhait. La guerre avoit amené à Pon- ^^^^J^ 
dicherx des troupes nombreufes , avec lefquelies il par les 
eipéra de fe procurer par des conquêtes rapides ,* Franco» 
des avantages plus^ conndérables que les nations ri- ï»uf ieprt>- 
vales n'en avoient obtenus par une conduite fiiivie ^^espof- 
& réfléchie. femonsdaRs 

Depuis long- temps il étudioit le caraâere des l'^^às. 
Mogols , leurs intrigues , leurs intérêts pdiitiques. 
U avoit acquis fur ces objets des lumières, qui 
auraient pu étonner dans un homme élevé à la 
cour de Delhy. Ces connoiflânces profondément 
combinées, Favoient convaincu qu'il pouvoit (e 
donner une influence principale dans, les affaires 
de rindoftan, peut-être en devenir l'arbitre. La 
trempe de fon ame, qui le portôit à vouloir au- 
delà même de ce qu'il pouvoit , dbnnoit une nou- 
velle force à fes réflexions. Rien ne 1 efFrayoit dans 
le grand rôle qu'il fë difpolbit à- jouer à fîx mille 
lieues de là patrie. Inutilement voulut-on lui en 
faire craindre les dangers.. Il nétoit frappé que de 
l'avantage glorieux d'afliirer à la France une domi-» 
nation nouvelle au milieu de rAfîc-, de la mettre 
en état, par les revenus qui yièroient attachés, de 
couvrir les frais de commerce & les dépçnfes de 
fouveraineté; de l'aflfranchir même du tribut qUe 
nonre luxe paye à l'induftriè des Indiens, en pro- 
curant au royaume des cargaifons riches & nom-^ 
breufes, qui ne feroient achetées par aucune ex* 
portation d'argent, n:iais dont le fonds feroit fait 
par la furabondance des nouveaux revenus. Plein 
de ce grand projet > Dupleia: fàifit avec emprei^** 
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me&t la première oceafioô qui fc préfenta de Texé- 
cuter^ & bientôt il oTa ditpokx de la ibubabie da 
Décan» de la nababie du Carnate* en Êiveur de 
deux hommes prêts à tous les facrifices quil exi*. 
géroit. 

La foubabie du Décan dl une vice-royauté com- 
riofëe de plufieurs provinces qui formoient autre- 
£3ts des états indépendans. Eue s*étend depuis le 
cap Comorin jufqu au Gange. Celui qui occupe 
cette, grande place 9 a inipeâu>n fur tous les princes 
Indiens » fur tous les gouverneurs Mogols qui font 
dans l'étendue de (à Jurifdiélion; & ceft dané fes 
mains que font dépofees les contributions qui doi-* 
vent enrichir le tréfor public» Il peut obliger fes 
iiibaltemes de le fuivre dans toutes les expédiions 
militaires quil juge à propos de faire dans les con-* 
trées foumifes à les commandemens : mais fans un 
ordre formel du chef de l'empire , il ne lui eft pas 
permis de les conduire fur un territoire étranger. 

La foubabie de Décan jetant devenue vacante 
en 1748, Dupleix, après tme fuite d'événements & 
de révolutions j où la corruption des Mbgols» la 
fbiblefle des Indiens» laUdace des François, fê 
firent également remarquer ^ en. mit en pofleflîon 
au commencement de. 1751, Salabetzingue, l'un 
des fils du dernier vi'cc-roi. .Ce fucccs, aâliroit de 
grands avantages aux établiâemens François répan* 
dus fur la cote de Corômandel : mai^ l'importance 
de Pondichery parut ex^rdesfoiôs plus particu- 
liers. Cette vUle, fimée <^qs te Carnate, a des rap- 
ports fi fuivis & fi immédiats avec le nabab de cette 
riche contrée, qu'on crut nécefiaire de procura 
le gouvernement de la pmvince àim hbmme, fiir 
i'affeâion & la dépendance duquel on pât comp* 
ter. Le choix tomba fur Chandaweb, cotmtt par les 
intrigues, par fes malheurs, par fes fiits de guerre » 
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par un caraftcre fermer & parent àù dernier 
nabab. 

Pour prix de leurs (eryices > les. François Ce firent 
céder un territoire immenfe. A la tête de leurs 
acquifitions ^ étoit Fifle de Scheringbam , formée 
par deux branches du Caveri. Cette iile, longue & 
fertile ) doit fon nom & (a célébrité à une pagode, 
qui eft fortifiée comme la plupart des grands édifi-* 
çjs deftinésau culte public. Le temple eft entouré 
de fept enclos quarres , éloignés les uns des autres 
de trois cents cinquante pieds, & formés par des 
murs qui ont une aiTez grande élévation , & une 
épaifTeur proportionnée. L autel eft au centre. Un 
ieul monument de cette efpece avec (es fbrtifica-: 
tions , & les myfteres 8c les richefles qu'il renferme » 
eft plus propre à maintenir, à perpétuer une reli-»; 
gion , que la multiplicité des temples & des prê- 
tres diiperfés dans tes villes, avec les Sacrifices , les 
cérémonies, les prières, lesdifcouni qui par leur 
nombre, leur publicité, leur fréquente répétition, 
ipnt expofés au rebut des fens fatigués, au mépris 
de la raifon clair-voyaute, à des profiinations dan- 
gereuses, ou à un oubli, à un abandon que le clergé 
redoute encore plus que des iàcrileges. Les prê-* 
très de rinde, aufli fages que ceux de TEgypte, 
ont la politique de ne Wffer pénétrer aucun étran- 
ger dans la pagode de Scheringham. A traversées 
^bles qui enveloppent Thiftoire de ce temple, ii 
y a appar€;nce qu un philofophe (avant qui pour- 
roic y être admis, trouveroit dans les emblèmes^ 
la forme Se h conftruâion de l'édifice, dans les 
pratiques fiiperftitieuiès & les traditions particulier 
res à cette enceinte ûcrée, des fources d'inftruftion 
& des lumières fiir rhiftoire des fiecles les plus 
reculés. Des pèlerins de llndoûan y viennent cher* 
cher rabfoludon de leurs péchés, & ne fe préfen-- 

T4 
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tent jamais fans une offrande propordonnée à leur 
fortune. Ces dons étoient encore u confidérables au 
commencement du fieclè, quil$ faifi>ient fubfifter 
dans les douceurs d'une vie oifi^^ & commode 
quarante mille perfonnes. Ces brames, malgré les 
gènes d'une aUez grande fubordination > étoient 
tellement fatb&its de leur fîtuation , qu'ils quittoient 
rarement leur retraite , pour fe- précipiter daps les 
intrigues & la politique. 

Indépendanunent des autres avantages que Sche- 
ringham ofFroit aux François y ils y trouvoient une 

Sofition qui devoit leur donner unfe grande in- 
uence dans les pays voifîns, & un empire abfolu 
for le Tanjaour, qu'ils étoient les maîtres de pri- 
ver quand ils le voudroient, des eaux néceflaires 
pour la culture de fes riz. 

Karical & Bondidiery virent augmenter chacune 
leur territoire^ d'un eipace de dix lieues & de qua^ 
tre- vingts aidées. Si ces ^acquittions n étoient pas 
auffi confidéiables que celle de Scheringham pour 
Tinfluence dans les araires générales, eues étoient 
bien plus avaiitageufès au commerce. 

Mais cétoît encore peu de chofe, au prix du 
territoire qu'on gagnoit au Nord. Il embraflbit le 
Condavir , Mazulipatan , l'ifle de Divy, & les 
quatre provinces de Moutafena^ar , dTElour , de 
Kagimendry, & de Chicakol. Des conceffions de 
cette importance roidoient les François maîtres 
de la côte dans une étendue de fix cents milles , & 
dévoient leiar donner des toiles fup^ieures à celles 
qui fortent de l'Indôftan. Il eft vrai qu'ils ne dé- 
voient jouir des quatre provinces, qu autant qu'ils 
entretiendroient au fervice Aï fouba le nombre 
de troupes dont on étoit convenu : mais cet en- 
gagement qui ne liolt que leur probité, ne les in- 
quiétoif guère. Leur ambition dévoroit d'avance 
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les tréfors accumulés dans ces vaftes contrées depuis 
tant de fîeeies. 

L'ambition des François & leurs^ projets de con- 

Î|uête, aïloient bien plus loin encore. Ils fe propo- 
oient de fe faire céder la capitale des cobnies 
Porragaifes, & de s'emparer du triangle qui eft en-^ 
tre Mazulipatan, Goa , & le cap Comorini 

En attendant que le temps fât venu de réaHfer 
ces brillantes chimères, ils regardoieht les honneuri 
^uon prodiguoit perfonnellement àDupleix, corn- 
^ me le préfage des plus grandes profpérités. On 
nignore pas que toute colonie étrangère eft plus 
ou moins odieui'e aux indigènes*, qui! eft dans les 
principes d'une conduite judicieufe, de cherchera 
diminuer cette. averfion , & que le plus puifTant 
moyen pour arriver à ce but, ett d'adopter, au- 
tant qu'il eft poflîble , les ufages du pays où Ton 
veut vivre. Cette maxime généralement vraie, l'eft 
fur-tout dans les contrées où l'on penfe peu, & par 
conféqi^ent aux Indes. 

Le penchant que le chef des François avoit pouf 
le fafl:e Afiatique, l'afFermiflbit . encore plus dans 
ces principes. Àuflî fut-il comblé de joie , lorfqu il 
fe vit revêtu de la dignité dé nabab. Ce titre le 
rendoit l'égal de ceux dont on avoit été réduit juf- 
qu alors à briguer la proteéfcion , & lui donnoit une 
grande facilité pour préparer les .révolutions qu'il 
jugeroit convenables aux grands intérêts qui lui 
croient confiés. Il efpéra encore davantage du gou- 
vernement qu'il obtint de toutes les poiTeutons 
Mogoles, dsois un efpace prefqu'auffi étendu que 
la France entière. Tous les revenus de ces ricnes 
contrées dévoient être dépofés dansfes mains, fans 
qu'il fût obligé d*en rendre compte qu'au fouba 
niême. 

Quoique ces arrangemens faits par des marchands 
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ne doâênt pas être agréables à la cour de Deihyt 
on craignit peu Ton reflentiment. Privée des Te- 
cxmn d'hommes 8c d'argent, que les foubas, les 
nababs , les rajas, (es moindres piépofis fe permet-^ 
toient de lui refiiTer^ elle fe voyoit aââillie de tous 
les côtés. 

Les Rajeputes, defcendans de ces Indiens que 
combattit Alexandre, chaflés de leurs.. terres par 
les Mogols, fe font réfugiés dans des montagnes 
prefau'inacceffîbles. Des uoubles continuels les mct^ 
tent iiors d'état de former des projets de conquête : 
mais dans les momens de repos que leur laiflênt 
kurs difientions, ils font des incurfîûns qui fati- 
guent un empire épuifé. 

Les Patanes font des ennemis encore plus redou- 
tables. Chaâés par les Mogols de h. plupart des trô- 
nes de rindofbn > ils ie font réfugiés au pied du 
mont Imaiis , qui eft une branche du Caucafè« Ce 
féjour a fîneiuiérement changé leurs mccurs, & 
leur a donné une férocité de carââeie qu ik n a* 
voient pas fous un ciel plus doux. La guerre eft 
leur occupation la plus ordinaire. On les voit fe 
ranger indiâéremnient fous les étendards des prin- 
ces Indiens ou Mahométans : iiuus leur docilité 
n'égale pas leur valeur. De cuelqud crime qu ils fe 
fbient rendus coupables , il eft dangereux de ks 
en punir, parce que 1 efprit de vet^eahce les porte 
à raiiâffinat quand ils font foibles, & à la révolte , 
lorfque leur nombre peut les enhardir à des dé- 
marches audacieufes. Uepuis que la puiflance do^ 
minante a perdu ià fi:>rce, la nation a fecoué le 
foug. Ses généraux ont même, il y a peu d'années, 
pouflc leurs ravages fufqu à Delhy , qù*ik ft'ont 
abandonné qu après un ainreux pillage. 

Au nord de l'Indoftan , eft une nation , qui , 
quoique nouvelle, & même parce quelle eft nou* 
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velle, infpire encore plus de terreur. Ces peuples, 
connus fous le qom de Seilcs, ont fu fe tirer des 
fers du delpotifme & de U fuperftition» quoiqu en- 
tourés de nations efclaves. On les dit fèâateurs 
dun pbilofbphe du Thibet, qui leur donna des 
idées de liberté, & leur enieigna le déïfme, fans 
aucun mélange de fuperftition. Ils fe firent con- 
noître au commencement du Hecle : mais ^ors ils 
étoient moins regardés comme une nation que 
conune une feâe. Durant les calamités de lectipire 
Mogol, leur nombre s'accrut confidérablement » 
p4r des apoftats de toutes les reliions qui vinrent 
le joindre à eux, & y chercher un afilc contre le* 
vexations & les fureurs de leurs tyrans. Pour èxre 
admis dans cette ibciété, il fuffit de jurer Une haine 
implacable à la monarchie* Il pafle pour confiant* 
que dans un temple éft Un autel far lequel eft 
placé le code de leur légiilation , à cpté duquel oa 
voit un fceptre & un poignard. Quanre vieillards 
font élus, pour confulter dans loccaiion la loi, unn 
que fouverain de cette république. Les Sdks po(^ 
tedent aéhiellement toute la province de PunjaU 
la plus grande paitie du Moultan & du Sinde , les 
deux rives de Tlndus depuis Cacbçimire jufqu'à 
Talta, & tout le pays du côté de Delby, depuis 
Lahor jufquà Sirhind. Ils peuvent mettre fur pied 
une armée de foixante mille bons chevaux. 

Mais de tous les ennemis du Mogol, il ny en 
a pas d auilî dangereux que les Matattes. Ces peu- 
ples, devenus depuis quelque temps fi célèbres, 
ocaipoient, autant que robfcurité de leur origine 
& de leur hiftoire permet de le conjefturer, plu-r 
lîeurs provinces de l'Indoftan , d où la crainte ou 
les armes des Mogols les chaiTerent* Ils iè réfugie-r 
rent dans les montagnes qui s'étendent depuis Su-* 
rate jufquà Goa, & y formèrent plufîeurs peupla- 
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des, qni avec le temps fe fondirent dans un (eul 
état, dont Sattarah (iit long-temps, & dont Ponah 
eft maintenant la capitale. La plupart d entre eux 
portèrent bientôt le vice & b licence à tous les 
excès <}u on doit attendre d'un peuple ignorant qui 
a fecoué le )ôug des préjugés, fans mettre à leur 
place de bonnes loix & des lumières. Dégoâtés des 
occupations louables & paifibles , ils ne refpirerent 
que le brigandage. Cependant leurs rapines Ce bor- 
noient à piller quelques villages, à détrouffer quel- 

Îues caravanes, lorlque le Coromandel preiTe par 
Lurengzeb, les avertit de leurs forces, en implo-' 
rantleur fecours. 

A cette époque on les vit fortirde leurs rochers, - 
fur des chevaux petits & mal-faits, mais robuftes & 
accoutumés à une mauvaifè nourriture, à des che- 
mins impraticables à des fatigues exceflîves. Un 
turban, vaiç ceinmre, un manteau, c'étoittout Té* 
quipage du cavalier Maratte. Ses provifions k ré- 
duiibient k un petit fac de riz , & à une bouteille^ 
de cuir remplie deau. Il n avoir pour armes, quun 
iâbre d une trempe excellente. 

Malgré le fecours de ces barbares, les princes 
Indiens furent forcés de fubir le joug d'Aurengzeb : 
mais le conquérant lailé de lutter un^ cefle contre 
des troupes irrégulieres, qui portoient continuelle^ 
ment la deftruâion & le ravage dans les provinces 
nouvellement aflervies y fe détermina à un traité 
qui auroit été honteux, fila néceffité, plus forte 
que le préjugé, les fermens & les loix, ne Tavoit 
didé. Il céda à perpétuité ault Marattes le droit de 
chotaye, ou la quatrième partie des revenus du 
Décan , foubabie formée de toutes les ufurpationi 
qu il avoit faites dans la péninfule. 

Cette efpece de tribut fut régulièrement payé , 
tant que vécut Aurengzeb. Après fa mort, on It 
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donna , on le réfufa , fuivant qu on étoit , ou qu on 
jï'étoit pas en force. Le >roin de le lever attira les 
Marattes en corps d'armée , jufque dans les lieux 
les plus éloignés de leurs montagnes. Leur audace 
seft accrue dans l'anarchie de llndoftan. Us ont fait 
trembler Tempire *) ils en ont dépofé les che& ; ils 
ont étendu leurs frontières ; ils ont accordé leur 
appui aux rajas, aux nababs, qui cherchoient à fe 
rendre indépendans. Leur influence a été fans bornes. 

Tandis que la cour de Delhy luttoit avec défii- 
vantage contre t^nt d ennemis, acharnés à fa ruine» 
M. de Buffy, qui avec un foible corps de Fran- 
çois & une armée Indienne, avoit conduit «Sala- 
oetdngue à Aiurengabad» fà capitale, s'occupoit 
avec (ucccs du foin de Taffermir fur le trône où il 
l'avoit placé. L'imbécillité du prince, les confpira- 
tions dont elle fut la caufe , 1 inquiétude des Ma* 
rattes, les firmans qu'on avoit accordés à des rivaux» 
d'autres obftacles traverferent fes vues (ans y rien 
changer. Il fit régner le protégé des François plus 
paifiblement que les circonftatrces ne permettoient 
de leipérer, & il le maintint dans une indépen- 
dance abfolue du chef de lempire. 

La fituation de Chandafàeb , nommé à la nababic 
du drnate, n étoit pas fi heurèufe. Les, Anglois, 
toujours oppofés aux François, lui avoient lufcité 
un rival nommé Mamet-Alikan. Le nom de ces 
deux princes fervit de voile aux deux nations > 
pour (e faire une guerre vive. Elles con^battoient 

!)our la gloire , pour la richeffe, pour fervir les paC- 
ions de -leurs cheâf, Dupleix & Saunders. La vic- 
toire pafla fouvent de Tun à l'autre camp. Les fiic- 
ces auroient été moins variés, fi le gouverneur de 
Madras eût eu plus de troupes > ou Te gouverneur 
dé Pondichery de meilleurs officiers. To^t portpit 
à douter lequel de ces deu honmxes , à qui la tut: 
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tare avoit donné le même caraâere (f inflexibilité^, 
finiroit par donner la loi : mais on étoit bien aP- 
furé ou aucun ne la reçevroit, tout le temps qu'il 
lui reueroit un foldat ou une roupie pour fe foute- 
nir. Cet épuifèment même, maigre leurs efibrts ex* 
ceflifs , paroiflbit fort éloigné , parce qu'ils trou- 
voient l'un & l'autre dans leur haine & dans leur 
génie, des reflburces que les plus habiles ne fbup^ 
çonnoient pas. Il étoit manifefte que les troubles 
ne cefieroient point dans le Camate > à moins que 
la paix n y arrivât d'Europe \ & Ton pouvoit crain- 
dre que le feu, concentré depuis (ne ans dans l'In- 
de , ne fe communiquât au loin. Les miniftres de 
France & d'Angleterre diiliperent ce danger , en 
ordonnant aux deux compagnies de fe rapprochei*. 
Elles firent un traité conditionnel qui commença 
par fufpendre lés hoftilités dans les premiers joui% 
de 1755, & 9^^ devoit finir par établir entre elleis 
une égalité entière de territoire, de force 8c de 
commerce à la côte de Coromandel & à celle d'O^ 
rixa. Cet arrangement n'avoit pas encore obtenu 
la fanâion des cours de Londres & de Verfailles, 
lorfque de plus grands intérêts rallumèrent le flam^ 
beau de la guerre entre les deux nations. 
XXïII. La nouvelle de ce grand incendié, qui de TA- 

Guencfcn- rnériqué Septentrionale fe communiqua à tout 1'»- 
trc les An- .* .• Tit \ia 

glois & les n^vcrs , arriva aux Indes dans un temps ou les An- 
François, glois avoient à foutenir contre le (buba du Bengale 
Les der- une guerre trcs-embafrrafj^nte. Si lés François avoient 
dent ^oûs ^^ ^^^^ ^^ qu*ils étoient quelques années aupara- 
ieurs éia- vant, ils auroient joint leurs- intérêts aux intérêts 
blifiemens. des naturels du pays. Des vues étroites & une p(> 
litique mal combinée, leur firent défirér dWurét 
par une convention formelle , une neutralité , qui 
dans les dernières diflentions, avoit eu lieu ftir les 
bords du Gange, Leur rival leur fit efpérer cet a^- 
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rangement, tant qu'il eot beibin de leur inaâJon. 
Mats aufli-tôt que Tes fuccès leurent mis en état de 
donner la loi, il attaqua Chandêmagor. La prife 
de cette place entraîna h ruine de tous les comp^^ 
toirs qui lui étoient fubordonnés ; & elle mit les 
Anglois en état de faire pafTer. des hommes , de 
largent, des vivres, des vaifleaux, à la côte do 
Coromandel , où 1^ François venoient d'arriver avet 
des forces confidérables de terre & de mer« 

Ces forces deftinées à couvrir les établiflemeni 
de leur nation, à détruire ceux de leur ennemi, 
étoient plus que TuffiTantet pour ce double objet. 
Il s agifloit feulement d'en faire un ufage raifbnna-* 
ble, & l'on s'égara dés les premiers pas. La preuve 
en eft fcnfibfe. 

Avant le commencement des hoftilités, la coin- 
pagnie poflédoit aux côtes d'Orixa & de Coro- 
mandel , Mazulipatan avec cinq provinces*, un 
grand arrondifTement autour de Pondichery , qui 
navolt eu long-temps quime langue de fable*, uti 
domaine à peu près ^1, près de iCarical*, & enfin 
Tifle de Scherin^am. Ces poâèflîons formoient qua- 
tre maflès, trop éloignées les unes des autres pour 
s'étayer mutuellement. On y voyoit l'empreinte de 
Tefprit un peu découfu, & de l'imagination fou vent 
giganteique de Dupleix , qui les avoit acquifes. 

Le vice de cette politique avoit pu être corrigé. 
Dupleix qui rachetoit fes dé&uts par de grandes 
qualités, avoit amené les affaires au point de k 
faire offrir le gouvernement perpétuel du Camate. 
Cétoit la province de l'empire Mogol la plus flo- 
ridaote. Des circonftances (îngulieres Se heureufes 
lui avoient donné de fuite trois nababs de la même 
£unille, qui avoient fixé un œil également vigilant 
fur la culture èc fur l'indufbie. La félicité générale 
avoit été le fruit d une conduite fi douce & fi gé- 
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Déteufe, & les revenus publics étoient mont& à 
douze millions. On en auroit donné la (îxieme par- 
tie à Salabetzingue, & le furplus feroit refté à la 
compagnie. 

Si le miniftere & la direâlon, qui tour-à-tour 
vouloient & ne vouloient pas être une puiflance 
dans l'Inde, avoient été capables dune réfolution 
ferme & invariable, ils auroient pu ordonner à leur 
agent d'abandonner toutes les conquêtes éloignées, 
& de s'en tenir à ce grand établiffement. Seul il de- 
vôit donner aux François une exiftence inébranla- 
ble-, un état ferré & contigu, une quantité prodi- 
^eufe de marchandifes , des vivres pour Tappro- 
vifîonnement de leurs places fones, des revenus 
fufGfans pour entretenir un corps de troupes > qui 
les eût mis en état de braver la )aIou(ie de leurs 
voifins, & h haine de leurs ennemis. Malheureu- 
fcment pour eux, la cour de Verfàilles ordonna 
qu'on reftilat le Cfimate^ & les affaires refterent fur.* 
le pied où elles étoient avant cette proportion. 

La (îtuation étoit délicate. Peut-être n y avoit-il 
que Dupleix qui pût s'y foutenir, ou à fon défaut» 
1 officier célèbre qui étoit entré le plus avant dans 
ià confidence , & qui avoit eu le plus de part à fes 
combinaifons. On en jugea autrement. Dupleix avoit 
été rappelle. Le général qu'on chargea de la guerre 
de rinde, crut devoir renverfer un édifice qu'il ne 
£illoit qu étayer dans des temps de trouble *, & il 
publia ies idées avec un éclat qui ajoutoit beaucoup 
à l'imprudence de fes réfolutions. 

Cet homme, dont le caraârere indomptable étoit 
prefque toujours en contradiâion avec les circonP 
tances, n'avoit reçu de la nature aucune des qua- 
lités propres au commandement. Dominé par une 
imagination fombre, impétueuse, irréguliere» fes 
difcours & fes projets, fes projets & fes démarches. 

formoient 
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fermoient un contrafte continuel. Emporté, fodp- 
^onneux , Jaloux , aUblu à Texeès, il inrpira une 
méfiance > un découragement univerfds *, il excita- 
des haines oui ne font pas afloupies. Ses opérations' . 
militaires, ion adininiftratidn civile. Tes combinai-^ 
fons politiques : tout fe repentit du défordre de' 
fes idées. \ - * - ; 

L'évacuation de Kfle de ScheHngham ftit Ia[ 
principale caufe des malheurs de la guerre de Tan-* 
jaour. On perdit Mazulipatan & les provinces du- 
Nord , pour avoir renoncé à FaHiànce de Salabet-' 
snngiie* jLes petites puiflances dtiXarnàte ne rcf-^ 
peâant plus dans les François le caraâtere de leur 
ancien ami, le fouba du Décan, achevèrent de tout^ 
perdre, en embrasant d'autres intérêts. 

Duiî autre côté, Tefcadre Frânçdife, fuj)ériciiré' 
ii celle des Anglois , lavoit combattue trois fois ,' 
fans avoir pu la vaincre; & elle avoit fini par la 
laiâêr la maîtrefle de la mer. Cet abandon aécida! 
la perte de l'Inde. Pondichéry, livré aux horreurs' 
de la famine, fut obligé de fe rendre le 15 Jan- 
vier 17^1. Lally avoit corrigé la veille un projet^ 
de capitulation dreflé par le confeiL II avoit nommé 
des députés pour la porter au camp ennemi*, & par^ 
une connradiâion qui le peinte mais dont les fuites 
ont été fatales , il chargea ces mêmes députés d une 
lettre pour le général Angbis , auquel il marquoit » 
ftt'i/ ne vouloU point de capitulation , parce quc^ 
Us Anglois étoient gens à ne pas la tenir. 

En prenant poiTeflion de la place,- le conquérant 
fit emoarqœr pour l'Europe,' non-feulement les? 
troupes qui Tavoient défendue, mais encore tous 
les François attachés au fervice de la compagnie. 
On poufia plus loin la vengeance. Pondichéry fiit ' 
détniit, & cette ville fupe^be ne fut plus qu un 
monceau de ruineSr 

Tome IL Y 
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. Ceux de Tes habitaos qu'on avoit tranfportés en 
France > y arriveifent avec le défefpcÀ d avoir perdu 
Ipur fortune, & d^avoir vu, en s'éioignant du ri- 
vage , leurs maiibns .renverfëes. Ils retnnlirent Pa- 
ris de leurs cris -, ils dénoncèrent Jeur chef à 1 m- 
dîgnati^ p^bjjiqil^:*, |l$.fe préfenterent au gouver- 
nement comme i auteur de tous les maux , comme 
la; cçkvife uf^iqiin de: la- perte d'une cotonie florif- 
(ante, i^ally mt arrêté», le parlement. tnftniiât fon 
procès. Il avoit été accufë de haute trahifon & de 
conçuflîoiv(La pranifere de ces ^cu&tions fiit re- 
connue abfolument ÊuiiTe; k ièconde refta iâns 
peuves -, & cependant Lally fut condamné à perdre 
» tête. , , , 

Nous demanderohs> au nom de Thiimanité, quel 
iïoit (un crime dmis: Tordre des hixî Le glaive 
redoutable de la }uftice n a point été dépofé dans 
les mains des magiftrats y. pour venger oes haines 
particolieres, ni. même pour fuivre les mouvemens 
de l'indignation, ptiblique. Ceft à la loxlèule quil 
appartient de marier les viâimes ^ & fi les cla-* 
meurs dr'une m^ltkude aveu^ & pâflionnée pou* 
voit (décider lef ji^s à prononcer une peine cdr^ 
pitalejt Finnocençe prendrott la place du crime» 
^ il n^ auroit pl^s 4.e fureté pour. le: citoyen» Ana* 
lyions ïârret fous çç point de vue- 
^ Il déclare LaUy convaincu Savoir tmbi les in^ 
tirks 4u nyij^d^Jkn émj Q ée la compagnie des 
Indes. Qu eftK^ que nrafair les intérêts \ Oïl eft Lt 
lei qui ordonne Id peine de mort» pour ce délit 
vague & indéfinie. U nen exifte, il ne peut en 
e;Ki((fr. aucune. La difgrace du prince, le nsépris 
de .la. nation, f opprobre public, font les châtimens 
dollinés à l'bomine incapable ou iniènfô, qui a mat 
içrvi l'état: mais la mort, & la mort fur Techa&ud» 
pour la mériter, il faut des crimes d'un autre genre*. 
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L'arrêt déclare encore Lâlly convaincu de vexa* 
iions, d'exaSions ^ d'aius d^auiomé. Noi|s n^en^ 
doutons pas ; il en a commis fans nombre. Il a 
employé des moyens vioiens pour fe procurer des 
reuources pécuniaires : mat^ cet argent a été verf^ 
dans le trélbr public. Il ^ ve^é , il a tourmenté des 
citoyens : mais il n'a point attenté à leur vie, il 
n'a point attenté à leur honnejiir. H ^ £iit dreffer 
des gibets dans la place publique : mail il n^ a^ £dt 
attacher perfonne. 

Dans la vérité c'étoit un fou noir 8c dangereux,; 
un homme odieux & méprifable'; un bomîme ef-« 
(èntiellement incapable de commander aux autres. 
Mais ce n'étoit ni un concuffionnaire ^ ni un trai^ 
tre \ & pour nous fervir de Fexpreifion d'un phi« 
lo(bphe dont les vertus font honneur à ^humanité i 
tout le monde avoit droit d*qffbmmer Lalfy , ex^ 
cepté le bourreau. 

Les dtfgraces qu épreuvoient I^ François en XXIV. 
Afie a voient été prévues par tous les obferv^teurs. Sources dej 
qui réfléchiâbient fur la corruption de cette na- ^^ouv^ 
tion. Ses mœurs avoient fur^out dégénéré dans le par les 
elimat voluptueux des Indes. Les guerres que Du-^ François. 
pleix avoit faites dans l'intérieur des terres, avoient 
commencé un a(&z gprand nombre de fortunes. Les 
dons que Salabetziiigue prodigua à ceux qui Id 
conduisirent triohiphant dans (a capitale & 1 a&r-- 
mirent fiur le ti'ône, les multiplièrent & les aug- 
mentèrent. Les officiers qui n avoient pas parta^ 
le péril, la gloire, les avantages de ces expéditions 
brillantes, cherchèrent à fe confoler de leur mal- 
heur, en réduifant à la moitié le nombre des Ci- 
payes qu'ils dévoient avoir , &: dont ils pouvoient 
facilement détourner la fôlde , parce qu on leur ea 
jaiflbit la manutention. Les coipmis à qui ces ref-^ 
iburce^ étoient interdit^; 9 débitant les marchandii 

Va 
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fês envoyées d'Europe, ne rendoient à la compa- 
gnie que la moindre partie d'un bénéfice quelle 
auroit dû avoir entier, & lui revendoient fort cher 
celles de l'Inde, qu'elle auroit dû recevoir de la 
première main. Ceux qui étoient chargés de l'ad- 
miniftration de quelque poflefEpn, lafFermoient 
eux-mêmes (bus des noms Indiens, ou la don- 
noient à vil prix , parce qu'ils avoient reçu d'a- 
vance une gratification confidérable •, fouvent mê- 
me ils retenoient tout le revenu de ces pofieflîons» 
en fuppofant des violences & des ravages qui avoient 
rendu impofEble' le recouvrement. Toutes les en- 
treprifes, de quelque nature quelles fiiAent, s'ac- 
cordoient ckndeftinement : elles étoient la proie 
des employés qui avoient Ri fe rendre redoutaoles, 
ou de ceux qui jouifToient de plus de faveur & 
de fortunCé L'abus folemnel aux Indeç de faire & 
de recevoir des préfens à chaque traité,, avoit mul- 
tiplié les, engagèmens fans neceflîté. Les naviga- 
teurs qui abordoient dans ces climats, éblouis des 
fortunes qu'ils voyoient quadrupler d*un voyage à 
l'autre , ne voulurent plus regarder les vaiiTeaux 
dont on leur confioit le commandement, quecom-^ 
me une voie de trafic & de richeffe qui leur étoit 
ouverte. La corruption fut portée à fon comble 
par les gens de qualité, avilis & ruinés , qui fur ce 
qu'ils voyoient, fur ce qu'ils entendoient dire, 
voulurent paffer en Afie, dans l'efpérance d'y ré- 
tablir leurs affaires ou d'y continuer avec impu- 
nité leurs déréglemens. La conduite perfonnelle des 
direâeurs les mettoit dans la néceflîté de fermer 
les yeux fur tous ces défordres^ On leur rçprochoit 
de ne voir dans leur place que le crédit, l'argent, 
le pouvoir qu'elle leur donnoit. On leur repro- 
choit de livrer les poftes les plus importans à des 
parens fans mc&urs, iàns application, fans capacité. 
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On leur reprochoit de multiplier fans ceflé & fans 
mefuTes le nombre des facteurs, pour fe ménager 
des protecteurs à la ville & à la coun Enfin on 
leur reprochoit de fournir eux-mêmes ce qu'on au- 
roit obt^u ailleurs à un prix plus modique, & 
de meilleure qualité. Soit que le gouvernement 
Ignorât ces excès, foit qu'il neût pas le c?ourage 
de les réprimer-, il fut par fon' aveuglement, ou 
par fa foiblefTe , complice en quelque forte de la 
ruine des affaires de la nation dans l'Inde. Oh pour^ 
roit même fans injuftice l'accufer d'en avoir été U 
caufe principale , par les inftrumens foibles bu in-^ 
fidèles qu'il employa pour diriger, pour défendre 
une colonie importante, qui navoit pas moins à 
craindre de û corruption, que des flottes & des 
armées Angloifes. - - 

Le poids des malheurs qui accabloiént la çôm>- XXV. 
pagnie dans l'Orient, étoit augmenté par la fitua- Mefures 
tiori non moins fâcheufe où elle fe trouvoit en ^^^^^^ ^ 
Europe. Il fallut nràcer ce double tableau aux ac- France 
tionnaires. Cette vérité amena le défefpoîr, & ce pour ie ré- 
défefpdir enfanta cent fyftêmes , la plupart abfurdes. ^^^^ 
On pafToit rapidement de Tun à l'autre, fans qu'au- ^3 findc 
am pût fixer des éfprits pleins d'incertitude & dé 
défiance/ Des momens préciewc fe paffibient eh re-* 
proches & en înveifcives. I/aigrèur nuifoit aux dé^ 
libérations, -Pejrfonne ne ' pouvoît prévoir où tant 
de convulfions aboutiroient. Les orages fe calment 
enfin, lés coeurs s'ouvrent à lV(jpérance. La com- 
pagnie , que lés ennemis de tout privilège exclufif 
déhroient dt voir abolie, & dont tant d'intérêts^ 
particuiie!^ avoient juré; la n|hie, eft maintenue ) 
Se ce qui étoit indilpenfâlsle , on ta réforme. 

: Parmi les caufes qui avoîent précipité la com- 
pagnie dans^ f abyme où elle fe trouvoit, il y en 
avoit unie régardée depuis long-temps comme la 
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foûrce de toutes les autres : c'étoit la d^fendàncti 
ou plutôt la fervitude où le gouvernement tenoit 
ce grand corps depuis près d lui demi-iiecleé 

Dès i7iji la coitf av<Ht elle-méine dioiâ le* 
direâeun. En. 17)0, un commU&ire du roi fiit 
introduit dans radminiftrâtion de la compagnie, 
^ès-lors, [Jus de liberté daiis les délibérations | 
plus de relation entre les adminiftrateuts & les pro- 
priétaires*, auçuh ^[apport immédiat entre les admi« 
niftrateurs & le gouvernement Tout fe dirigea par 
J^influençe & fuiyaht les vues de Thoname de la 
cour. Le Myftere» ce voile dangereux d'une acfani* 
iiifiration arbitraire» couvrit toutes les opérations ( 
fcjcen^ fat qu'en 1744 quon'aâembla tes aâion*- 
flores. Ils fiirent autorifib è nommer des fyndics» 
& k faire tous les ans une aflemblée générale : mais 
ik n en jurent pas mieux îiiftrUits de leurs a&ires, 
m plus, maîtres de 4es diriger. Le prince continua 
à nommer les direâears, j& att Ueu d'un commif* 
faire iKi'il atôif eu juf^ualors dans U compi^iie, 
il voulut en avoir deux. 

Dès te inomentt» il y l^t deux partis. Chacun 
destommliOàires forma éfos projets difféiens» adopta 
' des protégés ) chercha it feire prévaloir (es vues. 
Delà, les dtvUîoJis, les intrigues ^ 1^ délations, 
les haines dont le. foyer. étoit à Paris, mais qui s'^. 
tendirent jufq'uam^ Indes, & qui y éclatèrent d'une 
:pdniere (i fune^e poilf b iHation. 

Le mtniftere &^pi de tant d'abus, & i&figu4 
^ ces guerres interminablest» y chercha wt rem^e. 
Il criu Tavoif trouvé en nommant ^n troifieme 
commi^aire. Cet .expédient &P fit qu iiugménter le 
niai.. Ifi defpotirn^e avoît rémé lorfqu il. nytn avoit 
qu'^D's la divifioa, Ipriqu'u y ei\ eul» deux : nuis 
<J€8; Vinftant qu'il y en eut frois, tout tomb^ dansi 
luftwçhiç. Qft fÇYint k tfeq vfoix <^ne deuxi.^ju'on 
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avoit même qu uq en 17(^4; loiique les aétiorniô^ 
res demandèrent qu'on iwpellit la compagne à /on 
efience» en lui rendant ià liberté. 

Ils oferent dire au gouvernement ^pK c'était è 
lui à s'imputer ies malheuts A les Êiutes de la coni^ 
pagnie«, {>uirque les aâionnaires n aroient «pris ati-*' 
cune part k la conduite 4e leurs àfi^es t qcr'î^lléi^ 
ne pouvoient être xiirigées wrs le but le ^s n^ii» 
pour eux & pour l'ét^^ qi^auHant Qu'elles le <b^ 
loient librement» & qu'on itâbliroit des if«IàtiofM[ 
immédiates entre les propriétaires êc ies adminM*-^ 
trateun, entre les adminmrateurs & le minlftexe? 
que toutes les fois qu'il 7 aurôit un intemiédiake»* 
les ordres dohnés d'une part, & les reprélèntatièns 
Eûtes de l'autre | recevroit néc^âaimment en fdC^ 
£uit par &s mains, l'impreflioti de Tes vues parti-' 
culieres & de fa volonté perfonnelle^ en forte 'oWU^ 
ièroit toujours le véritable 8c fanique adtilihSma-f 
teur de la compagnie : qu'un adminifthrteur de eetté 
natuiie , tot^ours fans intérêt^ ibwem (ans iwAè-; 
res, facriEeroit perpétuellement à téckt pafisger de 
ion adminiftration , Se à b ftveur des gens en place i 
le bien & l'avantage séel du commerce : quoà îde-* 
voit tout attendre au contraire 4'ûne admkiiftration^ 
libre, cfaoifie parles propriétaires, éclairée par eux, 
agiiSuit avec eux , & loin de laquelle on écaiteroi^ 
conftamment toute idée de gêne &*de contrafntév 

Ces raifons fixrent fenties par le gouv^iemc^^t? 
Il aâura è la coiimagnie 4 liberté par un édit 4ki^ 
lemnel-, Se l'on nt quelques iréglemens potfr don-^ 
ner une nouvelle forme à fon adminiftration. ^' 

Le but de ces inftitutioDS étoit <^e'-la coitipa--; 
mie ne iài plus conduite par des iiommes, qui' 
fouvent nétoient pas dignes d'en être les £iâeuts:^ 
^e le gouvernement ne s'en mêlât; que pour la 
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protéger : ouettelât agilement prélêrvér Se âth 
iêrvimde, iqus laquelle elle, avoit conftamment gé- 
9ii^:& de feiprit de myftere qui avoit perpétué ia 
corruption : quil.y eûi des relations ' continuelles 
<ntre les adminiftrateurs & les aétioanaires : que 
Paris s privé de Tavantage dont jouiflenrles capi-* 
taies des autres hâtions commerçantes» celui d ecre 
yn pprt de mer> pût s'inftruire du commerce dans 
des aiTefiiblées libres & paisibles : que le citoyen s'y 
foimât enfin des idées juftes de ce lien pui^utt de 
tou.Ces;les:nations, 8c qu'il apprît» en s^éclairant fur 
les (burces de la profpmté pubHque» k rctpèéket le 
iiégociant dont les opérations y Gontribnent » ainfi 
qi|à méprifer les profcflîoiis qui la déttuifeift. 
, Les événement qui Tuiviî^nt ces f^s inftitu- 
tîpns».eurent quelque rédat*. On remarqua de tous 
côtés 'U|ie : gr^afide . aûivlté; Durant les . dhq années 
4nepd|¥iça kf .nouvèlk.udminiftraiion^ les ventes s'é*^ 
Éverent âqnupllen^èht i çrcsuiè iSjOoo^qoo livres^ 
Elles n avoieiH p4s été fi confidéxables » daiis les 
temps .qu<:)n avoit. tegardés comme: les. plus bril- 
lat^s^^ puifque depuis 1711$» jufques & y compris 
1 75^ j eljeç:n ctotem;m6fitéeà qu à 4 57, j 7<,i84 li- 
vres i ce q^i £aifoit:mnà( commune» paix.& g^er«' 
xe, 14,108,912 livres. 

Cependant cette apparente: prospérité coavroit 
des abymes. Lorfqu'ôn ca foiipcQnna Iniftence & 
q^ on voulut. les approfondir» il fe trouva que la 
compagnie, à lareprilTc de fon commerce » étoit 
plus endettçe.quon ne Tavoit cru. Ceft- un événe- 
ment <»rdinairç è tous les corps marchands qui ont 
des aâàires ponS^pliquées, étendues, éloignées. Pref^ 

2ue jamais ils n ont une idée jufte de leur iîtuation. 
>n attribueça,*fi Ton veut, ce vice à Imfidélité, à 
la négligence, à Tincanacité de fes agens : toupors 
fera-t-il vrai qu*il cxifte prefque gf^néralement Le 
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ttalheur des guerres augmente encore la confufion. 
Celle que les François vcnoient de foutenir dans 
rinde , avoit été longue & malheureufe. Les dé- 
penfes & les déprédations n'en étoient qu'impar- 
faitement connues s & la compagnie recommença 
fês opérations en comptant fqr un plus grand ca- 
pital qu elle ne Tavoit 

Cette erreur, ruineufe en elle-même, fut fuivid 
d^autres erreurs funeftes , où Ton tomba peut-être 
pour n'avoir pas affez réfléchi fur les révolutions 
arrivées depuis peti dans l'Inde. On e(péra que les 
Ventes de la compagnie s'éleveroient à 15,000,000 
livres» & elles refterent au'^deflbus de 1 8,000,000 li- 
rres. On efpëra que les marchandifes d'Europe fe- 
roient vendues cinquante pour cent de plus qu'elles 
navoient coûté, & à peine rendirent-elles leur prix 
originaire. On efpéra un bénéfice de cent pour cent 
fat les produâions qu'on rapportoit dans nos cli- 
mats, & il ne fut' pas de foixànte-douze. 

Tous ces mécomptes avoient leur fource dans 
la ruine de laconfidiration Francotfe dans rindé. 
Se dans le pouvoir exorbitant de la nation conqué- 
rante , qui Vertôit rfaflervir ces régions éloignées ; 
dans la néceffité où Pon étôit réduit de recevoir 
Ibuvent à crédit de mauvaifes marchandifes des né-^ 

focians Ânglois, qui cherchoient à £ure paifFer en* 
lurope les* f<^rmiles immenlcs qu'ils avoient faites 
en Afîe : dans l'impoffibilité dé fe procurer les fonds 
nécéflaires au feommerce , fans en donner un inté- 
rêt exorbitant i dans l'obligation d'approvifionner 
les ifles de -France & de Bourbon, avances dont 
la compagnie fat tard & mal payée par le gouver- 
nement, ainfi que die la gratification qu'on lui avoit 
accordée pour feis exportations &- fes importa- 
tion^;, t • ' ' , 
Sofin^ d^ le plan des admiiiiftratéurs, ks dé* 
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peniès n^ceflaires pour lexploitation dU commerce 
& celles de la fouveraineté» ne dévoient pas excé^ 
der, chaque année, 4,000,000 livres^ & elles en 
coûtèrent plus de huit. Les demieies n^ême pou-* 
voient aller plus loin dans la fuit«, étant fufcepti- 
t>Ies par leur natiure de s'étendre Se de saccroitre 
fuivant les vues politiques du monarque, unique 
juge de leur importance & de leur néceÉxé. 

Il étoit impomble que, dans cet état de chofesj 
la compagnie ne dérangeât de plus en plus fes tSÊàrf 
res. Sa ruine & celle de fes cr^anders aliott être 
confommée , lorTque le gouvernement» averti par 
des emprunts qui le renouvelloient fiins cefle, voih 
lût être inftruit de fa (ituation. U ne Teut pas plu** 
tôt connue, quil j^gea devoir fuTpendre le pri- 
vil^e excluiif du commerce des Indes» Il 6at voir 
quel étoit alors l'état de la compagnie. 
XXVL Avaift 1764.9 il exiftoit cincjpiante mille deux 
^ ^dt\ ^^^^ foixante-huit aâicms. A cette époque , le 
^mp^nic* niiniftere qui, en 1746, 1747 & 1748, avoit atan- 
dt luipen- donné aux aâionnaires le produit des aâions Si 
du.safitua- 4^5 billets d'emprunt qui lui appartenoient > leur 
^^^^^ iicrifia les billets & les aAions même, les uns & 
^^ ' les autres au nombre de onze mille huit cents trente- 
cinq , pour I0S indemnifer des d^>enres qu'ils 
avoient faites duprs^t la demiei?e guenre. Ces aiStions 
ayant été ai^ullécs^ il n'en refiisL ^ue trente-huit 
mille quatre cents trente-deux. 

Les beioins de la compagnie firent décider dans 
I^ fuite un appel de 400 livres par aâion. Plus de 
trente-quatre mille iaâk^s i^emplr^iit cette oblijoa^- 
tion. Les quatre caille qui s'en éfeoîent diipenfees 
ayant été réduites aux terme$i de l'édit, qui avoit. 
autorifé rapppl, au;ic cinq huitièmes de la valeur 
de, celles qui y avoient iatisfait \ le nombre total 
fe trouva réduit, p4r l'effet de. oette opéradon» à 
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trente^fix mille neuf cents vingt aâions entières & 
Gx huitièmes. 

Le dividende des aûions de k compagnie de 
France a varié» comme celui des autres compa-» 
gnies, fuivant les circonftances. Il fut de loo liv» 
en ijxi. Depuis 172$ juTqaen 1745» de 150 liv» 
Depuis 1746 juiquen 1749, de 70 livres. Defiuis 
1750 jufquen 1758, de 80 Uv. Depuis 175P jut 
quen 176$ ^ de 40 liv. Il ne fut que de 10 liv. 
en 17^4. Ces détails démcHitrent que le dividende 
& la valeur de 1 aâion qui s y jproportionnoit toift^ 
fours ) étoient néceflàirement auujeltb au hafard du 
commerce» & au flux & reflux de lopinion publi- 
que. Ddà» ces écaits prodigteux, qui, tantôt éle- 
voient, taiitôt abaift>ient le prix de laâion, qui 
de deux cetils piftoles la- réduifoient à cent, dans 
la même amiée ; qui la reportoient enfuite à 1 8 00 li* 
vîtes, pour la 6ire retomber à 700 livres quelque 
temps après. Cependant, au mi^eu de ces dévolu- 
tions, les capitaux de la compagnie étoient pref- 
que toujoun les m&nes. Mais ceft un calcul que 
le public ne £iit [amais. 1a circonftance du 
moment ie détcnnine s & chns ùl confiance 
comme dtfis fes craintes, il va toujours au-delà 
du but. 

Les aâionnaires perpétiKllement expofés à voit 
leur fortune diminuer de moitié en un jour, ne 
voulurent phis courir ks faa&nb d'une pareille 
fituatiom En f ailânt de nouveaux fonds pour la re- 
prife du oominerçe, ils demanderont à mettre k l 
eouveit tout ce qui leur tdloit de leur bien;' de 
manière que dans tous les temps, ladion eiit un 
capit^ fixe,âc une vente afliirée* Le ^uvemement 
confiera cet arrangement par ion édit du -mois 
d'Aoât 1754. L'article treizième porte expreflfé-- 
nteiitjt qiie pow aâurer aux aâionnaires un fort 
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fixe, ftable & indépendant de tout événement futur 
du cohimerce, il fera détaché de la ponion du con^ 
trat qui fe troutrioitlibre alors, le fonds néceflkire 
pour former à chaque aétion un capital de 1600 liv, 
& un intérêt de 80 livres, fans que cet intérêt & ce 
capital /oient tenus de répondre y en aucun cas Ô 
pour quelque caufe que ce fait, des engagemens 
que la compagnie pourroit contraâe^ pc^rieure*- 
ment à cet édit. 

La compagnie devoit donc pour trente-fix mille 
neuf cents vingt aâions & (ix huitièmes, fur le pied 
de 80 liv. paraâion, un intérêt de 2,953,660 iiv. 
Elle payoit pour ies difierens contrats 1,727,506 li-^ 
vres ; ce qui faifoit en tout 5,68 i^i 66 livres de ren-» 
tés perpétuelles. Les rente^ viagères montoient à 
3,074,895; livres. Ainfi la totalité des rentes viage* 
res & perpétuelles y formoit une Ibmme de 8,756065 
livres. On va voir maintenant quels étoient les 
moyens de la compagnie, pour £dre face à des en- 
gagemens (I confidcrables. . 

Ce grand corps , beaucoup trop mêlé dans les 
cpéntions de Law , avoit prêté an file 5K)>ooo,ooo li- 
vres. A la chute du fyftcme, on lui abandonna pour 
(ba payement la» vente e^dufive du tabac» qui ren- 
doit alors 3,000,000 livres par an : mais il ne lui 
r^ftoit aucun fonds pour fon commerce. Auflî fon 
inaâion dura-t^elle jufqu en 1726, que le gouver4 
ne^lent vint à fon focburs. La célérité de (es pro- 
grès étonna toutes les nations. L'eflbr quil prenait ^ 
iembloit devoir lelever au^deâus des compagnies 
les'plus floriflàntcs.' Cette opinion, qui étoit: géoé-* 
raie, enhardiflbit les^aâionnaires à fe plaindre de 
ce. qu'on ne doubicit pa^ qu'on ne tciploit pas les 
répartitions. Ils crayoient j & le public croyoit avec 
eux , que le tréfor du prince s enrichiflbit dçJeUks 
dépouilles. Le profond 'myi)iere:,.rQm lequel 90. eu- 
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feveliflbit le fecret des opérations) donuoit beau- 
coup de force à ces conje&ures. 

Le commencement des hoftilités entre la France 
& TAngleterre, en i744> rompit le charme. Le 
miniftere , trop gêné dans Tes afiaires pour faire des 
iacrifices à la compagnie, l'abandonna à elle-même. 
On fut alors bien mrpris , de' voir tout prêt à s écrou- 
ler, ce coloffe, qui navoit point éprouvé de fecôuf- 
fes, & dont tous les malheurs fe réduifoieiit à la 
perte de deux vaifleaux d'une valeur médiocre. 
C'en étoit fait de fon fort, fi en 1747 le gouver- 
nement ne fe fut reconnu débiteur envers la' com- 
pagnie de 18 0,000,000 livres, dont il s'obligeoit de 
lui payer à perpétuité rintérêt au denier vingt. Cet 
engagement , qui devoit lui tenir lieu de la vente 
jexcluuve du tabac, eft un point fi important dans 
fon hiftoire , qu'on ne le .trouveroit pas aflez éclairci, ^ 
fi nous ne reprenions les chofes de plus haut« 

L'image du jtabac , introduit en Europe après la 
découverte de l'Amérique, ne fit pas en France 
des progrès rapides. La conlbmmation en étoit fi 
bornée, que le premier b^il, qui commença le pre- 
mier Décembre i^74,&qui finit le premier Oc- 
tobre 1680, ne rendit au gouvernement que 500,000 
livres les deux premières années, & 600,000 livres 
les quatre dernières -, quoiqu'on eût joint à ce pri- 
vilegç le droit de marque fur Tétain. Cette ferme \ 
fut confondue dans les fermes générales jufqu en 
1691 , quelle y refta encore unie : m?.is elle y flit 
comprife pour 1,500,000 livres par an. En i6p7, 
elle redevint une ferme particulière aux mêmes 
conditions, jufqu'en 1709, où elle reçut une aug- 
mentation de 100,000 livres )ufqu en 17 15. Elle 
ne fut alors renouvellée que pour trois années, dont 
les deux premières dévoient rendre 2,000,000 liv. * 
Se la dernière 100,000 livres de plus. A cette épo-! 
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que» elle (ut élevée à 4^020,000 livres par an : mais 
cet arrangement ne dura que du premier Oâobre 
1718, au premier Juin 1710. Le tabac devint mar- 
chand dans toute Tétendue du royaume » & refta 
fur ce pied juTattau premier Septembre 17x1. Les 
particuliers en nrent > dans ce court intervalle » de 
n grandes provifions , que Idrfqu'on voulut rétablir 
cette ferme , on ne put la porter qu'à un prix mo^ 
dique. Ce bail, qui étoit le onzième» devoit durer 
neuf ans , à commencer du premier Septembre 1721» 
au premier Odobre 17J0. Les fermiers donnoient 
pour les treite premien mois, 1,^00,000 livres: 
1,000,000 livres pour la féconde année; 2,ç^o,ooq 
livres pour la troisième année ', & ),ooo,ooo liv* 
pour chacune des 6x dernières. Cet arrangement 
neut pas lieux*, parce que la compagnie des Indes» 
à qui le gouvejrnement devoit 90^000,000 livres 
portées autréfor royal en 1717, demanda la ferme 
du cflbac, qui lui avoit été alors aliénée à perpé- 
tuité , & dont des événemens particuliers lavoient 
empêché de jouir. Sa requête (ut trouvée jufte» & 
Ion lui adjugea ce qu^elle follicitoit avec la plus 
grande vivacité. 

Elle régit, par elle-même» cette ferme» depuis 
le premier Odobre 1725 , jutquau dernier &p- 
tembre i7$o. Le produit durant cet efpace» rot 
de 50,085,967 liv. II fols 9 deniers, ce qui ùi- 
foitpar an 7,154,852 liv. 10 fols ) deniers; fur 
quoi il falloit déduire chaque année , pour les frais 
d'exploitation, 5,042,965 livres 19 fols 6 deniers. 

Ces frais ^rmes firent juger qu une affaire qui 
devenait tous les jours plus confidér^le » fêroit 
mieux entre les mains des fermiers-généraux, qui 
la conduiroient ave^ moins de d^enfe, par k 
moyen des commis qu'ils avoient pour d autres 
ufages. La compagnie leur en fit un oail pour huit 
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années. Ils s*cngagerent à lui payer, 7,500,000 liv 
pour chacune des quatre premières années, & 
8,000,000 livres pour chacune des quanre derniè- 
res. Ce bail fut continué fur le même pied jufqu*au 
mois de juin 1 747 , & le roi promit de tenir 
compte à la compagnie de l'augmentation de pro- 
duit, lorfqu'elle feroit connue & conftatée. 

A cette époque, le roi réunit la ferme du tabac 
à fes autres droits , en créant & aliénant au profit 
de la compagnie 5,000,000 livres de rente perpé- 
tuelle, au principal de 180,000,000 livres. On crut 
lui devoir ce grand dédommagement pour 1 an- 
cienne dette de 90,000,000 livres j pour l'excédent 
du produit de la ferme du tabac, depuis 1738 Juf- 
qu'cn 1747 1 & pour Tindemnifer des dépenfes faites 
pour la traite des nègres , des pertes foufièrtes pen- 
dant la guerre, de la rétroceuion du privilège ex- 
cluiif du commerce de Saint-Domingue, de h non- 
jouiflânce du droit de tonneau , dont le payement 
avoit été fufpendu depuis 1731. Ce traitement a 
paru cependant infiiâSlant à quelques actionnaires , 
qui font parvenus à découvrir que depuis 1758,11 
s'eft vendu annuellement dans le royaume, onze 
millions fept cents mille livres de tabac à un écu la 
livre , quoiqu'il neût coûté d'achat que 27 livres le 
cent pefànt. 

La nation penfa bien difïëremment. Elle accufa 
les adminiftrateurs, qui déterminèrent le gouver- 
nement à fe reconnoitre débiteur d^une fomme fi 
confidérable , d'avoir immolé la fortune publique 
aux intérêts d'une fociété particulière. Un écrivain 
qui examineroit de nos jours fi ce reproche étoit 
ou n'étoit pas fondé, pafferoit pour un homme oifif. 
Cette difcuiSon eft devenue très-inutile , depuis 

[ue les vraies lumières fe font répandues. Il fuJfHra 

e remarquer que c eft avec les 5^>ooo,ooo liv* de 



i 
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rente itial-à-propos fâcrifiées par l'état s que la côtn^ 
^ pâgiiie faifoit face aux 8,756,065 liv. dontelleétoit 
chargée i de manière qu il lui reftoit encore environ 
^44,000 liv. de revenu libre* 

Il eft vrai qu elle devoit en dettes chiromphai- 
res 74,50^,000 livres : mais elle avoit dans (on com- 
merce , dans fa caifle ou dans Tes recouvremens à 
faire 70,7)^,000 livres. On conviendra qu indé- 
pendamment de la difFérence dans les valeurs, il 
y en avoit dans les furetés. En effet, le gouver- 
^ nement devoit s'attendre à remplir tous les ehga- 
gemens de la compagnie. Cependant il a fauve 
10,000,000 livres, dont les titres de créance ou 
les créanciers ont malbeureufement péri dans les 
révolutions Ci multipliées de TAfie. Les pertes qu oii 
' a faites fur ce qui etoit dû à la compagnie en Eu- 
rope, en Amérique & dans les Indes» n ont pas 
été beaucoup plus cpnfidérables*) & fi les ifles de 
France & de Bourbon étoient jamais en état de 
payer les 7,106,000 livres quelles doivent , la lé- 
uon fur ce point n auroit pas été fort confidérable* 
L unique fortune de la compagnie confiftoit donc 
en effets mobiliers ou immobiliers, pour environ 
20,000,000 liv. & dans Tefpérance de Textinétion 
des rentes viagères, qui, avec le temps, devoit lui 
donner ), 000,000 livres de revenu , dont la va- 
leur aâuelle pouvoit être afEmilée à un capital libre 
de } 0,000,000 livres. 

Indépendamment de ces prop|:iétés , la compa- 
gnie jouiffoit de quelques droits qui lui étoient 
extrêmement utiles. On lui avoit accordé le com- 
merce exclufif du café. Le bien général exigea que 
celui qui venoit des ifles de T Amérique, iortît de 
fon privilège en 1736 :mais il lui fut accordé en 
dédommagement une fomme annuelle de 50,000 
livres qui lui fut toujours payée. Le privilège même 

du 
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du café de Moka» fiit détruit. en 1767. Le gou- 
vernement, ayant permis ilntroduâion de celui qui 
étoit tiré du Levant La compagnie nobtint à ce 
fiijet aucune indemnité. 

Elle avoit éprouvé Tannée précédente une pri- 
vation plusfcnuble. On lui avoit accordé en 1710 
le droit de porter feule des efclaves dans les co-^ 
lonies d'Amérique. Le vice de ce fyftéme ne tarda 
pas à fe faire rentirv& il fiit décidé que tous les 
négodans du royaume pôurroient prendre part à 
ce trafic i à condition quils ajouterotent une piP- 
tôle par tête,. aux 13 livres qu'avoit accordées le 
tréfor royal En fuppofant que les ifle$ Françoiiêi^ 
recevoient quinze imQe noir^ par an, il en réful- 
toit un revenu de } 45^000 livres pour k compa*^ 
gnie*'Cetencouragement, qui lui étoit donné pour 
un commerce quelle ne iaifoit pas, fut fupprimé 
en 17^7 : mats rempjaçé.par un équivalent moina 
déraiTonnable. 

Là comp«^e, au temps de fa formation, avoit 
obtenu une gratificafiondé ^o livres. pour. chaque 
tosnneau de marchandiles qu'elle exporteroit, & une 
grattikation de 7/; U^res pour chaque tonneau de 
marchaùdifes quelle importâoit Le mimftere,,ea 
lui ôtant ce ouelle;tifoâ{ des nègres, porta la gra- 
tification de chaque tonneau d'exportation à 75 liy. 
& à 80 liv- celle de chaque tonoeau d'imponation. 
Qu'on les évalue annudlment à Çix mille tpnneaux. 
Se l'on, trouvera pour la compagnie un produit de 
plus de 1,000,000 liv. en y comprenant les 50,009 
livres quVUe recevoit pour les cafés. 

En co»fervant Tes rev^us^ la compagiûe av<Ht 
vu dimintier fes dépen(es% L'édit de 17^4 avoit 
fait pafièr la propriété des ifles de France & de 
Bourbon dans lès mains d^ gouvernement, oui 
a'çtoit impofé l'obligation de les fortifier & de le; 

Tome U. X 
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défendre. Par cet anaiigemefti» la compagnie s'é- 
toit trouvée offiranchie d une dépenfe annuelle de 
ZyOQcyoïoù liv. faqs que le conimerce exciufif dont 
elle jouiflbit dans ces deux cdonies eût 2e§(t k 
moindre' aticinte* ■ • 

Avec tatvt de moyens a^pairens de profpérhé, h 
compM^le s>efxdettdit tous les jcrur^ Elle n'auroit 
PO ie ibutenir <fAC pai? le fecouts du eouvêrnetnènt. 
liais depuis quelque temps lé cod^eilde Louis XV 
[^att>tfibtt mvifager avec indifférence fexiftence de 
ce grand eorps. il parut enfin un anrêt du confeH^ 
cA date du I) août i7^5>) par ki^el le f^ii fiif- 

Eendoit (e privilège ëPcM( de k c^m^isie de$ 
tïdc^y Se accordait à tous ^8 Tufets k métvè de 
naviguer Si de commercer au'^là du cap de B(5n-> 
ne^^pérfti^; Cependant un donnant cetfl^ïisrerté 
fiiattendtie) te gouvernement érut devoiny ippofef 
^ue^fues conditions. L'a|rèt ^^ ^ ouwe ctttè noO-» 
velle carrière aux armateurs particulieifsv ieB-^^jâKi^ 
jéQkik i^ tamù èep^^btn ^ ckiivent leur 
être déUviéscgratfûtemeni'pâriksadminiâirittdorS'dtf 
k compagnie des Indes v il k^oi^ifee' à laite kw 
iéîcw4mSl&fptt deitâ)riû»viexchiâvemént^ tkMit 
autres il ivJbiit 1*1 4roit d^indùk* fur ,toutci» les^nsâr*^ 
chittidife^ pik>venafit det fiiddv^toât qui^pâr on 
fécond tti«ê«idif cpyifdili''r»idii k ($ feptèmbns fiii-^' 

chtihéikà^^iîûêsé St dekOiiM, & à trots poui^ 
XXVII. ^^„^ (^ ^^^^ celles du tx^ *es ifks de Wksmcè & 

l'efpoir de L'arrêt du ï^ aeiât, en<^i>ômant à(lt&étidrek 
Teprcndrc pîvMege de^ k con*pa«ie v fémlAôit coriterter aux 
mcrcrEHe «^î^io«ri«fè^ làfâculte tf eirreprendré l^ejteWiCÊi i-tntài 
>cede cous ils n^en ptévi^elit pikfeimi^y ic fls'^e détêir-f 
f<» efifetsau liilherênt î&genieM^ à dne li^^ukktion aiii pât t£tt- 
gouverne, rér fe fort dé léttt$crétodetfrVÂ'ks^dft>f|tf de^ 
^^^ * fortune. - . . . L 
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Ib oQîâimt'au Toi de It^téder tpasles vaU&aiisc 
éthsCEuapst^hiti au nonibre de trente 3 tous les 
maga&i^ 8c m édifices c(ui loi appârtendient m pùtc 
de lOriènt $e aux Inde^ ] h propriété de fefe comp- 
toirs Se ides aidées ^ui- etï dépehdoiént ; totis les 
eâëts dé miiiaè & de guerre; eti(in > dehx mille 
quatre cents (Cinquante efclaves qu'elle avmt auk 
ifles. Ces objets forent évalués 30,000,600 Hvr^ 
par les aâiohisaires, <pii demandèrent «ti tnêtlfiiï 
temp» le payement de i^,çocJiOob livrée qui leur 
étoient dus par le gduv4^tiaiiierit4 - •' î 

Le roi, en agre^tit laMteffioti propo<2e, crut 
devoir en diminuer le f)ri» -^tvçn pal que les db<>- 
fes qui en fatfoient l'objet VevàieM une valeur [4ai? 
conhdérabie encore ' daiis ]cà maîi!s de la ^ompa-^ 
gdie : mais parofe qu en paCant dans celles du^gou-^- 
vernement, cliês deVenoiemtippto lui une^hargi^ 
nouvelle. Âiijfi, M lieu dt '4i^5i<!)^ô,6od livrcè de^ 
mandées pat iei aûionhairèsv t^ pYincei jiour s'àc-^ 
quitter en^tiUté avec eûijEr^ <âéa à letir prôity^p^ 
Ion édit du mois de Janvier. ^'ïyyo, t,iôôibOd 
Kvres de i^ntés perpctuellds > 1 au^ principal de 
}o,ooo,6oo hrtes. ^^ * 

Ge nouveau contrat fërvit d^ypotlieqiie :à u]^ 
emprunt de 11^600^00 Uv. en rentes Viaêërfes i 
4it pour ceut, At pat voie'deio(terié,que la ck>âî-» 
pagniè fit ^dansr>le mois <le'Févi4er fuâyànt^ L'objet 
de cet emprunt étdit de fkire'fac^eaUx efig^èmenjÉ 

5ri^ pour former lés d^rhiefesi e^éditions : mtàÉ 
ne foâiibitpai encore*^ i& ^ans Timpoffibilité dêf 
fe procurer dèfs fonds par la v^iè du trédk-^ lesf âc^ 
lâonnaires remirefit âû rôil , dans leur afibtt&lée d^i 
y AvrHij^ù^y tbutèis leiirfr |rfdpiié<és, à ïex^ep-^' 
tion du capital hypothéqué aux aftions. - ^i 
' Led {â^inëlpàttx cib)et$ compfis dsûîs cêfte hèn- 
fette cefliM i tconiiftoieiiit 4ans TejttitiâiioA 4Sl 

Xi 
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4,200,000 liv. de rentes viagères-, dans la partie du 
contrat de 9,000,000 liv. qui excédott £; capital 
des aâions *, dans l'hôtel de Palis -, dans les mar- 
chandises des Indes attendues en 1770 & 177 1 » 
préfiunées devoir s'élever à z6,oqo,ooo livres ^ 9c 
enfin, dans les créances à exercer fixr les débiteurs 
folvdbles.ou infolvaUeSj aux Indeis., aux.ifles de 
France & de Bourbon , ï Saint-Domingue. Les 
•aâionnaires s'engageoient en même temps à four« ' 
lûr au roi une lomme de 14^768,000 livres, par 
la voie d un appel y qu^ fut fixé à 400 livres par 
aéèion.Xe miniltere,,«n acceptant ces divers ar- 
xangemens > s'engagea de Ton côté à payer toutes 
les rentes perpétudÙies 8c viagères conftituées par 
la compagnie -, . tous, les autres engagemens , oui 
montoient à environ 4^,000,000 livres ; toutes les 
penfions & demi-foldes queUe avoit accordées» & 
qui formoieot un ob)et:annuel:deSQ,ooo livres; 
enfin i ï fupportei toupies frais & tous les rifqnes 
d'une liquidation quâ, néceâàtrement i devoit du-;^ 
rerplufieurs années.: > . •/ » 

Le sbi , en mènç jtétnps., porta à ii5oo liv* pro« 
duifant 12^ livres de rente, le capital de i'aâion, 
qui^par Teidit du-teoi^ d'Août 1 764 > avoit été fixé 
à 1^0 livres de priocipal, produlfant une rente 
de 80 livres. La nouvelle rente de ^25 livres fut 
afTujettie à la retenue du dixienle |>&rU>fut décida 
que le produit de àe dixième feroit em{^yé an-» 
nuellement au remboutièment des actions par la 
voie du fort, fur. le pied de Jeur capital de 
2,500 livres ) de manière que la tente des aâionst 
rembouirfées accHoîtroit le fonds d'amortiiTement 
)u(quau paCÊut rembpurfement de .la teuHté ifct 
aâions. .; 

Ces conditioi^s refpe^ves fè trouvent confi- 
gnées: dans un oixh. duconfeil^ da 8 AvnL 177Q/ 
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portant homologation de h délibération prifè la 
rdlle dans TaiTemblée générale des aâionnaires, & 
revêtu de lettres-patentes en date du ai du mê- 
me mois* Au moyen de ces arraneemens , l'appel 
a été fourni, le tirage pour le remoourfement des 
àâiôns, au nombre de deux cents vingt, a été fait 
chaque anliée>^ & les dettes çbirographaires de la 
compagnie ont été fidèlement acquittées à leur 
échéance. 

Il eft difficile, d'après ces détails, de fe former 
Qne idée précife de la mamere d'être aâuelle de h 
compagnie des Indes, & de l'état légal du com- 
merce qu elle exerçoit. Cette compagnie , âu)our- 

' d'hui* iâns pofieflîons, fans mouvement, fans ob- 
jet, ne peut pourtant pas être regardée comme ab- 
iblument détruite \ puifque les aâionnaires fe font 
réfervés en commun le capital hypothéoué de leurs 
aâions, & qu'ils ont une caifle particulière & des 
députés pour veiller à leurs intérêts. D'un autre 

'^côté, le privilège a été fdpendu, mais il n'a été. 
que fufpendu *, & il nVft point compris au nom- 
bre des objets cédés au roi par la compile. La 
loi qt^ l'a établie fabiîfte encore *, les vaifleaux qui 
partent pour les mers des Indes ne peuvent s'ex- 
pédier qu'à la faveur d'une permiflîon délivrée au 
nom de la compagnie* Ainfi , la liberté accordée 
n'eft qu'une liberté précaire', & fx les aâionnaires 
demandoient à reprendre leur commerce, en of- 
frant des fonds fiiffifàns pour en aflurer Texplpita- 
tion, ils en auroient.inconteftablement le droit, 
iàns qu'il fût befbin d'une loi nouvelle. Mais, à 
l'exception de ce droit apparent, qui dans le fait 
eft comme non exiftant, par l'impuiflânce où font 
les aâionnaires de l'exercer, tous leurs antres droits, 
toutes leurs propriétés , tous leurs, comptoirs ont 
ptaiTé dans les màns du gouvernement. 

X 5 
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Ccpenémt k navigation de Tlnde a été fumûi 
<moii}ue la pôlitiqw n eât pas préparé dVance l'ac- 
tion du CQttuâerçe libre qui devok remplacer le 
{irivilégç lexclufif. I>ans les bons piâncîpe$, avant 
deffiiyer du nouveau régime, il aurpit fallu (^bfli- 
TUct infenfibleipent» & pstf degrés, les négopians 
particuliers à la compagme. Il auroit fallu les met- 
tre à portés d acquârir des connoiiîânces po(kives 
fur les différentes branches d*un commerce juiqu a- 
lors incQimu pour eux. Il âurôit fidlu leur laifler 
le temps de former des liaîfons dans les comptoirs. 
Il auroit &llu les £ivorifer ^> pour ainfi dire, les 
conduire dans les premières expéditions. 
- Ge défaut de prévoyance doit étire une des prin-^ 
cipales caufes qui ont rttsixdé les progrès du com- 
merce libre, & qui peut^tre lopt empêché d'être 
lucratif, lorfqu'il eft devenu plus étendu. Ses opé- 
rations ont été faites dans les comptoirs quoccu- 
poit auparavant le nlonopole. Parcourons rapide- 
ment ces pofleiEons, est commençant p^ le Ab- 
labar. 
Xxvm. ' Entre le Canara.^ le Gilicut, eft Une contrée 
Situation qui a dix-huit lieues d'étendue fur la cote, &iept 
tiétuelle des ou huit OU plus daqs les terres. Le pajrs eft extre* 
l/^côtTde ^^"^^^t inégal, couvert de poivriers & de coco^ 
MJabar, ^>ers. Il eft partagé en plufieurs petits diftri^ fou- 
, mis è ifcs leicimeurs Indiens, tous vaffaux de la 
maifoii de CoTaftry. Le chef dç cette famille brar 
mine doit boriier fon attention à ce qu^ peut in-^ 
térefler le culte des dieux. Il feroit aU'^deSbus de 
kii de fe Uvirer à des foins pjo&nes, Ôc çc& fon 
plus proche parent qui tient les rênes du gouver-^ 
Jiement^ L'état eft partagé en deux provim»s.. Dans 
la plus çonfidérable, nommée Vlirouvenate, pp. voit 
)e çp^ptoir de '^Tallidiery « où les Anglois ache-> 
tent annuellement quinze çeqts mille livres pefài^^ 
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de fcJLrvQ y & lecpuap^spijr de Canajïor ,; qu^ ks HoU 

Uvrçà^ pW?Ç qu'il teqr étoit à charge* ; ' 

CVft dans la fcconcji? |*QvjirK:e,'4pp«Wet Carte-? 
nate^ &; -qui na qup awg[ ligu^ 4e çàtç> ;<pi<e les 
François %ent appçUfc.^n. i?^^- pn avoifc'iiii vtt* 
4e ?*en i^yif çoptr« les iAiù^q^ : in^is wn êccom-r 
moflemept ayaqt reii4u.l^|ir f^çur^ iptttib» iibr.ie 
vireut fovçé& d'aban4QnMf wi poftç qi^i k^ idw-» 
noît qupîques efpéraiîces. Xfi fieffeatimctti & iam-j 
bijion l^s i^iinen^ot JiTQ rplu» ffand nombfP ei| 
17^5 > & ils sétabUi^nt> ïépée à là main, Aii: i'empp 
bo^ctuTp de kdvierc de; (Mié. Cet àikQ 4^ vio- 
lence n empêcha pas . qM'îls n obtinâbit dii feul 
pripce qi^ vàffiïcit ce cAntoti» le comm^red exdu- 
iif du poivre. Une faveuir û utile dono^ naiiTance 
à ume colonie , compofée de iîx mille Indiens. Ils 
çukivpient fix mille trois ^e^ts cinquante cocotiers » 
trois nulle neuf cents (bixasite-reft aréquiers, & 
(èpt mille fept ^nts foix^te^deux poivriers. Tel 
étoit cet QtaUiiSement, lorique ies Anglois s'en ren- 
dirent les maîtres en 1760. 

Vefprit 4e deftruQiç^.quilsavoiem porté dans 
leurs autres conquêtes, les fuivit à Muhé. Leur 
pro}et ^toit de douolir lesntâifoné, &de difpeiièr 
le&h^bit^ns. l^e ibuverain du. pay&réuiStàles £ûce 
changer 4e r^folution. Toutiut iàuvé , excepté les 
fortiSçatians, En rentrant dans leur comptoir , les 
Français trouvei^ent les chofes telles è peu près 
qu'ils les avpient kiflées. 

. Mahé t^ dominé par. 4e« hauteurs, fur lesquelles 
çn avoit élevé cinq forts qui n'exiibnt plus. Ce- 
toit beaw:oùp trop d'ouvrages : mabiil eft iudif- 
penfable de prendre quelques précautions. On ne 
doit pas s^fter perpétuellement expofé à l'inquié- 
tude 4e#'N^ÏG$> qui oqt été^>autrefois tentés depil^ 
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ler> de détruire la colonie» fc qai pourroient Ueii 
encore avoir la mcme intentîoa, pour fe jetter 
dans les bras des Angbis de Tallichay, qui ne font 
ébignés que de trois milles. 

Indépendamment dès poftes que la fureté de 
l'intérieur exige, il «ft néceÀuré de fortifier l'en- 
trée 4e la rivière. Depuis que les Marattes ont 
acquis des ports > des œrfaires auxquels ils ont 
donné afile , infeftent la mer Malabare ^ar lAirs pi- 
rateries. Ces brigands tentent même des defcentes, 
par-tout oà ils comptent £iire du butin. Mahé ne 
leroit pas à l'abri de leurs^ entrepriîès, s'il y avoit 
de l'argent ou des marchandifès fans défenies qui 
puflent exciter leur aipidité. 

Les François fe dédommageroient aifément des 
dépenfes qui auroient été faites, s'ils conduifoient 
leur commence avec aâivîté & intelligence. Leur 
comptoir eft le mieux placé de tous pour l'achat 
du poivre. Le pays leur en fourniroit deux mil- 
lions cinq cents mille livres pefant. Ce que l'Eu- 
rope ne confommeroit pas, ils le porteroient à la 
Chine, dans la mer Rouge, & dans le Bengale. 
La livre de poivre ne leur reviendroit qu'^ ix fols» 
& ils nous la vendraient 15 ou 30 fols. 

Ce bénéfice, confidérable par lui-même » feroit 
»groffi par celui qu*Qn pourroit fàîre fiir les mar- 
chandiies d'Europe q^ on porteroit à Mahé. Les 
spéculateurs auxquels ce comptoir éft le mieux 
connu, jugent qu'il fera aifé ay débiter annuelle- 
ment quatre cents milliers de fer, deux cents mil- 
liers de plomb , vingt-cinq milliers de cuivre, 
deux mille fufîls ,. vingt mille livresr de poudre, 
cinquante ancres' ou grappins, cinquante balles de 
drap, cinquante mille aunes de toile à voilé, une 
aiTesi grande quantité de yif-argent. Si environ 
dei^x cents barriques deî vin ;| ou d^au-de-^vve , pour 
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tes Fr^ois établis dans la colonie i on. pour les 
Anglois qui font au voifinagè. Ces objets réunis 
produiroient au moins } 84>ooo livres, dont 1 5 )>6oo 
livres feroient gain , en fuppoËuit un bénénee de 
quarante pour cent. Un autre avantage de cette cir- 
culation , c*e(|t qu'elle entretiendroit toujours dans 
ce comptoir des fonds, qui le mettroient en état 
de fe procurer les produâions du pays dans les 
faifons de l'année ou elles font à meilleur marché. 

Le plus grand obftacle que le commerce peut 
trouver, c'eft la douane établie dan3 la colonie. 
Cet impSt gênant appartient au fouverain du pays» 
& a été toujqurs un principe de diflention. Les 
Anglois de Tallichery qui éprouvoient le même 
dégoût, ont réuffi à fe procurer de la tranquillité. 
On pourroit, comme eux, fe rédîmer de cette 
contrainte, par une rente fixe & équivalente. Mais 
pour y déterminer le prince , il faudroit commeti' 
cer par lui payer les 4^9)5 5 roupies, ou 111,247 
livres 4 fols, ott'il a prêtées, 8c ne lui plus refofer 
le tribut auquel on «eft engagé, pour vivre paifi- 
blement fur (es pofleflîons. Il n'êft pas (i ailé de 
difpofer favorablement les choies dans le Bengale. 

La France s'obligea par le traité de 1765 , à ne' XXIX. 
point ériger de fortifications, à n'entretenir aucu- Situation 
nés troupes dans cette riche & vafte contrée. Les Î?"^^M^^ 
Anglois , qui y exercent la fouveraineté, ne permet- ^jandeBen- 
tront jamais ou'on s'écarte de la loi qu^s ont im- ^\e, 
pofée. Ainfi Ôhandemagor, qui avant la dernière 
guene comptoit foixante milte âmes, & qui n'en a 
inaintenant que vingt*quatre mille, eft, & iêra 
toujours un lieu entièrement ouvert. 

A ce malheur d'une fituatioh précaire,, fe joî- • 
gnent des vexations de tous les genres. Peu con^ 
tent des préférences que lui aflurè une autorité 
ÊiRS bofnes, l' Anglois s*e(b portée des exch criaiis. 
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Il a ifiTuIti les loces des Françpis; il lepr a etf^eré 
ks ouvriers qi|î lui convenoient > il a déchiré fur 
le métier mê^ne> les toiles qui leur étoient defti- 
siées *, il a voulu que les ii9ant|&âure$ ne travail^ 
lafient que pour lui, durant les trots mois les pluiB^ 
fivorables *, û a ordonné que Tes cargaifoos fèroient 
choi(ies & coinpl^tées, avant qu on pût rien dé- 
tourner des atteliers. Le projet imaginé par les 
François Se les Hplbndois réumsjt de faire un dé^ 
sonobrenient cx;a6t des tiflerands, Se de fe contenr 
ter enfem^Iç de la moitié) tandis que. TAngloia 
jouiroit fçuJi du re(le , a été regarde cotnnie uti 
outrage. Ce peuple dominateur a poufie Tes pré-, 
tentions juiquà vouloir que fes faâreurs pufTent 
ad^eter di^is Çh^dernagor niéoiei & il a fallu fe 
fbtunettre à cette dure loi» pour nç fe pas voir 
^xdus des marchés de tout le Bengale. En un mot* ' 
il i tellement ^bufé de Tinjutte droit de la viâoire, 
€fie Us philosophes pourroient être tentés de faire 
des vo^ux pour la ruine de Cçl liberté, fi les peu- 
ples n'étoientpas cent fois plus opprefleurs & plus 
cmels encore fous le gouvemenient d*un ièulhom-? 
ijie , que dans les poflè(fioqi& d'un gouyemement 
tempéré par Tinâuençe de la multitude^ 

Tout le temps que les çhofes refteront Cw fc 

ried oH elles iont dans cette opulente partie de 
Afie^ les François y éprouveront perpétuellement 
des d^oâts, des humiliations, iàns quil en puifle 
réfulter aucun ^yant^e folide & permanent, pour 
leur commerce. On fortiroit de cet état d'oppro- 
bre , fi l'on ppUYoLt échange Çhaiidern^gor pour 
Chatigan. 

Chatigan eft fitué fur les confins d'^Aracap. Les 
Portugais,. qui dans le. temps de leur profpérité, 
cherchaient a occuper tous les poftes importans éc 
rinde» y fornieropt un grapd ctahUiTement^ Ceux 
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qt^i s'y étoient fixés (ècouerent le joug de leqr pa-« 
trie, après qu'elle fut paffie fous la dominatioii 
ETpagnole, & fe ikent corfajres plutôt que detre 
eiclaves. Ils défolerent long-temps par leurs bri-- 
fiahdages les côtes & les mers voifines. A la fin ^ 
les Mogols les attaquèrent, & élevèrent fur leurs 
ruines une colonie afifez puiflante, pour empêcher 
les irruptions que les peuples d'Aracan & du Pégic 
auroient pu être tentés de faire dans le Bengale. 
Cette place rentra alors dans Ipbicurit^ , & n en eft 
fortie qu'en 1758, lorf<]^Qe les 4^glois %-y font 
établis. 

Le climat en eft (kin , les eaux excellentes, 8c les 
Vivres abondans : Tabord y èft facile, & Tancrage 
fûx. Le continent & Pifle de Sondiva lui forment 
un affez bon port Les rivières de Barempoter & 
de l'Ecid , qui font des bras du Gange , ou qui du 
moins 7 communiquent, rendent faciles fes opéra^ 
tions de commerce. SiChatigan eft plus éloigné de 
Patna, de Caffimbazar, de quelques autres mtf^ 
cbés , que Id colonies Européennes de la rivière 
d'Ouglf, elle eft plus proche de Jougdia, de Daca, 
de toutes les manufiiâures du bas fleuve. Il eft in- 
difiîrent que les grands vaifTeaux puifTent ou ne 
puiflent pas entrer de ce côté-là dans le Gange , 
puifque la navigation intérieure ne fe fait jamais 
qu'avec des bateaux. 

' Quoique la connoiâknce de ces avantages, eât 
déterminé l'Angleterre à ^'emparer de Chatigan , 
nous penfons qu'à la dernière paix, elle l'auroit 
cédé aux Francs, pour être débarrafiée de leur 
voifinage dans les lieux pour lefquels l'habitude lui 
avoit donné plus d'attachement Nous préfumons 
même qu'elle fe :.feroit défiftéè pour Chatigan, de$ 
conditions qui font de Chanderna^or un lieu tout^ 
^éaix Quvert 3^ & qqi impriment fur fes pofleffeurs 
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on opprobre plus nuUîble qu'on ne croit aux fpé« 
cttlations'de commerce Ceft une proieffion libre, 
Lat mer > les voyages» les rifoues, & les vtcU&tu* 
des de la fortune : tout lui inlpire Tamour de l'in- 
dépendance. C'eft-là {on ame & ià vie : dans les 
entraves, elle languit » elle meurt. 

L'occafion eft peut-être Êivorable, pour s'occu- 
per, de l'échange que nous indiquons. Quelques 
tremblemens de terre qui ont renvcrfé les fortifi- 
cations que les Ânglois avoient commencé à éle- 
ver, paroiflent Jes- avoir dégoûtés d'un lieu pour 
lequel ils avoient montré de la prédileâion. Cet 
, inconvénient eft encore préférable pour les Fran- ' 
çois y à celui d'une ville fans force. Il vaut mieux 
avoir à lutter contre k nature que contre les hom* 
mes , & s'expofer aux fecoufies de la terre qu'aux 
înfultes des nations. Heureufement les François 
gênés dans le Bengale» trouvent quelques dédom- 
magemens dans une. fituafion plus avantageufe au 
CoromandeL 
XXX. Au Nord de cette immenfe côte, la France oc- 

shuation cupc Yanaon, dans la province . de Ragimendry. 
F^n^ii^à ^ ^o^frtoir fans territoire, fitué à neuf milles de 
la^côtTde J^n^l^owchure de la rivière d'Ingerom , fut autrefois 
Coroman*. floriilànt. De faufles vues le firent négliger vers 
del l*an 174.8. Cependant on y.pourroit adieter pour 

4 a 500,000 livres de marcnandifes , parce que la 
6brication des bonnes & belles toiles eft confidé- 
table dans le voifinage. Quelques expériences heu- 
reufes, prouvent qu'on y peut trouver un débouché 
avantageux pour les draps d'Europe. Le commerce 
y feroit plus lucratif, iî l'on n'étcùt obligé d'en par^ 
tager le bénéfice avec les Anglois, qui ont un petit 
établifiement à deux milles feulemem de celui des 
François. 
Cette concurrence eft bien plus fiinefte encore 
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à'MazuIipatan, La France ri4ttite> dans cette ville 
qui reçut autrefois Tes loix, à la* loge quelle y occa* 
poit avant i749> ne peut pas foutenxr Tégalité cpÀ^ 
tre la Gran4e-'Bretagne, à laquelle il ùm payer des 
droits d'entrée & de fortte» & qui obtient d'âil^ 
leurs» dans le commerce, toute là niveur qu entraîne 
la (buveraineté. Auflî toutes .les spéculations des 
François Te bornent-elles à lâchât de quelques mou- 
choirs fins, de quelques autres toiles, pour la va<^ 
leur de 1 50,000 livres. 11 faut fe former une^autre 
idée de KaricaL 

Cette ville fîmée dans le royaume de Tanjaoïir» 
fur ime des branches du Colraim, qui peut rece- 
voir, des bitimens de cent cinquante tonDeatfx; 
fut cédée en 1758 à la compagnie, par un roi^dé- 
trôné qui cherchoit de 1 appui par-tout Ses affiûrefi 
sëtant rétablies avant que fés engagemens euflênt 
été remplis» il rétraâale doti qu'il avoit £ût Un 
iiabab attaqua la place avec fon armée, & la remit 
en 1739 mix François, dont.iiétoit ami. Dansées 
circopftances., ie prince ingrat & perfide fut étran^ 
par les intrigues de fes oncles v& Ton fucceffeiiry 
qui avoit hârité de Tes ennemis comme de fon trô- 
ne, voidut fe concilier tme nation puiâantev en ht 
confirmant dans fà poflèffion. Les Anglois s'étant 
lieiidus imîtres de la place en tyôo.-, en. firent ûâi^ 
ter les fortificiti(Mis. Elle fut dépxÀs reftimée'auiC' 
François, qui y rentrèrent en i j6^. : 
: Dans Tét^t aâuel, Earical eft un Heu ouvert, 
qui peut avoir quinze mille habitàns, la plupart 
occupés à &briquer des mouchoirs commun^, &: 
des toiles |iropres à lufâge des naturels dit pays. 
Son territoire, confidérablement aumnenté par les 
cônceffions qu avoit faites JE^ fX74.9;Iè roi de Tan- 
japur , eft reaevenu ce qu il étoit dans les premiers 
(temps , de deux lieues de long fuc une dans fâ plus 
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rnde laigeur. De' cfmna aidées qui le couvrent ^^ 
feule digne d'attention , fe nomme Tiranoul^^^ 
Rayenpatnam relie na pas moins de vingt-cinq mill^ 
tmes;. On y fabrique, on y peint des perîes médio- 
crement fines, mais convenables pour Batavia & les 
Philippines* . Les Chaa&s, Mahonaétat», ont dé 
petits bâtimens> avec lefipiels ils font le commerce 
de Ceylam, Se îe cabotage. 

La France peut tirer tous les ans de: cette pof* 
fieflîon^ deux cents balles detoiles ou de mouchoirs 

fTopres pour TËurope, & beaucoup de ris poui 
apprôvilionnement defes amres colonies* 

Toutes les marchandées achetées à Karical, I 
Yanaon , à Mazulipatan ^ font portées à Pondichéry; 
chel^&eu de tous lesétabliflemens^ François dani 
rinde». • • 

Cette ville, dont les commencements furent d 
feibles, acquit avec le temps, de la gK^<kur, dé 
h puifTance, 6c an nota £aneux. Ses fuefs^ la plu-' 
part isrt larges , & toutes tirées au cordeau , étoient 
cordées de deux catïgl d'arbres, qui donnoient de 
U fraîcheur, ménie au milieu du |our. Une moT^ 
quée^ deux pagodes » .deux égUTesi, & le gouverne^ 
nient, regardé comme le plus magnifidae «édifice 
de f Orient, étoient des monumdns publies dig^ies 
d^attention. On avpit:conftrQit en 17^4 une petite 
citaddyb, qui étoit devenue inutitie, depuis qâll 
avoit été permis de: bâtir des. maifeiis tout aotôùrv 
Pour remplacer ce moyen de défenfe, trois cotés 
de la plact avoieht été fortifiés pap um temparf , im 
feflçy des baftions^^im glacis imparfait dans qtiel-» 
ques:endr(»ts« La rade étoit d^endqe par des bat-" 
tei^ies, judicieufement^placées* ^ . 

i:La ytUê, rdiins upe icirco^fénsn^^e* d^une grande 
Mcne^ codtdnoitioixalite-dix mille hâb4tatiSà Quatre 
miUç étoioit Sacop%ns> Métis ou ^TopaflSes» U y 
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«voit au plus 4&d mille Mdhdnétans* Le refte éMi^ 
des Indiens 9 dont quinze inilie étoiefit chuétien^s 
& les autres t de dix-^fept ou dix-buit caftes diâï- 
Kntes. Trois aidées dépendantes de là place, pdu- 
roient avoir dix imile âmes. 

Td étoiè f état de la colonie , iorfqoe les Anglois» 
s'en rendirent les maitres dans les pi^emiers jburs 
de 1761 y la déttuifirent de fond en comble, & 
cnthaïï(»remtoa$leshJ)itan$.D'aiitrés examineront 
^leut^être, fi le dfôlt barbare de là guerre poovoit 
juftifîer toutes ces faoïf^urs. Nous détournerons le^ 
jTeux de tant de cruautés comrhirâs par un peuplé 
libre, magnanime, édairé, pour ne pailler que de 
la réfolution due la Fmtice a prife dé rétablir Pon-^ 
dichJètf^ &' den Eure de nouveau lé centre de fou 
commerce. Tout juftifie la f^efle de ce choix. 

La ville privée dé port, comitte ttiutés celles oui 
ont été bâdes iiir 1* câte de Orotiiffidél , a fur les 
autres davantage dune rade beaucoup plus com- 
mode. Les vaiâêanx.pMVefit r^oràler près duti-" 
rage, fous k protc^l^dtn du caiKoti des ^ertiffication& 
Son territoire qui a trois lieues de long fur une 
de large , n'eft qu'un fable ftérile for Je bord de h 
mer : mais dans fa plus grande partie, il eft propre 
à la cuiàire du tiz^ àëi légfui>és, & d'une racine 
nommée cbayaver, qui iert aux couleurs. Demi 
foibles rivière^ qui travetiènt le pays, inutiles à la 
mivig;2tion,ont des eàiit excellentes pour les tein^ 
turesj pour le bleu finguliérement À Ifois milles 
delà place, s'élève, cenrtoifés au-deâtis de la mer, 
un' c^eau, qui fert de guide aux^ navigateurs à fept 
ouâuit lieues de diftance 5 avantage ineftimabk (ur 
Unjg côte généralemcfnt tron bafle.Â- l'extrémité dé 
cette hauteur, eft un valte étang crèufë depui^ 
pktfiedrs fiecles, & qui aprè^ avoir ràfrachi & fer- 
tilifé un grâiid tctntokçf vient arrofer les 'envi^ 
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rons de Pondidieiy. Enfin , la colonie eft £ivoni«-. 
blement fituée , pour recevoir les vivres & les mar- 
chandifes du Garnate, du Mayflbr, & duTanjaour. 

Tels fonf les puiââns modâ qui! déterminèrent 
la France à la>r££dification de PoncUchery. Auflî'- 
t6t que fes agens parurent le j i d'Avril 17^5 , on 
vit accourir les infortunés Indiens , que la guerre, 
la dévaftation & la politique, avoient diCfètCési Au 
commencement de 1770, il s'en trouvoit vingjt-* 
ièpt mille qui avoient relevé les ruines de leurs 
anciennes habitations. Le préjugé où ils font éle- 
vés, qu'on ne peut être heureux qu'en mourant 
dans le lieu où Ton a reçu le jour : ce préjugé (l 
doux ï conferver, fi utile à nourrir, ne permettoit 
pas de douter qu'ils ne revinrent tous, auflî-tôt 
que la ville feroit fermée. 

Le projet en fut conçu quelques années après la 
reprife de poâèflîon. On n'avoit alors d'autre idée 
fur la conftruâion dans un terrein fablonneux , & 
où les fondations doivent être néceflairement dans 
l!eau, que l'établiiTement fur puits, ouvrage très-* 
dispendieux &,. pour ainfi dire, interminable* 
M. Boiucet préfiira un éubliflêment iùr berme&, 
avec un revêtement fans épaifleur^ taluant de .deux 
cinquièmes & appuyant fur ' un rempart de terres 
mouillées, battuçs & comnripiées. Ces bennes 
avoient été mifes en ufagç oaps h conflxuâion de 
l'ancienne enceinte de la pince : mais les murs qui les 
foutenoient, étoient fondés alfes bais pour empêcher 
les afTaiiTemensquauroit produit L'écoulement des &* 
blés qui auroienl; pu s'écnapper de dpflbus les £30rt 
dations, avantage dont la nouvelle méthode, étoit 
bien éloignée. Çeft dans çQ.inai^y^ fyftém^ que 
fiirent élevées mille toifes de revêteçient. 

On ne fut pas plutôt inftruit en Europe. du vice 
dç ces travaux, que Iç nniniftere ^t partir AI- Defr 
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clailbns , diftineaé dans le corps -du génie par' fa 
|)robité à par les talens. Cet habile homme n'a- 
dopta ni l'établiflement fur puite, ni letablifTement' 
fur bermes avec des révét^mens inclinés aiix-deiiîè 
cinquièmes de talus fur la h^teur. U cdmniença il 
travailler en Février 1770, & fit en fept môis^un 
développement de fix cents trentè-fix foîfe^\ avec 
dix pieds réduits de cette maçonnerie au-deflils dé 
la fondation portée au point le plus bas bà Fon 
eût ptt épuifer les.eaux. Sa maçonnerie étoit folidé 
& Ton revêtement conftruirfuivant la pratique des 
plus grands maîtres. • 

L^mtrîgue, qui boulevei^foit tout alors à la cour 
de Verfaflles j ht rappeUer M. Defclaifons, oui Ait 
remplacé par le^même ingénieur dont le travail avoit 
été fi jugement blâihé« Ceki-ci reprit (k méthode^ 
quoique ce qu'il ayoit &it fut déjà^tout lézu'dé ; 
& il eitécUta un nouveau dé^^eloppèment de huit 
cents toi&s, qtit^efliiya le même dépériilément. 

La liaifon, qui fé £dit quelquefois entendre» fit 
encore recourir à M. Defelsifons'en^i775; On dé^ 
fira qufil fe chârgeSt d'achever l'envélèppe de Pon-- 
dichery : mais en confèrvant Jes fortincàtidns qui 
étoient fur pied. Cet arrangement s'éloignoit trop 
des bons priricipés ppurquS s'y prêtÉt. Le httiéitc 
de tout^ce^ qui'avoit été entrepris contre les règle* 
de rkrt, lui ofuut IndiTpenrftbte. Il démontra que 
le! txavaU fur Dermes étoifihfoQtenable» & pour lâ^ 
défenfe & poo9 la durée-, qde les revétemens incli-*' 
nés ne pottvoient mânqjiier de ùt brifér ou horizon- 
talement ou veirdc^ment , quvn tnur au^evanf 
des bermesr dev(^t les faire* périr, & pouvoit en*: 
traîner J affairement & b ruin& des revetemms !eiix^ 
sn^es. Son. opinion étoit qu'il convenoit de fer- 
mer Pondicbery futvant 1er «jiécbodes ufitées^ eii- 
Europe, & qu une enceinte «à baftionnenmu âm^ 
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pic ^vec quelques dçhcOrs* était fuSifimtc. Cette 
dppen(e devoit sclçveir 4 .j^oocgoo liv. Sans con- 
tredire ces raàfonnempfi^, on ne s'y rendit pas, & 
lapUce.cefta iàns défende ou dans un état de foi* 
laïcité & -de ruine <{ui ^ai^gmente tous^ les jours. 
.jD^ti^ la (it^atiQn a<5^ueîléj les coniptoîrs Fran-* 
coi& dansi'Lidé ne Tendent pas au^elà de 200,000. 
Uvrè^, & coûtent f^ de i,ooo,ooo livres chaque 
^née. Ceft be4ucotip,'& c'eft moins encore qu'il 
ne faut facrifier à k xoçiçryation des ifles de France 
& de BoMçboçi, .qiu «»e font p^ arrivées au :degté 
de profpérité qu'on s'en étioit proèiî^ 
X X X L BoUrbcMi à foixante 'fiîiiUei de ^ long ftir ^quarante- 
de"l'ifle"de ^^^^ de. Ji^M^ge : :iTQis. .b nâturer a :içq<fel inutile il 
Bourbun. ff^s. grande jafftiô; éçi t^ yafte efpaçp, Ttoi$ piçs 
inacceiTibles aiai ont ftize cents toifets <d'étéyation % 
un a^etoVQlQitn:, diânt lès enytrQftsdfont toiljours 
b>ïûlésî. d'innombrable; r^v^iosj d'une pçn/be fi rapide 
qu^il n'eft p^s pofliWé de. les défrififejîr;,. des monri 
tàgnesdont le fon!wêt:eftidQnftiniment'îaiîdei des 
c^e$:.gérkéfaleniHvnit;c<3iute^tés. de.qéiiioux. : cette 
origâtii&tioA yçlpp^tbi des. obftacks infiin^iohtables 
à une culture* un jpwiéte<rtt&iei ia^fliilpartidcs ter- 
ï^ qui peuvfutifi&fe mifes en va]k^, foi* .mémo 
^ tn ipentev & U neft\pa$,fare q«e lc^,tdTi?c«s, yt dcn 

truifent Ifcs .efpéraoaès. Wmieu* forti^Ss' î r .";: ui> 
-> Cependant un bâau.aiel>:urf air.fpiirbiiun olim^t 
délicieux, des eaUK faluhres, otA xàâembl^.dan^ 
rife une poptJatîon -de. fpc nriBe itiws jCftnts quàr 
î4itte bkncs, bien &its^robuftûSi.câUJiàgci|iXft rcr- 
partis, dans neuf parojcffefti. dt>iirt S^t-Denis cft.Ia 
principale» C'étoient^ .il n'y a qycvpèa d'antiées « 
d» hommes d'um candeur, d'une Jtquîtéi, idf'unc 
modération dignes ides pimiiers âgcs^ liisi .guerre ^ 
de 175 <î altéra lin peu leur cataâtf e ' : maii £umi 
beaucoup changer leiiis mœo».: > ,< 
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:: Çjifr' vélrtus font dautânt' phis remarquables î 
qu elles font nées , qu^elles fe (om màintemies ûu 
t»iliôu de^^ngt-fiic mifie* cent foixante-qoi&zé «rda-- 
^Sy féloti lé dàiômbtemeot de 1 776, 

Ah inêwie éj)o<pié^ h colonie coiin|ytoit dn^ 
quatite^ept. ïtâUe htli€ cent» ctnqaante-^tiuit ani^ 
tÊUvky éoM aucan t^étopt éonfacré à Fâgtkulttirei 
A 4^atû6{iti(^lA /de deifîtnîiile huit cents quatre^ 
titigt-<Jn»e thevàux eut fefvolent à dkfiSrensv irfa^ 
geâV'tom'éroft detUiiéà-b&bfifl^nce,^ = - 

I^^étté aiAiée, les récoltes s^éleve«w-nt à dru^^ 
miUiâ^jqttiitre CehtS: <|yàl?aht«^un mille^Tiâgt^cînq 
iSfÈfi^tâmdtbkd \^ tt^b tfiAKionis cent quatre-vingt^ 
€iïi3&e^llè quatre cents quarante totfneaùx de riz i 
à vin>^deU9t itiUË^M^Uafre cbtits foiicante-àn iîiillâ 
huit 4)bnt« totitieiuic^ de iila'is \ à deux milltt$ns cinq 
éents qâteâie miite ééht quatre-vingt-dix tonneaux 
dé légumes. La p}u$ J^nâe partie de ces produiti 
fut ^onfpnHUée à Bo^ibôOjmâ^e.-Le r6fte4Ua ali^ 
mehter Tifle de France. ■ * 

Pour l*\^métropO'fei^ là cbbbîè exploitait Huit 
fnîllîons quatre dents qtiâtre-vingt-trefaKë nà'iUè eihd 
cent§ -qifttr^TitigMrctts' Gâfiers , dont Je- fruit eft 
un des meilleurs après celui d'Arabie. Chacun- dt 
cé^ àf^f^s doftfloit i3â|iâàireà)ent -près de <i«^u^ li- 
vres ;decâfé. Ses produits foht diminuée iteJlwte 
qisarts ,' 4epïii6 qù u eft 'Culliré dans un pajrs 4éëott^ 
vert) qtt'dn eft réduit t lé plàicer daiis m^ tértiàn 
uUi &qûeiés i«ff<9â;e& f^nt uttaqué. ' 
- La co4ir de VerfeBles «e Voeclipera Jàtnaîîs des 
jprogrèd d^n Àabliffemem j OÀ des rivages eftat- 
pés À «Ile met Vtc4ettiïft!eét agitée refident la m^ 
Catien tOMlôiirs ^âttgèt^flfe Se fe(ivë»t i^puti- 
cablt. Oh 4éfireroit plùtêi pbuvoît l'afeandonner, 
parce qu'il- attire pniuknFftnen^ une partie des feom- 
ine» Si dés moftia qii<m -^oiidteit tous leoncreu' 
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trer dans Tifle de France >. qui n en cft .élotgnéft 

que de trente-cinq lieue^. .. . ;. 

XXXll, - Cette autre oofieffion a , fiûvan it les ôfefervatlons 

Eut aducl de l'Abbé de la€aiHe^itrcntCTun milleî huit cents 

^l'ifle de quatre-vingt-dix toifes dàns^n plus crând diaàie- 

portancede ^^' vuigt-deux nuUe cent vingt-quatBC .dans la 

cet établif- plus grande largeur » & quatre cents, trèofte-deux 

fement. Ce uûUe fix cents quatre-^ Vinels. àrpetis de fup^&ie* 

2it°&^ce On y voit un grand nom^e; de montagnes:^ /mats 

oui reftc à dont aucune. n a, plus delquaiire cents Yi&igt-quatre 

faire. toiiès dfélévatidti. Les <w)pajgQe$:rofit années par 

iuie foixantaine de ruiCeaiu^ » la plupart jtrap en- 

caiffés > .& dont plufieors. n'^ont de l'i3â<i:<)ii^. dans 

la Êûlbn des pluie», Qtto^ue le jTol foit par-tout 

couvert de pierres pUis <m inoins groîfesi q»U fe 

refuTe . au ' foc , 8c qu il faille , le traMaiUer , avec la 

boue, il.ne.IaiiTe pas^;id!^1^e.propiie à beaucoup de 

chofes. Moins pro£bnd/&.iiioin$ fi^il,ç que qelui 

de Bouj:bon I il eft pltisigéoiéfiJem^tit vfij^ de 

culture. .' .: /i 

Cette :ifle occupa' long-tpmps rimagiiiation de 
ks poifeâ^^s beaucoup plu» .oue leuriQ^^ftrie, Us 
^'épuiferent en c0n)eâui!teS: fur Wajgequioh en pour7 
roit;.&dre.> . ' ..'.,« .•;> .>■■• i .. .-:?"; L 

- Les'UB$ youloient que cefâtun isnt]:ep0t où 
yi^dcôient aboutir toute$. les inarch^ndUes qu'on 
tireroit de l'Afie. Elles dévoient y être> p<>rtï^ fut 
des-bStim/ens du pays, & verféés lenfuite dans des 
vaifl'eaux François. On: trouvqit dans cet ârrange- 
iîient une' économie njanifefte , puifque kfolde & 
la nourriture dos navigateurs Indiens : ne citent 
que peu s on y irouvoit la confervation des iqui- 

J>ages Européens » quelquefois détruits p^ la .feule 
ongu^ur des voyages, ph|s fowvent p^ l'intempé-r 
rie du climat, fur-toué dans TArabieSc difts le Ben- 
gale. Ce fyftâne n>ut aiteune fuite. Oa (^rai^ût 
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tjût ia compagnie ne tombâttlans le mépris > û elle ' 
ne moiitroit> dans ces parages éloignés, des forcer 
iiavaks. propres là bi. attirer de k cbniidk^^ > 

Une nôuyellé combdnaiibn occupa les cTprits^Oii 
conjeâum^uit pourront être utile d'ouvrir aux ha- 
bitâtes de fifle de France.de commerce des Indes^ 
^ui leur aicoit été d'abord interdit. Les défeniêurs 
dei cette <9piniotr (buterioient qu'une pareille liberté 
ieroit une fouroe féconde de richeile poiur la co-^ 
loiiie» & {Hurnconféquent^poiàr la métropole. Mai)i 
fifle. noan^Amt alors .de y^ifleaux & de numéraire v 
€lia:n'avoit ni objets d'expcîrtation , ni. moyens de 
confonmiation. Par toutes ces; raifons.» J-eiû^énence 
dBit malheureuSCe , & la colos^ie fut fixée . à l'état d'un 
établiflèment purement agncole. 
\ Ge 'nouvel ûrdi^ de raofes occafionna^de nbu- 
velles, fautes. On fit.piafier.de la métropole dans la 
colonie deshommels oui nVvoient ni le goût ni 
l'habitMde du travail! Les terrains furent diftribués 
-au hafard j & f^ns diftiligiierr^e qu'il falloit défri- 
cher. <b ce qui ne dèvoit^pas l'être.- Des avances 
furent fàkesi au cultivateur V non en proportion de 
ibn*induftrie» mw.dèja i^roteâion qu'il avoit fu 
Se. mécègcx dans l'a^lminiâitation.; La compagnie;, 
qui eagnoit cent pour cent fur: les marchandifes 
ju éHe, envoyait d'Eiirope>.& cinquante pour cent 
ur celles qui lui venoient de l'Inde, exigea que 
lès prôdttât^isi.du paysiuâent livrées; à vil prix 
ilans^fes magafinl FoUr .cohible de jmalheur , le 
corps qui avoit concentré dans (es mains, tous les 
pouvoirs;, manqua aux êngagemci^s qu'il avoit pris 
avec fe$ fujets ou , fi l'on veut , avec ics efclaves. 

Sous un tel régime, toute efpece de bien étoît 
impôfiible. Le découragement jettoit la plupart des 
colons dans l'inaâioo. C^U3c» auxquels il reftoic qùelt 
que aâivtté> o^ n'àyjdiunt pas les moyem.qul con- 
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dQtfcnt à la prdrpMfét» ou n élotènt pas fenèeniiB 
par cette force de Fameqaf fait fonnoiiÉerles difiS^ 
cultes inféparables deà noureain étabfifièniens. Les 
cbfervateurs, qui vnjmmt lagricultHre de ïiSà de 
France, ne la troùtotent guère difiireiite de cette 
qu'ils aroient apperçue banni ks iàuvages» 

Sn 17<4, le gouYerimnent prit k <mofife (but 
fa domination immédiate. Depuisi octée ÀK^rqtt 
qu'en 177^^, il sy eft fiutteffivemaM^ tonné' une 
vpopukâoo' éc 6x nulle ttfobcent^qtn^re^vingt^fiic 
tlancs i en y coùiptâx^aA deux iiiifle fictt€ omts xin* 
quante<itiq: foldats ; de' otibe cents quatie-visp* 
dix^flcuf noies libres; de yingt<cfn^ mille cent dnr 
quant&rrquatre eTclaves, A: de vinet-diPu} mille trois 
cents foixante-fept tâtes de bétaiu 

Le cafmr: a.>occup£ ub ^âex^grand «Kimbcs * de 
{>ras c'mais 'des ouragatis, qur.fô font iuccédcs avec 
une extrétne rapidité, n'ou«^ pas permis de tiref le 
moindre avantage dj&4»s plantations. Le fol même, 
généralement fçnuginraat te peu profond , parok 
s'y refiiier. Auffi peut^on raiibnnabiemetit cfeuter A 
cette culture roailkoit ,- Matid itiâme le gcnirenie* 
snent n aurok pas cfaevdié à ranâter par l0s:smpoâ- 
tions qu'il a mifes fol? le ca£^^ à la ibrtîe de lifle^ 
•à fon entrée en France* 

Trois fucieries ont été étabfies v & dkt (uâSiènt 
aux befoins de la colonie.' 

Oa ne recueille encore que qûatonte railfieis de 
coton. Cette produâion eft «de bonne qualité , te 
tout annonce qutelte fe mukipHeTa. 

Le camphrier^ Taloës, le cocotier, te bcns d'«* 
gle, le fagou, lo cardamome, le cannellier , plu* 
neurs autres végétaux propres î YA^e , cui ont été 
naturaiifés dans l'ifle, refteront vraifemblabtement 
toujours des objets de cudo&é. 

Des mines de fer avoienc été ouvertes afiî^ anr 
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eknnètmnt. ti à fâlhl léK àhahA^i^^i patte ()aettés 
Depouvoiait pa^- foutetiir la ^dneiirr^fice de. cék$ 

Petk>nfie- «Ignare que fesvHdBaiidols s'enridbif- 
fent, ciepttis'deux'necleS} pat la viéntedtt girofle 
& de là mlif€îidc. Pour s^'èti approprier le com- 
merce excluiif, ils ont détruit os mis aux &is le 
peuple qui poâédoit ceis épieèfies. Dans la cratBte 
d'en voir diminuer le piriM dàni; leurs prc^ret 
mains, ik 6nt éittirpë kp^part des^ arbres, & tou- 
vent brûlé le fruit de ceu;s: qiviis avoient con* 
fervé^; 

Cetn» avklité barbare» dont leà nations Ce font 
fi fouvent indignées, révofeoit finguBérement M. 
Poivre j qui avoit parcouru l'Afie en nârtvnralifte & 
en philofophe. Il profita de l'autorité qui lui étoit 
confiée à Tifle de France, pcmt faire chercher dans 
les moins fréquentées des Moluques ce qo^e Tava- 
rice^ avoit fi long- ténlps dérobé à Taftivilé; Le fuc- 
Ces couronna les travaujc idés navigateurs htf dis Si 
intéltigehs qui avoient obtenu & confiance. 

Le xj juin 1770, il arriva h l'ifle de ftancé 
quatre cents cinquante plants de mufcadier. Si 
N)ixante-dix pieds de giroflier*, dix mille nnifcades 
ou germées ou propres à germer, & une caifie de 
baies de girofle, dont pl^fieUrs étoient hors de 
terre. Deux ans après 9 il fin feit une nouvelle 
importation beauc^oup plus confidéralble qilie b pre- 
mière. 

Quelques-unes de ces précîeufes plantes furent 
envoyées aux iflcs de Seycbdiles, de Bouffbon & 
de Cayenne. Le plus graîid nombre refta à Tifle de 
France. Celles qu'on y dîftribua aux particuliers 
périrent. Les foins des plus habiles botaniftes , les 
attentions les plus fuivies , les dépenfes les plus 
confidérables ne purent même fauver dans le jardin 
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xiu roi, oue cin^oante-huit mufcadien» & trente* 
huit .^yofliers.. Au mpis doAobre 1775 » deux de 
ces derniers arbres portèrent des fleurs, qui Ce 
convertirent en fruits; Tannée fuivante. Ceux que 
nous avons (bus les yçux font petits, fecs Se mai- 
gres. Si une longue natur^ilàtion ne les améliore 
pas, les Hollandois n'auront eu qu'une faufle alar- 
me. & ils refteront inco^nmut;^blement les maîtres 
du commerce des épiceiies. 

La faine politique a {^reférit une autre deftina- 
tion à Tifle de France, C'eft la quanitité de bled 
qu'il Y faut augmenter : c eft la récolte du riz qu'il 
conviendroit 4y accroître par une n(ieilleure dif- 
tribution des eaux y ce fpnt les troupeaux dont il 
eft important d'y multiplier le nombre j d'y per- 
fedionner l'efpece. 

Ces objets de première néceflité furept long* 
/temps peu de cbo^, quoiqu'il fut ailé de former 
des pâturages, quoique le fol rendît vingt pour 
un« On a imaginé, il n'y a <]ue peu d'années, de 
faire acheter à un .bon. prix par le gouvernement, 
tous les grains que les culiivateurs auroienc à ven- 
dre*, & à cette époque les fubfiftances fe font acr 
crues. Si ce fyftcme eft fuivi £uis interruption, la 
colonie fournira bientôt des vivres à fes habitans, 
apx navigateurs qui fréquenteront fes rades , aux 
armées & aux flottes que les circonftances y amè- 
neront un peu plutôt, un peu plus tard. Alors, 
l'ifle fera ce quelle doit être, le boulevard de 
tous les établiuemens que la France poffede ou 
peut un jour obtenir aux Indes ; le centre des 
opérations de guerre offenfive ou défenfive que fes 
intérêts lui feront entreprendre ou foutenir dans ces 
régions lointaines. 

Elle eft fituée dans les mers d'Afrique, mais à 
rentrée de l'Océan Indien. Quoiqu'à la hauteur de 
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cotes arides & brûlantes, elle çft tttnpétéc & (Aine* 
Un peu écaxtécrde. la roate- ordinaire, elle en eft 
plus fûre.du fecfet de Tes arméniens. Ceux qui la- 
défîreroient plus rapprochée de notre continent» 
ne voient pas quators il feroit iAppAible de fe 
porter avec délmté de Tes rades aux golfes de ces. 
contrées les plus éloignés : avant^ ineftimable 
pour 'une nation qui na aucun port dans rinde. 

La Grande^-Bretagne voit d'un œil chagrin fous 
la loi de; Tes rivaux une ifle où Ion peut préparer 
la ^ine de fe$ propriétés d'Ane. Des les premie-^ 
res boftilités entre les deux nations, elle dirigera 
iurement Tes efforts contre une colonie qui me*-, 
nace la fource de Tes pUis riches tréfors. Quelle 
honte, quel malheur pour la France, (i elle s'en 
laUToit dépouiller ! 

Cependant, que ne £aut-il p^. craindre, quand 
on voit que julquà ce jour il n a pas été pourvu 
à la défenfe de cette ifle i que les moyens ont tou- 
jours manqué: ou qu'ils ont été mal employés-, que 
d'année en année, la cour de Verfailles a atten^ 
du, pour prendre un parti, les dépêches des ad- 
miniftrateurs, coipme on attend le retour d'un Cou- 
rier de la frontière -, qu^à l'époque même où nous 
écrivons, les efprits font partagés peut-être fur le 
genre de proteâion qu'il convient d'accorder à «ne 
poflefHQn de cette importance 2 

Les gens de mer penfent généralement que c'eft 
aux forces navales feules à procitt^r la fureté de 
l'ifle de France : mais , de leur aveu, elles ne pour- 
ront remplir leur deftination que lorfqu on les aura 
mifes à Tabri des ouragans fi fréquens & (i terri- 
bles dans ces jparages, depuis le mois de décem^ 
bre jufqu'à celui d'Avril. Il a péri , en effet , un fi 
grand nombre de navires marchands, & des efca* 
dres entiçre^ ont eu fi fort à foufFrir, même dans 



^^6 HlSTOIttEPHIlOSOPHlQUE 

le Port-Louis» le féal oà abordent maintenant les 
navigateurs > qu'on ne (karoit tre^p t6t travatUer à 
ie garantir de ces effiro^ables cataftrophes. Le gou^ 
vernement s^occupâ peu pendant long-temps d'un 
objet Cl intéreflànt. Il s'eh enfin déterminé it faire 
creufer dans cette rade un afTez grand baifin, avec 
Fefpoir confobftt que les bâtimens de toute gran- 
deur y trouvérom quelque jour un*afile fur. 

Cette opération tit fauroit être pouâée trop vi- 
rement; mais en la fuppoiànt ekécutéé avec tout 
le bonheur poSibte , les forces maritimes ne fufi»^ 
lont pas encore à la- défenfe de h colome. L'état 
ne fera jamais la dépénfe d'une efcadte toujours en 
ftation dans ce» parages. Il eft poffible que Tifle 
Ibit âflaillie durant fon abfencf . La tempête ou les 
maladies peuvent la ruiner. Forte ou foible, elle 
eft expoiée à être battue. Fût-elle vîâx>rieufe, on 

r»urroit avoif mfa durant le combat , des troupes 
terre. Elles marefatftoient au port , s'en empare- 
roient ainfi que des vaiâeaux vainqueurs qm s'jr 
feroient réfugiés pour fe radouber.* Par cette com^ 
binaifon, qui eft très-fimple , un établiflement pré- 
cieux tomberoit, fans coup férir, au pouvoir d'un 
ennemi hardi & intdbgent. De ces inquiétudes 
bien fondées ^ dérive la néceffité des fortincationSé 
Quelques ifijgénieurs avoient penfé que des bat- 
teries judicieufemetit placées, fur les côtes » feroient 
fuffifantes pour empêcher l'aflaiOant d'aborder. Mais 
depuis <pi il alité eonftaté que l'ifle étoit acceflible 
pour de& bateaux dans la plus gran<k partie de fa 
circonierenre, que même en beaucoup d'endroits 
lâ' defcente pouvoit être exécutée <te vive fbrrt^ 
fous la- proteéHon dés vëfleaux de guerre , ce fyf- 
tême a été profcrit. On a compris ^u'il y auroit 
une infinité de pofitions à fortifier ; qw les dé- 
penfes feroient uns bornes > qull fàuckoit de trop 
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iiombraife^ trempes v & que leur dxCpoGon laifie- 
«ait chaque pokit exPoTé àréiréifenient d'Uni débar- 
4|uement furpris ou brufqué. . 

L'idée d'une guene de chicane n'a pas été Jugée 
plus benreufe. Jamak l'ifle de France ne réunim 
aâim de troupes pour réfifter, malgré davantage des 
pofti^s, k' ceUes que l'ennemi y pourra porter. Les 
défenfeuts de cette opinion ont voulu faite valoir 
Fâflifiance des colons Jk des efclares : mais on les 
a; réduits^ enfin à convenir que ce concours qui 
pocrroft £tre de quelque utilité derrière de bcm 
remparts, devbit être compté pour «rien ou pour 
peu de chofe^en rafe campagne. 

Le projet d^tsne ville bâtie 8c fortifiée âm$ tin^ 
teneur des terres f eu long -temps des p^nrâ&nsi 
Cet établifiement leur paroifToit propre à éloigner 
i'iifiMilknt du ceime de la colonie, & à le forcer ^ 
anrecfcr temps , de renoncer à Tes premiers avanta- 
ges^ Its refufoient de voir que faiis atfcun mouve* 
snênt- de la port d^iKi eninemi, devenu m^otte des 
ports & des cotes , la gamifon , privée de toute 
relation extérieure, (èroit bientât réduite à fe ren- 
dre à- difcrétiôn, ou à motarir de fium. Et quand 
cet ennemi fe borneroit à combler les rades, à dé^ 
oniire ies arfenauio, ks magaâns f tous les édifices 
pubHics, n'auroit^l pas reffi^i fon principlEil objet? 
i^e^luliHipdrteroit ^âofs qa'il f eut une fortereflé 
St une j^armibn an milieu dune ifle incapable de 
lâi tauter à ratônir de l'ûxpiiétttde ^ &: de la ja- 
toufie) 

Apres tant dr variations & dlucertitiides , on 
commence à voir* que le kvà moyen de défendre 
h colonie tk de mettre fes deux ports en fureté ; 
<f établir entre eux une communication qui km pro-^ 
cure des rektions intérieures s qui facilite une libre 
répartition des lorces tuivant les d^Stk» de Icn- 



$4^ HlSTOlKE' PHItOSOPRIQUE 

ncmij & qai rende communes les reflburces cjtit 
pourroient arriver dn dehors par l'une ou lautre 
de ces rades. 

Jufquici le Port-Bourbon où les Hollandois 
•voient formé leur établilTement , & le Port-Louis» 
le feul où. les François abordent» navoient poiat 
|>ani fiifceptibles de fortification *, le premier pour 
Ék vafte étendue, le fécond à caufe des hauteurs ir- 
régulière;^ dont U eft entoura M. le chevalier d'Ar- 
((çon a propofé un plan qui a £ût. difparoître les 
difficultés, & qui» après la plus profonde difcuffion» 
. 9. obtenu le (ufBi^e des hommes les plus verfôs 
dans cet art important. Les dépenfes qu entraine* 
roit f exécution de ce grand projet ont écé (évére* 
ment calculées , & ï(m afliure qu'elles ne font pas 
conddérables. 

Mais quelle quantité de troupes exigeroient fes 
fortifications } Liiabile ingénieur n en veut que peu 
habituellement. Il ne fe diflîmule pas que fi Ton en 
«nvoyoit beaucoup, elles feroiei\t bientôt amollies 
par la chaleur du climat, corrompues par le défir 
^ Tefpoir du gain, ruinées par la débauche, énerr 
vées par loifiveté. Auffi les réduit-âl en temps de 
paix à deux mille hommes qu'il fera facile de con^ 
tenir, d'exercer, de difcipliner. Ce nombre lui 
paroît fuffiiànt pour réfifter sm^ attaques fubitàès & 
imprévues qui pourroient fondre fur la colonie. Si 
de grands préparatifs la mènaçoient d'un péril ex- 
traordinaire , un miniftere attentif aux orages qui 
fe forment, auroit le temps d'y dire pafifer les for- 
ces nécei&ires pour ta défendre oii pour a^r dans 
rindoftan fuivant les circonftances. 
. Cesivuçs trouveront des cenfeurs« L'ifle de France 
coûte annuellement à l'çtat 3jOoo>qo(0 livres; Cette 
dépenfe, qu'il n'eft guère pbflîble de réduire, in- 
digne beaucoup de bons citoyens. 11$ voudroient 
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m£on fe détacb&t de cet établifiement ainfi que d^ 
Bourban qui en eft une onéreufe dépendance. 

'Ce ferait en efibt lé parti qu ii conviendioit de 
prendre, à n envifager que le commerce langiitfiàist 
queiès François. £6ht aâuéllemexit dàtts Tlnde. Mais 
k politique itênd plus loin feis ipécdations. Elle 
pjB<heoit que. & l'on s'arrêtoit à cette tcfolmion, les 
Ari^Iois lîhafierqient des mers d'Afie toutes lesMstf^ 
tiohs étrangères^ .qu'ils s empareroiont dé toutes Jes 
ckhefies de ces. valtts contrées \ & que de fi piâfor 
iâns' moyens. réunis dans leurs mains leur donner^ 
roient enL Ëufiope tane tnflûence dân^ereuTe. Ces 
QteâdératioQS .doireat convaincre' de plus eh plu^ 
la cour de Veriàilles de la héceffité de fortifiée 
ians. délai rifle:.de Erance : mais: eh prenant des 
SQçfiirés efficaces pbut .n'être pas trompée par iéè 
^ens qu^elle aura choifis. , 

Cependant il y a un rapport' fi nécêflaire entm 
fiâe iiê France & Pondichery , que ces:.deux pbf- 
ièifions font abTolumeht dépeodaites Lune de laiiH 
tre. : car iàns iiâe dfe France>..ii a y. a. pointée 
«oteâion pour tes établiflèmens de l'Inde; & ùxà 
Ppjnbjichéry, Tifle de France fera eaEpofée à rinvar^ 
jioo . des Anglais par l'Aiie comme par l'Europe^ 
~ I^ifle de 'Franâe & Pondicfa^ry , confidérés dam 
léu^s. rapports iiéceflaires» feront leur fureté. refpéc- 
tivé. Fondtchecy .protégera rifle de Francien pat & 
iiKaKté ayec^adias que les Anglois ferojit toujours 
obligés de couvrit deleors forcée :de terre & de 
mér') j& réciproquement l'ifle de France fera toà^ 
|cmr$' prête à;po^r des fecours:.à.Poridîdiery oh 
àagj^r:iofferï(iv^m)ent, feloniles drcouftaoces, . 
'i P'après ces princi^^es, rien de; Ci preffé » après avoir 
fonifie l'ifle de France, que de mectrê Poiudichecy 
eti ikat de^ défend C^tte place devifendra le dépôt 
iiàreflàire du commerce quroo fera dans. l'Inde^ 
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mkd «pie des hommes 8c des inamdoo£ qn on f en*^ 
verra. Eilc fervira auffi j^ &iie irfpeâer un petit 
nombre dé troupes, lorfqu^n* ftâyni des projets 

Lorsque Tiile de France Jk-Pùnâidàery feront' 
irrivés an point de force où il convient de les por- 
ter, ia cour de Verfailles ne craindra phis d'aooof •: 
der 1 Tes négodans la protedion que le iônverai» 
doit à ks fofets 9 dans tcnite laétend w de ^ndontina^ 
lion. De fon ootéi le nûniftere Btifeanniqae fera pin» 
convaincu qti'tl ne la paru» de ia nécemté de coti^ 
toiir les iiens' dans les bomcsdel;^ modénttitiii As 
de la jufticé. Mais fera-t^ui renoncer la ronspagnic^ 
Angioile aux abus de puiââtice , aux principes Te-^ 
tâchés que lui a àifpirés'fon étosmante protoérltéà 
On ne; faurott fefpèrer. Saxéfiftaiiœ^tira les ef-^ 
prits. Les intérêts des deinc nsdons rivales fe beup* 
tesront v âc de .ce choc fortira la. guerre; 

Loin , & à ^ais loin de^ nous toute idée'i^ï 
tendroit à ralhimer les âambeant et la diicotdew 
' Que plutôt k voix de la pfâlafôphieiSi: de ia: rai^ 
San fe hSe entendue dek matures ^du' inoctde. Pcrif& 
Pent tous les £;»avenuhs,»apr& taiitde iiecles deri 
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nombre d'heureux, à l'ambitidin âiénétiqve'de do- 
miner fur des régions dévies & des coeurs ttlcé^ 
fiés! Puiâent tous les honmies devo^mis frères, /àc* 
coutumet à regarder funiven» comme one feule 
6miIIe raffemblée foits les yeut cf im pete (^mn^ ! 
Mais cer yosok dei^toitfeS les atmsiclak6es& Cew^ 
fibles, pasohront des revues cBgnesdepkié, mx Mii 
niftres ambMeux qm tieiinetltleil fanes des empireSi 
Leur inquiète- a^ivité continu^ ^Mreitt^Ni^ 
des torrens de^fàug. -. ' ^ 

^ Ce ferorit des îniférribrl^ intéisfiti de CMniaortfl^i 
qui mettront de nouveau les ma» i la miiA des 
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f nmçois» & de$ Anglots. Quoique, la Grande^Bre^ 
tagne , dans la plupart des guerres » ait^our but prin- 
cipal de détruire l'induftrie de Tes voifins, & que 
la fupériori^. de .fes forces oavales; nouniâè cette 
efpérance tant de fois trompée» on. peut prédire 
qu'elle chejacheroiti^ éloigner les foudres âc lesiiai- 
vjiges de& m&t»: d'Afie, où eUe:aurcdt (i peu à:gar 
gner & taiHilt:.p<^rdf<« .Celle puiââncè n ignare pas 
les ivœu^ ibcrets qui fe forment de' toiites pacts:^ l 

Eput le r^B^vcc^feineixt d un édifice qui ofiulque tcms , 
*$. autres deibn.<mit3^e* Xe' ibubai /du Bengale et 
d^ns U9td^£b(pQirrf^reti» de n'avoir pas mêmeurie - 
f pp^ret^ dv'à()tQJJté.iCdOài ilu. Dâcan ooe k txmible 
pas.de Voirtout Ton commerce dfitas.ia dépendance 
4'uhe o^tiométrangere* Le.2iâb«|bd'Aroateneâoc^ 
cupé qu'à d^p^i! (kts 'défiances àc &9 tyrans; ILes 
Marattes s'iodtgnent de trouver pàr-tout dels dbf*t 
tacles àleui:^: rapines. Toutes les puiiZâQçe^ dfi> c^ 
contrées ou ppttf^t des fctft^ GtL^&.xatment k la 
treille den receva«r. L'AngLeMîreflroiidf!oit*^lle:que 
11». Jrançpts ilevinâent le ceittre de .tant de hsind^ 
fe miflent à la tête d'une ligue univerfelle ^Ne peuti* 
on pas prédire» au contraire »;qùf une exaâe neu- 
tcdilité f our Vinde feroitlé parâ.qui lui çonyien-* 
dsoit le mi^x, & qu'elle etobraflerjoitayecleplus 
db joie,. . nr ""..,. '•...-. ,.î t, , ^'' . ■^■^ ; 
']]MUi$..ce (}rftenK .çpavtendroitfil:r^lenient:à £» 
rivaux ? on ne le fauroit croire. Les François (bnt 
îilftfuitS) qaede^ impyens de guerre préparés à lUflë 
de Fxance , pourroient êtreemplojrés tr^rutUement^ 
que les conduetes de l'Angkterre font -trop ^ten^ 
diies pour nêtre pas expoléeSâ & que depuis, que 
les officiers qtii liv^ielit >de l'expi^ieooe iont rentrés 
dans leur patrie » les poflêffions Bcitatiniques daiis 
rindoftan nâjfont' dâendue^^^e.^.des^ jeunei 
gens» plus occupés. de leur fartwe que d'eaccrciccs^ 



55^ Histoire PHiiosopiifQtJE 

militaires. Uni doit' donc pr^umer qu une natioti 
faettiqueofe faifiroit rapidement i occafion de réparer 
iès anciens défafti^es« À la vue de Ces drapeaux, tous 
les fouverain» opprimés fe mettroient en campa- 
gne'^ & les dominateurs de Tlnde, entoures d'em 
iietmîs, attaqués à la fois au Nord & a» Midi, par 
mci* & par terre , fuccomberoient néceffairement. 
XXXlll. : Alors les François, regardés cofntne les libéra* 
quîdo^^ teurs de l'Indoûaii , fortiront de fétat dliumiliation 
u^yre les ^uqtiel leur mauvaife conduite les avoît réduits; 
François Ils deviendront l'idole de$ princes & des peuples 
àmsl'lnde, ^^ l'Afie , fi la révolution qu'ils auront procurée 
TiemiOTt'à "^^ient pour eux une leçon de modération. Leur 
▼ rétablit commerce fera étendu &: flortâaht, tout le temps 
leur confi- qu'ils faUTOnt être |uftes. Mais cette profpérité fini-^ 
fcw^^'d^ '^ P^ des 4îatattrophes , fi une ambition déme- 
fance. " ^^^ ^^ poufloit i piller, à râVager, a opprimer. 
Ils auroiètit à leijir tour le fort des' infenlés , des 
chiels .rivaux qufils auroient abaifiës. " ' * ^ 
-^ Conquérir ou fpdltet avec violence, ceft fa même 
chofè. Le rpoliateur & l'hcimmé violent font totf-^ 
jôur^ odieux.' : iiu 

■ Peut-être eft*ilyrai qu'on n'âfc^uiert pas rapide* 
ment de grandes ridiefles, fâns;commetlre de grandes 
injc^ices : mais il né l'eft pas moins que l'homme 
injufte fc fait haïr : mais il efl: incertain que la^ riv- 
cheâe qu'il 4çqmett fe dédomméi^e de la haine 
qu'il ençourtr ' ' ' • /' 

Il n'y a pa^i^ne feuie'^iation qoi ne foit jaloufe de 
la profpérité^ d'une autre natiodi Pourquoi faut^il 

Sue- cette jaloufie fe perpétue , malgré l'expérience 
efes f^nefte«]fuites?^ ^ 

II n'yiaqu^moyeh légitime dd^l*empirter fur 
fes concurrens : <:'eft la douteub rdans le régime ; 
la fidélité dans ^es«engagemens; là qiialité fiipérkuré 
dans les marcbandifes > &'k mi^mnûon dans le 

gain. 
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5|ain. A quoi bon en employer d'autres qui nuis- 
ent plus à la longue qu ils ne fervent dans le 
moment? 

Que le commerçant foit humain, quil foit jufte; 
& s'il a des pofleflîons , quelles ne foient point 
ufurpées. L'umrpation ne fe concilie point avec une^ 
jouiflance tranquille. 

Ufer de politique ou tromper adroitement; c*eft 
la même chofe. Qu'en réfulte-t-il? Une méfiance 
qui naît au moment où la duplicité fe manifefte 
éç qui ne finit plus. 

S'il importe au citoyen de fe faire un caractère 
dans la fociété , il importe tout autrement encore à 
une nation de s'en Êiire une chez les nations, au 
milieu defquelles fon projet eft de s'établir & de 
profpérer. 

Un peuple fage ne fe permettra aucun attentat 
ni fur la propriété, ni fur la liberté. Il refpeétera 
le lien conjugal -, il fe conformera aux ufages , il 
attendra du temps le changement dans les mœurs* 
S'il ne fléchit pas le genou deyant les dieux du 
.pays, il fe gardera bien d'en brifer les autels. Il 
faut qu'ils tombent de vétufté, C'eft aihfi qu'il fe 
naturalifera. 

A quoi le maffacre de tant de Portugais, de tant^ 
de Hollandois, de tant d'Anglois, de tant de Fran- 
çois , nous aura-t-il fervi , s'U ne nous apprend pas 
V à ménager les indigènes ? Si vous en ufez avec eux 
comme vos prédécefleurs ont fait; n'en doute? pas, 
vous ferez maifacrés comme eux. 

Ceflêz donc d'être fourbéS, quand vous vous 
préfenterez ', rampans, quand vous ferez reçus *» 
infolens, lorfque vous vous croirez en force; Se 
cruels, quand vous ferez devenus tout-puiâàns. 

Il n'y a que l'amour des habitans d'une contrée 
qui puifle rendre foUdes vos étabMemens* Faites 
* Tome U. Z 
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que ces habitans vous ^léfendent , sll arrive qu'on 
vous attaque. Si vous n'en êtes pas défendus » 
vous en ferez trahis. 

Les, natioos Aibjuguées foupsrent après un libé- 
rateur*, les nations v«ée$ foupirent après un ven- 
geur s & ce vengeur elles ne tarderont pas à le 
trouver. 

Serez*vous toujours afiez infaifés pour préférer 
des efclaves à des hommes libres \ aes fujets mé- 
contens à des fujets afFeâionnés *, des ennemis à 
des amis-, des ennemis à des frères? 

%S'il vous arrive de prendre parti entre des 
princes divifés> n'écoutez pas légèrement la voix 
de l'intérêt contre le cri de la juftice. Quel peut 
être réquivalent de la perte du nom de jufte ? Soyez 
plutôt médiateurs qu'auxiliaires. Le rôle de midàst- 
leur eft toujours honoré *> celui d'auxiliaire tou- 
jours périlleux. 

Continuerez-vous à maflacrer , empri(bnner , 
dépouiller ceux qui fe font mis fous votre pro- 
teâion? Fiers Européens, vous n^ay^z pas toujours 
vaincu par les armes. Ne rougirez-vous pas enfin 
de vous être tant de fois abaiiTés au rôle de cor- 
rupteurs des braves chefs de vos ennemis? 

Qu atteftent' ces forts dont vous avez hériffé 
toutes les plages ? Votre terreur & la haine pro^ 
fonde de ceux qui vous entourent. Vous ne crain<- 
drez plus, quand vous ne ferez plus haïs. Vous 
ne fere^E plus haïs, quand vous ferez bienfàifans. 
Le barbare, ainfî que l'homme civififé, veut être 
heureux. 

Les avantages de la population & les moyens 
de l'accélérer font les mêmes fous l'un êc l'autiie 
hémifphere. 

En quelque endroit que vous vous fixiez, fi 
vous vous confidérez, ii vous agilTcz comme des 
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tbtidateurs de cités, bientôt vous y jouirez d'une 
puiflànce inébranlable. Multipliez-y donc les con- 
ditions de toutes les efpeces \ je n en excepte que 
le facerdoce. Point de religion dominante. Que 
chacun chante à Dieu l'hymne ou'il lui croit le 
plus ^réable. Que la morale s'étabMe fur le globe. 
Ccft louvrage de la tolérance. 

Le vaifleau qui tranfporteroit dans vos colonies 
de jeunes hpnunes iàins & vigoureux , de jeunes 
filles laborieufes & Tages» feroit de tous vos^bâti- 
mens le plus richement chargé. Ce feroit le ger^- 
me d une paix éternelle entre vous & les indi- 
gènes. 

Ne multipliez pas feulement les produdtions» 
multipliez les agriculteurs > les confommateurs, & 
avec eux toutes les fortes d'induftrie» toutes les 
branches de commeice. Il vous reliera beaucoup^à 
faire , tant que vos colons ne vous croiferont pas 
fur les mers> tant quils ne feront pas aufli com- 
muns fur vos rivages, que vos commerçans fur les 
leurs. 

Puniâez les délits des vôtres plus févérement en- 
core que les délits des indigènes. C eft ainfi que 
voixs infpirerez à ceux'-ci le rçipeâ de l'autorité 
dits loix. 

Que tout agent, je ne dis pas convaincu, mais 
foupçonné de la plus légère vexation , foit rappelle 
fur le champ. PuniiSez fur les lieux la vénalité prou^ 
vée, afin que les uns ne foient pas tentés dojEHir 
ce qu'il feroit in&me aux autres de recevoir. 

Tout eft perdu , tant que vos agens ne feront 
que des protégés ou des hommes mal famés s des 
protégés dont il s'agira de réparer la fortune par un 
origandage éloigné, dés hommes mal famés qui 
iront^ cacher leur ignominie dans vos comptoirs ou 
vos Êidoreries. Il n'y appoint de probité aUez con^ 

Z X 
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firmée pour qtfon puifle, fans incertitude, Texpo- 
fer au paflage de la ligne. 

Si vous êtes juftes , (î vous êtes humains , on reC- 
tera parmi vous*, on fera |plus, on quittera des 
contrées éloignées pour vous aller trouver. 

InfKtucz quelques jours de repois. Ayez des fê- 
tes , mais purement civiles. Soyez bénis à jamais, 
il de ces fêtes la plus gaie fe célèbre en mémoire 
de votre première delcente dans la contrée. 

Soyez ndeles aux traités que vous aurez conclus. 
Que votre allié y trouve fon avantage, le feul ga- 
rant légitime de leur durée. Si je mis léfé ou par 
mon ignorance, ou par votre fubtilité, c'eft en vain 

3ue j'aurai juré. Le ciel & la terre me relèveront 
e mon ferment. 

Tant que vous féparerez le bien de la nation qui 
TOUS aura reçu, de votre propre utilité, vous ferez 
opprefleurs s vous ferez tyrans -, & ce n eft que par 
le feul titre de bienfaiteur qu On fe fait aimer. 

Si celui qui habite à côté de vous enfonce fou 
or*, foyez fur que vous en êtes maudit. 

A quoi bon vous oppofer à une révolution éloi- 
gnée, fans doute, mais qui s'exécutera malgré vos 
efforts? Il faut que Immonde que vous avez envahi, 
«'afîranchifle de celui que vous habitez. Alors les 
mers ne fëpàreront plus que deux amis, que deux 
frères. Quel fi grand malheur voyez-vous donc à 
cela, injuftes, cruels, inflexibles tyrans? 

L'ouvrage de la fageffe n'eft pas éternel : mais 
celui de la folie s'ébranle fans cefle, & ne tarde pas 
à crouler. La première grave fes caraderes, fes 
caraâeres durables fur le rocher-, la féconde trace 
les fiens fur le fable. 

Des itabliflemens ont été formés & renvcrfés-, 
des ruines fe font entaflces iiir des ruines -, des 
«fpaces peuplés font devenus défertsjxles ports ren^- 
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plis de bâtimens ont été abandonnés *, des mafles 
que le fang avoit mal cimentées fc font diflbutes, 
ont mis à découvert les oiTemens confondus des 
meurtriers & des tyrans. Il femble que de contrée 
en contrée la protpérité (bit pourfuivie par un mau- 
vais génie qui parle nos difiçrentes ligues, mais 
qui ordonne par-tout les mêmes défaftrcs. 

Que le fpeébcle des ftireurs, que nous exerçons 
les uns contre les autres » çefTe enfin d'en venger 
& d en réjouir les premières viârimes. 

PuiiTent ces idées jettées fans art & dans lori^rc 
où elles fe font préfentées , faire une impreflion 
profonde & durable ! veuille le ciel que je n'aie 
plus qu à célébrer votre modération & votre fagefle : 
car'lâ Jouâiigé eft douce & le blâme eft amer à mon 
cœur. Voyons maintenant quelle a été la conduite 
des puifTanees du Nord de l'Europe, pour tenter 
de prendre part au comm^erce de TAfie : car le 
luxe , en pénétrant aufE dans ces contrées de fer 
& de glace ^ leur a fait envier les richeffcs^& les 
jouiflances des autres nations. 



Fin du quatrième Livre. 
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' iiûn eft obligé de payer tux Marâttes. Elle fournit les 

oourdranes les plus voiuptueufes de ies plus belles dan- 
. feufesde l'IedoCtan. 8a^ 83. 
Cannelle (faïUTe), ou CaJJia lignea , ëcorce d'une efpece de 

laorier qui fe trouve à Timor ^ à Java , & à Mindanaoi 

L» meilleure eroft au Malabar. Comment on la difiîngue 
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Il y en a de différentes efpeces. 79. ^ 
CaffmbaiàT , province du Bengale où eà le marché de coUte 

ia foie de la c<Hktrée. 130. 
Cafies. 11 y a éàxa PInde des fouvemins originsdres de Caltes 

û obfcures que leurs domeitiques fe croîroîent déshonorés 

de manger avec eux 76. 
Caaris ^ coquilles blanches & Iui(àntes< qui fervent de moil-^ 

noie dans le Baigak. La pêche s'en fait par les fem- 

mes. 70. 
Cerné Ciûe^ aînfi nommée par les Portu^s , qui la décou- 
vrirent. Les HoHandoifr la nommèrent lile Maurice , & ks 

François qui y abordèrent en i^so, lui donnèrent le nom 

d'Ifle-de-France. a7'2i 
Chameaux. Mamere dont les Arabes les dreflent pour exercer 
. ie briganda^ fur les routes. 40, 41. 
CkandernagoT , comptoir des François au Bengale fur les bords 

du Gange. 127. 
Chatigan ^ port d\i golfe du Bengale où les Portugais, qui 

sdborderent les premiers dans cette. contrée s'établirent^ 135. 

Defcription géographique de cette place poiTédée par les 

Anglois. Ferdli»^ de fon terroir. 330. Combien il feroîc 

avantageux au& François d'écfaai^r Cbandernagor pour 

Ghatigan. Raîûjns qui détermineroient l'Angletene. 3*31. 
Chermgham , ifie dans les Indes. Fâmeufe pagode qu'cm y 

voit. 295. 
CÂct^> famille puiffimte d'ïndiens fur le Gange. Ils font les 

banquien de U tour du Souba du Bengale. 124. Influence 

qu'ils ont dans le gouvernement. 125. 
Ciild (^ Joûia') j direôeur de la compagnie des Indes Angldfe, 

commet une infidélité dont la compagnie! e6 punie par 

Aùrengzeb. 27. 
Chinchuraj comptoir des Hdtancbîs, plus connu foUs ie nom 

d'Ougiy , dans ie Bengale. 127. 
Chottlias y nom des marchands mafaomécans,. qui dans la par* 

tie occidentale dé la côte de Coromandel font un peu de 

commerce. loa 
Clergé, Charles Martel^ maire du ViMf^ pour fecourir lo 

royaume de. Frsu)ce contre les Sarraânf , s^empare des Ucm 
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ecdéfîaftiques. Les bénéfices furent fëcularifés. Une Curé 
ëtok apportée. en dot par une fîife en fe mariante- Les pre- 
miers rois de ia troifieme race rendirent à Péglife tous cet 
biens. 242. • ' 

€éehin, royaume des Indes dont les Portugais s'emparent & 
dont ils font^chaffés par les Hoïfahdois. Dans Pun de 
fes feubourgs , eft une colonie de Juifs , qui prétendent 

• s^ être étabiss depuis la captivité de Eabylone , mais qui 
à ia vérité y font établis très-anciennement. La ville eft 
bdtie fur une rivière trè»-navigable. 75. 

Cùckinchine , par quel événement cette partie des Indes a été 
foihiée en royaume, ia8. Caradere des habitans. 129. Le» 
mœurs s'y font corrompues , & le defpotifme 8*y eft intro- 
duit. 230. Objets du commerce qui s'y fait. 231. 

Commerce. Les Romains n'aîmoient ni n'eftimoient les com-- 
merçansi, 175. Saint Louis eft ie premier qui fentit qu'ii 
influe fur ie fyftême du gouvernement. H pernût l'expor- 
tation. 179. * 

Ctttme (ifle de ) , qusftre tiies de ce nom , iituées dans fe J 

• cansd Mozambique ,, entre ia côte de Zanguebar Se Mada- ' 
gafcar. Beauté du climat «d'Anjouan, l'une d'elles. 134. 

ComjNi^nie des Indes Angioife. Son orâ[ine en i6ooi 9. Te- i?| 

neur du privilège. Difcours d'EKiabeth à ce fujet. 10. j 

Mamere dont Laiicafter , qui conduiiit ia première flotte , 
fut accueilli à Acbem. 11. Il envoie chercner de h muf- 
cade & du girofle "aux Moluques. 12 & fuip. Du poivre 
il Java & à Sumatra, 6c revient en Europe. Ce fuccès ! 

détermine à faire dts établi flemens aux Indes. Dlflicultés *! 

que la compagnie y rencontra. Jacques ï ne lui eft pas " 
favorable. Elle partage le commerce des Indes avec les 
Hoiiandois. 14. Les Holiandois ia rendent odieufe aux 
Indiens, ibid» A^é$ bien des combats, les Anglois font en 
16 19, un traité avec les Holiandois. 15. Teneur du trai- 
té, ièid. Surprife quje caufa en Hollande ce traité. Ils font f 
chaflés d'Amboine. Manière dont 'les Holhndoîs y réulfi- 1 
rent. 17. Ils font. plus heureux au Coromandel & au I 
' » Malabar. Ufd. Us remportèrent des viâoires fur les Portu- il 

: gais qui avoiènt pfoftté des' démêlés des deux nadons pour | 

fe renforcer dans l'Inde. 18. La compagnie abufe du cré- | 

& qu'elle avoit aux . Indes pour eit^runter des fonunes 
qu'elle ne veut pas rendre. Aureng;eeb en tire vengean- ' 

ce. 27 & fuw. Dommages que cette afi^ire caufa à là 
compagnie. 29. Perte qu'elle efluya à fa chute de Jac- 
ques II. iiid. Elle fe trouve à la paix qui fuivit cet évé- 
nement, à deux doigts de fa perjte 30. Débats élevés en 
Angleterre au fujet de fes privilèges. 31. II s'en forme 
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«ne fécondé. Dîvîfions qui s'élèvent entr'élies. Ëiies fe 
réiuiiifenc en 1702. La nouvelle compagnie prend de Vâc- 
croiffement. 33. A ia paix de ^1763, eile avoit ruiné fc 

- commerce des François dans l'Inde. 34. Eiie fe voie atta- 
quée en 1767 dans. le pays de càrnate, 'à la côte d» 
Coromandel , par Ayder-Aiikan , avec lequel elle cft obli- 
gée de traiter au bout de deux ans d'une guerrt rui- 
neufe. 108 , . ;o9. £ile abandonne aux particuliers le com- 
merce d'Inde en Inde. 137. Ce commerce s'accroît de 
jour en jour. Entraves qu'on y a mifes. Capiuux que là 
compagnie a mis dans le lien. Le thé devient un très- 
grand objet de commerce. 138. La conquête du Bengale 
a changé l'objet de cette compagnie. 145. Vexadons de 
toute elpece qu'elle. extrce fur tous les genres d'indufbrie. 
Elle a défendu le commerce intérieur à tout. autre qu'à 
des Angioîs. Elle a altéré les monnoies. 152, 15g.. Pour 
prévenir une banqueroute inévitable , le gouvernement per- 
met à la compagnie de faire un for^ emprunt. Autres 
moyens pris par le parlement pour arrêter les dépréda- 
êons. 162. Mefures prifes par la compagnie elle-même. 163. 
Le parlement établit pour le Bengale un confeil fuprême. 
Magîftrats pour y adminiftrer la ju&ice. 167. Balance des 
^revenus de la compagnie au 31 janvier 1774* 268. Son 
privilège doit expirer en 178a Doutes fur ion renouvel- 
lement. 170. Réflexion fur Toppreffion où les Indiens (ont 
réduits. Uid, 

.Compagnie des Indes Françoife' : en 1601 , une fociété formés 
en Bretagne expédia deux navires pour les Indes. Leur 
navigation fut malheureufe , ils ne revinrent qu'au bout d» 
dix ans. 182. Nouvelles tentatives en 1616 & 1619. Leur 
fuccés ne fut pas afiez fort pour engager à y retourner, iiid, 
Reginon engage en 1635 plulieurs négocians de Dieppe à 
un nouveau voyage ; ils n'en rapportant qu'une haute idée 
de Madagafcar. iiid, U fe forme une compagnie en 1642. 
Les cruautés de fes agens lui attirent la haine des Indiens. 
Le maréchal de la Meilleraie effaîe de relever pour fon 
compte cet établiflement : il n'a que de foibies fuccès. 
Colbert forme la même èntreprife en 1664. Raifons poli- 
tiques qui s'y oppofoient. 183 , 184. Articles du privilège 
qui fut accordé, ibid. & fuiv. La conduite des agéns de Is 
compa^^nie fait échouer l'écablifîement de Madagafcar. 196. 
On remet cette colonie ^u gouvernement en 1670. Le 

. gouvernement fait de nouvelles tentatives & fur-tout en 
1770 & 1773* Comme elles étoîent mal conçues , eliet , 
M'ont pas réuffi. Motifs qui devroient engager la France £ 
s'en occuper férieufement. 197. Lorfqu'en 1670 on abati- 
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donna Madagafcar , ia compagnie établit dnren comptoirs, 
'dans les Indes. Elie projette de s^ëtabiir k Surate. 198. 
Caron^ qui avoit fervi les Hoitandob, & qui avoit été 
makraité par l'empereur du Japon , s'attache à la compa- 
gnie Françoife 8c projette de s'établir à Ceyian. 317. Ce 
projet ne réuffit pas ; on fe tourne vers Saint-Thomé. %iH. 
Avantages que la France auroit tirés d'un étabiiflement à 
Siam. 335. Les miffionnaires ne s'y occupent que des con- 
veriions. !m6. La compagnie jette les yeux fur le Ton- ' 
quin. ibié, 9es tentatives ne font pas heureufes. 337. Rai- 
tons qui auroient dû déterminer à s'éobiir k h Cochin- 
chine. 338. Elle fe contente de fe fortifier à Pondichery. 
Une guerre Êmglante vient la troubler. 334. Elle perd 
Pondicbery ; mais les Hollandois le rendent à ia paix de 
Rifwicfc. Martin, nommé directeur de la compagnie ^ fidt, 
par fes ulens & fes vertus, faire fleurir cette colonie. 336. 
Les adionnaires de la compagnie manquent à leurs enga- 
gemens. 337. Plufieurs comptoirs des Indes font abandon- 
nés. On abandonne aux particuliers le commerce des Indes , 
avec de légers profits pour la compagnie. Cène liberté eft 
enfuite ôtée. 338. Les aâionnaires font obligés en 1684 
^è donner un fupplément d'adions : plufieurs s'y. refu- 
fent. ibid. Nouvelles demandes aux adionnaires. Elles ré- 
voltent les efprits. On a recours aux emprunts. Des caufes 
étrangères augmentent fes pertes* 339. Les marchandîfes 
des Indes font chargées de oroita, La compagnie demande 
en 17 14 un renouvellement de fon privilège. Une nou- 
velle révolution vient traverfer ce nouvel arrangement. 340. 
Evîinemens qui amènent le fyftdme de Law. 354. Les pri- 
vilèges de la compagnie font fondus dans celle d'occident 
qui venoit d'être établie. 356. A la chute du fyfiéme , 
on lui abandonne le monopole du tabac , & la permiffion de 
convertir fes aétiops en tontines. 368. Vices de fon admi- 
nifiration. Orri ia relevé. 1^9. Dumas efi envoyé gouver- 
neur à Pondicbery. Conduite louable qu'il y tient. ièiJ, 
La Bourdonais à l'Iiie-de-France. 371. Et Dupleix à 
Chandenuigor. 374. Le commerce de la compagnie étoit 
languîiTant en cet endroit. i6id. Ses direôeurs font bleflés 
de l'armement qu'on avoit confié à la Bourdonais fans 
leur participation. 376. La compagnie réduite aux derniers ^ 
malheurs dans l'orient , efi déchirée de divifions inteftines 
en Europe. 377. Les moyens imaginés pour régler les af- 
faires donnent nailTance à de nouveaux abus. 378. Remon- 
trances fûtes au gouvernement par les aéHonnaires en 1764. 
311. On lui rend la liberté. Régiemens feges. ibid. Vices 
cachés , qui malgré ces régiemens ont miné la compa<^ 
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jnîc. 313. On augmeiite chaque adîon de 400 fîv, Vah 
riations dans ie dividende des adions depuis 1722, jufqu'en 
1764. 315. La compagnie obtient un édit qui met à cou- 
vert ie refte du bien des adionnaires. Etat des rentes qu'elle 
«voit à payer. Somme qu'elle avoit pétée au gouverne- 
ment du temps de Law. 316. Manière dont le gouverne- 
ment fe fiqùide envers elle. 317. Tableau de fes revenus 
& charges depuis 1674, jufqu'en 1769. 318 6*/ff£V. Son 
privilège eft fufpendu en 1769. Conditions oppofées à la 
liberté du commerce des Indes. 322. Elle, cède au roi 
t<)U8 fes effets. Enumération des objets de cette ceffion. 523, 
Sommes données pour leur prix. Cette affaire eft ternûnée 
par un arrêt du confeil de 1770. 324. La compagnie ne 
peut être regardée comme détruite. 325. 
Cottfucius , auuur de la religion dominante du Tonquîn. 226. y 
Contributions. Les rob de France furent tentés pluiieun fois 
d'en ordonner eux-mêmes , mais les révoltes des peuples 
les obligèrent d'aifembier pour cela les états généraux. 247. 
Cor9ma/iie/\^ température de Cette contrée. 93. Les gouver* 
neurs de différentes parties du royaume de Bifnagar fe ren- 
dent indépendans. Le coût de l'Europe pour les manu^- 
tures de Coromandel détermine à s'y. établir, malgré les 
obltacles qui s'y oppofoîent. 95. Objets du commerce qu'on 
y fait actuellement. 96* Raifons qui s'oppofent k ce qu'on 
réuinife en Europe à imiter les toiles pqintes de ce pays. 
Manière dont on les peint , & dont s'en fait le com* 
merce. 97 , 98. Le commerce extérieur de cette côte n'éft 
point entre les mains des naturels du pays. Ce font les 
Européens qui le font prefqu'en entier. Quantité de toiles 
qu'on exporte du Coromandel , & deâination de chaque 
partie, ibo, loi. Objets qu'on donne en échange. L'An- 
gleterre y a formé pluiieurs établiffemens , entr'autres celui 
de Divicoté* 102. Situation aétueUe des François à cette 
côte. 332. . . 

Cothoal, non! qui déiîgne dans le Mogol , l'offîcier chargé 

des fonéfions de notaire. 287. 
Créances j comment on les contrade dans l'Indoftan. loo. 
Cucurma ou Terra mérita, nom que les médecins donnent au 
iâfran d'Inde. Defcription de cette plante. 78 



ÏJjtGOMSitT, ranime le commercé au feptieme fiecfe. 

Eloge de ce prince. 177. 
Dépenfis de la cour du temps de Charles VI ne pafloient pas 

94,000 lîv. 245« 
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Diificotéy nom d'une poiTeffion Angloife à la côte de Coro- 
mande! , dont le colonel Lawrence s'empara en 1749. 
Elle paée en 1758 fous la domination Fran^oife , < puis 
retourne aux Anglob. 102. 

Dumas, envoyé en qualité de gouverneur à Pondichery , y 
tient une conduite louable. 269. 

DupUix , après avoir mis le commerce fur le meilleur pied 
à Chandernagor , eft envoyé à Pondichery. 275. Il force 
le} Anglois à en lever le fiege. 278. Il conçoit le projet 
de faire un éubiilTement dans l'indoltan. Moyens qu'il 
emploie pour fûre réuflir fon projet. 279 > 280. Il eft 
revêtu dans l'Inde de la qualité de Nabab. 297. 



J^GTFTE. Commerce de l'intérieur de l'Egypte permis aux 
Anglois y moyennant certains droits. 54. 



Jt: jiNATïSME , fes funeftes effets. 59. 

Féodalité. Les feigneurs <:hargés de l'admînîftration des pro- 
vinces de France s'en rendent les maîtres. La confufion 
fuit la confirmation qui fut faite de leurs ufurpations à l'é- 
poque où le iceptre paffa de la branche de Cnarlemagne à 

» celle des Capets. 278. 

Finances, Etat défefpérant où elles fe trouvèrent à la mort 
de Louis XIV. On propofe au rég;ent une banqueroute 
générale. 251. Il s'y refufe & établit en 17 15 un bureau 
de révifîon. On établit en 1716 une chambre de juftice 
pour pourfuivre les auteurs de la mifere publique. Horreur 
qu'inipira ce tribunal. 253. 

Financiers , connus anciennement fous le nom de lombards , 
font des Italiens qu'on fit venir en France à caufe de 
leurs talens à prefTurer les peuples. 247. On leur fait re- 
gorger les biens immenfes qu'ils avoient ufurpés. ihid. 

Foires, Des marchands de tous pays accourent aux foires lioù- 
vellement établies au ièptieme fiecle. 177. 

France, Etat de confufion où elle tombe lorfque le fceptre 
pafla de la branche de Charlemagne à celle des Capets. 17^. 
Ses côtes feptentrîonales étoient jufqu'à S. Louis partagées 
entre les comtes de Flandres ^ les ducs de Bourgogne y de 
Normandie & de Bretagne. Le reite étoit foumis aux An- 
glois. Les côtes méridionales appartenoient aux comtes de 
Touloufe , aux rois de Majorque , d'Aragon & de Caftille. 
279. Catharine de Médicit y amené tous les aro de luxe. 

Les 
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L^s manufadrures fe perfèdHonnenc. 181. L'înddme y eft 

anéantie «iepuis Henri II , jufqu'à Henri IV , qu'elle re- 

paroît avec éclat fous le miniitere de Sully. Elle manque 

de s'anéantir fous ceuit de Richelieu & de Mazarin. ibU. 

Sa pofîtion aâuelle au dehors. a6i. Son état au dedans. 162. 

Confeiis fur les moyens à employer pour en augmenter b 

fplendeur. 264. 
Francs» Leur învafion dans les Gaules donne naiflânee à mille 

vexations fur ie commerce. L'indultrie fe réfugie dans les 

cloîtrés. 175. 
Trédéric Nagor, établi0ement formé par les Danois en 1756 

9^ Bengale. 126. 



^ jiuiùis ^ pea. de conmunîcatîon que ces anciens peu-^ 
piesayoiententr'eux. En çfuoi confiltoit leur commerce. 1.74. 

GedJû , port fitué vers le milieu du golfe Ârabiqte. Nature 
du gouvernement partagé entre le cbérif de la Mecque & 
le grand feigneur. 53. 

Génit. Réflexions fur llnfluencé du efîmat fur les produdions 
du génie. 37. 

Gingemhit 2 plante des Indes, qui reflemble afîez au carda- 
mome. Le meilleur croit au Malabar. 79. 

Gotf , devenu par le commerce , le centre des richefles de 
l'Inde / n^eft prefqué plus rien. 83. 

Cdfé Perfiffite , fa defcriptîon géographique. Nourriture des 
haSîtans , leurs mœurs. La leme ville conûdérable eft celle 
de Mafcate. 64. 

Coudtlour , ,pofl*dffion Ai^oîfe à la côte de Coromandef, 
qu'ils ont achetée d'un prince Indien. Ils hfttîflent à quel* 
que diûance le fort ,«Saint<David. 102. 

GttUUumt /e-CMi^jr^«/?r,fuhjugue l'Angleterre dans le onzième 
iieck. 4. 

Gniumtt. Defcriptîon de cette prefqu'ilîe dès Indes. 198. Ré- 
volutions arrivées au ifeptieme jlîecle dans 4:ette contrée. Les 
peuples de cette prefqu'ifle connus fous le nom de Pariis , 
lui vent la relig^n de Zoroaftre. 199. Parvenue à un haut 
degré d'accroiflement , elle fe trouve en hutte aux Portu- 
^8 ^ ÏL l'empire Mogol. Le fouverain ; préfère l'allianqe 

. des Portug^s contre Akebar y prince Mogol. 201. Ifs ibnt 
défaits ,. & réunis à l'empiré Môgol, qui y procure, les 

. plus grands avantages. Surate devient l'entrepôt de to^ti^ 
lesrichefies:du pays.,202. 

■'.'.-*•- * * 

ITome II. 'hi 
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H 

tïjtMtM» nom ^nntf I Surate aux ferrafb des Mogoh) 
- impénétrables aux hommes. 208^ 

Bêlent ( Sainte ), , ifle (îtuée au milieu de l'océan Âtlandaue j 
où les Angloi^ ont formé un lieu de relâche. 132. ODîeti 
de culture (jui y ont réuflî. 133» ' 



[ïrbËS. Le premier voyage que ïes François aient fût aux 
Indes eft celui de quelques marchands de Rouen en I503. 
tJne tempête affreufe qu'ils éprouvèrent au cap de Bonne- 




pas fait fonger à ie faire jufqu'l 
rin. ibid. Guerre entre les Angloxs & les François 
•vers ï'754, fous les noms^du Nabab de Carnate & de fon 
jrival Mamet-Alikan. 301. Les detix compagnies fe rap- 
prochent par ordre du minStre de chaque cour. Mais h 
guerre recommence plus fort tjue jamais 303. Fautes com- 
mifes dans l'Inde par le miniftere de France, oppofé au 

. Vœu de la compagnie. 303. On rappelle Dupleix , le feul 
peut-être qui pouvoit s'y foutenir , & on y envoie Lsdly. 
304. Source des malheurs que la France a éprouvés aux 
Indes. Vices dans l'admimôration des cheft. 305 & faip, 
Principes qui doivent tégier la conduite des François pour 
rendre floriflant leuf commerce des Indes. 352. Réflexions 

' philofophiques fur la fureur des conquêtes, ièid. bf fuh. 

iniofltài. Cette riche contrée fut , fuîvant la fable , l'objet 
de l'avidité des premiers cotiquérans du monde. Beauté 
de ce pay& Mœurs des hi^itans. Alexandre en fait h 
conquètew 179. LMndien Sandrocotus chafle les Màcédo- 
iirens après ia mort d'Alexandre. Oensiskan y porte fes 
armes. Les Patanes y régnent enfuite. âoo. Tamerlan fou« 
met les parties Septentrionales. Babar , l'un (fe fes defcencbns 
y rentre par les confeils d'un gouverneur d'une des pro- 
vinces du rot détrôné. -28 î^ 

ïntérêts. Les Indiens en €iftinguent de trois fortes : i'un qi» 
eft' péché; un autre qui n'eft ni péché , ni vertu j le troi* 
lieme qui eft vertu. Définition de chacun. 100. 

'1(fk'ie France. Sa defcription d'après i'abbé de la Caîfle. Con- 
jeétures fur fe meilleur pard qu'on- en peut tîren Fautes 
tommifes par ie gouvernement k ce fijget. 340» £Be paiïe 



^ 
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tii 1764 fous la ' domination immédiate du gouverne- 
ment. 342. La population s'y e(t accrue depuis ce mo-, 
ment. Ëfpece de culture qui y a réuflf. ibii. On y plante 
des giroffiers ^ des mufcadiers en 1770. Peu de fuccès 
qu'ils ont eu jufqu'à préfent. Le bled y réuffiroit mieux! 
Il faudroit y multiplier les troupeaux. 343, Avantages de 
fà fituadon pour préparer la ruine des propriétés angloifes 
d'Afie. Peu de fom que le gouvernement prend de cette 
îfle^.dont la fureté 'ne dépend que des forces navales. 344. 
Vue» politiques fur la confervadon & I4 défenfe de cette 
ifie. 345. Cette ifle âc Pondiçhery font eifendelles à la 
défenie îrune de l'autre. 349. ^ 
Italiens, Lorfque Phiiippe-le- hardi eut encouragé le commerce, 
ils rèmpliflent la France d'épiceries » de parfums ^ de foîe* 
ries & d'étoffes de l'Orient. 180. 



^ jiVA^ ufage fingufier des nouvelles époufeâ envers leuiv 

maris. 14. 
Juifs difperfés à la prife de Jéruiàlem. Une parde palTe dans 

les Gaules. Traitement qu'on leur fait fuinr. 243 & fuiv* 

K 

A.^jftX > écorce du cocotier, dont on fait des cables qui 
fervent à la navigadon dans l'Inde. Il n'eit nidle part aufia 
bon qu'aux' Maldives. ^9. 



Xvwfzir , envoyé en qualité de général de la guerre da 
Indes. Caradere indomptable de. cet homme. Sa préfence 
porte la haî^e & le découragement. 304. Fautes de ce gé- 
néral qui entn^ent la perte de Pondiçhery. Il ell l'objet 
de l'indignation publique. Il eit arrêté & condamné à 
perdre la tête. Examen de ce jugement, 305 Ç^ fuiv. 

hw , Ecofibis de nadon. ^on caradere. 11 établit ufte ban- 

2ue dont le fonds étoit de ûx millions. Développement de 
m fvftême. Avantages qui en réfulterent d'abord. 255. 
Il établit en 17 17 la compagnie d'occident pour le com- 




papier & rargent. 
de cectft créaôoiL 258. Pour éuyer l'édifice , on porte 
• Aa X 
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l'argent à 83 liv. zo f« le marc. Tout tombe èim ta (^11- 

fufion. Law difparoh. 259. 
Lovû xm Caradere de ce prince. 334. 
houît XV, Etat des revenus publics à fa mort. l(io. 
himn XVI. E!<^e de ce jeune prince. Confeik ft: moyens 

d'économiew ihU^ & fuiv* 

M 

*^jtX)jtt}jisejR. Defcrîptîon de cette îfle. îtatuffe <!es j^o* 
duôioiis qui y viennent. L'origine des M^decafles mêlée 
de faUes. 185. Les indigènes font distingués par diverfes 
formes extérieures. A l'oued font les Quimofles. 188. Cette 
îfie eft* divifée en plufieurs peuplades^ 189. Difpofîtiôns 
heureufes où étoîent ies JV^decafles pour que la France y 
pût formef un établîflement, avantageux* 193 & fuiv» Il n'y 
a point de port dans cette ifle. La conduite des agens de la 
compagnie ne tire aucun parti du jçoncours de toutes les 
cireonfiancés qui en anhonçoient ie fucc^l i96.'La corn-* 
pagnie remit au gouvernement cette colonie en 1670. 
Les François qui y étoient reftés font maffacrés deux ans 
après. Les tentatives que ia France a faites pour s'y établir 
ont été infruâueufés , parce qu'elles étoient mai combinées. 
Avantages que procureroit cet établiflfement. 197. 

iMaiecaJfts, nom des babitans de Madagafcar. Us admettent 
ie dogme des deux principes. 190» Ib fbiit mourir les 
«nfàns nés fous des aufpices peu ravorables. Mëpiis qu'ils 
ont de la mort. Mœurs des Madecaffes. Leur indùftrie. 191. 
Leurs livres d'biftoire , de médecine & d'aftrolôgie font 
entre les mains des Ornais ^ gens qui fe ^ent forciers. Ca* 
raétere de ces peuples. 192. 

Madras,^ viile des JndeS) àia^càte de Co^omandel^ bâtie ^ il 
y a plus d'un fiecle, par Guiitaùme Langhbme. iol5. Dî- 
vifîon de cette ville. Sa population* Son commerce, ièid» 

Malabar. On entend fous ce nom , tout i^^fpace compris 
depuis {'Indus jufqu^au cap Comorin. On y comprend aufii 
iés Maldives. 68. États dont cette contrée eft formée. En 
quoi confîftent fes produdîons; 69. Situation aftueiie d^ 
François à cette côte. 326* 

Maldives , font une longue chaîne diftes partagées en treize 
provinces ) nommées AtoUotis. Les naturels du pays font 
monter le nombre de ces ifles à douze miife. Par qui cet 
archipel a été yraifemblablement peuplé originairement. 
68^ 6g, Pwr qui elles font gouvernées. Elles ne produifent 
que des cocotiers. ibiJ», 

Marottes ^ anciens pirates du nord de Goà y attaqués en vain 
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uule MogoL làu Anglob & le» Portugiâs Vtuûflbnt imid- 
semait «onore eux« Lei Hofîandois ne font p» pliu heu^ 
reux. X^eur état aâuei è la côte de Malabar, 85 ISffyip. 
Ces pirates. qni ayoîent toujours été font mût enM wx , 
fe divifeiit en 1773. 89. & efluyent différentes pertes, ibid. 

Ma/cate, ville la plus confi<^rable du golfe Perfique donc 
Albuquerque s'empare en 1507. Confommation du pays. 
6^^ 6s» Xiês nations commerçantes commencent à la préfet 
rer à Baffora. ibid. 

Mafûltpatm , poflefllon angloîfe à fa côte de Conoraa»4eL 
Le^ François s'en étoient emparés en 1750^^ mais elle 
retourne en leurs mains nenf ans après« 103 , zo4« 

Meconium, ou pavot commun. Manière dotit on le pré- 
pare. I23« 

Mtcque. Cette' ville fut toujours chère aux Arabes. Ils pen^ 
foient qu'eHe avoh été h demeure d'Abraham. Mahomet 
tire p^ de cette croyance. Moyens dont U fe fert pour 
' Tçndre ioriflante cette capitale de fon empire. 55. 

MogoL Etat de foibleffe oà if étoit réduit quand if fat tCO- 
que par Thamas Koulikan. 291. 

Mogols. Defpotirme de leur gouvernement. 287 & fiw. 

Moines. Abus qui réfultent de$ revenus qu'ils fe ibnt procura 
par,4f5^Voica iniques,. 176. 

Moka, ville de l'Arabie heuréufe, où fe porte par mer une 
partie du café de l' Arabie. Autres objets de commerce d^ 
cette ville. 48 ^ 49. Les affaires qui fe uaitent à Moka ne 
font point entre les mains 4^ naturels du pojw. Ce font def 
banlans.de Surate qui y fimt le commerce. Uid* . 

Monnôies'. On ignore quelle eft la nation qui fe permit de 
pevceyoir un droit fur les mpnncÂes. L'altération des efpece^ 
fut \m %8'moyenSr qu'oa employa long-temps pour ^u* 
^ tenir là couronne de Francei ^45. 

Mukammt r foi 4e 'Déhjy fe .feumet volontairement à Tba* 
mas Kqulikan. 391. Incoftvéniens ^i en réfultarent« ihiir 

. ^fuws . , 

Mufc , produdiôn particulière au Thibet ; il fe trouve dans 
une vefie ^ q\û vient ^sm ic yOBtrç 4'um efpece de che* 
vreuit. xi7* 

N 

^ ^ j«5(i#iji, mgiftraiB' charger de la percepdoa en rvvemis 

dans le Mogoi. 150. 
Nottiç»; BOAi quNDncliHUtt cbes fe^' Gaulois, aux compagniea 

qui faiibient fe eommercefur les rivières.' 175. 
Ni/ma. Philippei>le^Hardi y attire une partie du commerce 
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fixé à MoncpelBer , qui apptrtenoit au t<» d^An^n. i8o^ 
îfomaiiis. La fituadon floriflante de la France au feptîeme 
fiede , offre à ces bariares un tiouvel attrait k la jâratene. 
Ib ft livrent à toutes fortes de bnj;andaget. 177. 



yj nuNt^ produit du pavot blanc des jardins dans Plnde. 
Defcription de la plante & de la manière dont on en tire 
le fuc. 121. Uiage conûdéraHe qu'on en fait dans le pays 
étué à l'eit de Mnde. ia2« Réflexions fur Pavidité des 

. Hoibndois qui continuent iç commerce de {'opium ^ mal-^ 
^é fes funeftes effets. lagl 

Qrixa, contrée des Indes qid, avant 1736 , faîfôit partie du 
Bengale y dont on foupçonne que la compagnie dea Indes 
An^oife. s'occupe de faire l'acquiâtion. 105, 106. 

Uni: Intendant des finances , met fon frère Fulvy k h tête 
i^\A cçmpagnie desi Indes. 269, 



y^ jtix j c'eft toujours un mauvais expédient que d'acheter 
la paix. 188. 

PaUagars , magiftrats de l'empirr Mogol ^ chargés de la per- 
ception des revenus. 150. 

Palybothra , ville ancienne des Indes fur le Gàfige , qui 
n'exîTte plus. Diodore de Sicile en attribue h fondation à 
Hercule. 112. 

Tmps j peuple du Guzurate , prefqu'lfle des Indes , qui fuît 
la religion de Zoroaitre. 19(9.' Ses mœurs, fés uftges. aoo. 

Patanes , hommes féroces fortîs des montagnes du lâindahar j 
' qui Ç^ répandent dans l'IndoiÎAn & y forment plufieurs 
roya\imes. 280. Chafféa par ies Mogols de frfufirurs royau- 
mes de l'Indollan , ils fe réfugient au pied du mont 
Imaiiç. 281. 

Pégu , proviAce du Bengde , dépencknt d'Ava * fertile en 
pierres précieufes. 120, 

Ptints. Réflexions fur les peinçs capitales de fur i'emprifonne* 
ment. 50, 

Ptrfe, Ancienne forme de fon gouvernement. Raîfons qui 
concoururent ï fon afferviffement. 19* Objets de fon com- 
merce. 23, 

Parfis Ctoil^^, fç font toujours fabriquées à la côte de Co- 
romandel. Raifon qui les a fait nommer Perfis, 2a. 

Poiyre, L'exportation en étoit auue&ij entre les mains dce 
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leuls Portugais. Les Hoiltindo^, les François & fei Angiois 
fe ia partagent aujourd'hui. Elle monte au Malabar à dix 
millions pelant^ à lo fols ia livre. 82. 

Poimtr, arbriifeau des Indes. Sa defcription. Le fruit eft par 
petites grappes , femblabies k celles du grofeiller. 81. il fe 
plaît dans les ifles de Java, de Sumatra & de Ceyian , mais 

. ' |»lus particulièrement fur la côte de Malabar. Sa cul- 
ture., 82. 

Pondichery. Les Hollandois en font le fi^e en 1693 , & s'en 
emparent fur les François. Ils font obligés de le rendre à 
ia paix de Rifwick, 235^ Defcription de cette vilk. Sa 
population. 334. Les Angiois s'en rendent msdtre en 1761 , 
.. & le décruiient de fond en comble. La France le rétablit 
à la paix. Sa population & fon état- aâuel. Vices dans les 
travaux de la nouvelle conftruâion. 336. Les plans de 
M* Defclaifons ne font pas adoptés , & la viMe tombé cha*. 
qu£ jour en ruine, 337 , 338. 

Ports, de mer. Après la conquête de la Gaule par les Ro« 
mains , on vit fe former des ports de mer à Arles , à . 

. Narbonne, à Bor$Ieaux Se d'autres endroits. 175. 

Pons. Jufqu'à S. Louis, la France en avoit eu peu fur l'Q* 

. cés^n , & aucun fuj: la Méditerranée, J79« 



\ÇujMO 5 5jrj , peuple de Poueft de Madasafcar , qui n'a 
^ jamais plus de quatre pieds quatre pouces de hauteur , & 
iouvent moins. Manière dont ils fe défendent contre ceux 
. qui leur font la guerre. 188. 



^AJSPVTMSy defcendanft des Indiens vaincus par Alexan- 
dre. 298. 

Hisstnt de France. Eloge énz qualités de ce Prince. Ses foi^ 
olefles. 257. 

Bipem public. Somme à laquelle il étoit porté fous Louis XII « 
& à la mort de François I. 248. Les finances itombent 
dans le plus grand défordre jufcju'à Sully, ihid. Il les re- 
levé, ibid. '^Mvell^ déprédations après fa retrsdte. Eut 

. des revenus publics en 1683. Colbert les relevé. Ils re- 
tombent dans le cabos. 249. piferédit univerfei fous 
lipuis XIV. 250. A la mort de Louis XV. 260. 

Rét^ifion QèurMtt dc')^ établi en 17 16 pour pourfiùvre les; 



jjtf TABLE 

, auieun de h mifere pioblique. Honeiur i^HaTpire oe tàkor» 

nal. 352. 
f.é9foUis. Réflexions fux l'efpxic qvi y por|e« 47^ 



^ jêUfT-TiroMà y viHe des lAdes^^ atf povvoîpda 90Î de Oo!i 

conde , donc les François s'emparent en 1673. Mais les , 

HoIIaBdois s'étant unis avec ies Angloît^ ils dirent forcéi 
de la rendre deux ans s^rèsi 31$^ 

Salpêtn, produâk)R de Patna , province du Bei^e^ Ma-» 
niere donc on i« cravatUe. 119^ 

Salfkty lile de la mer des Indes remplie de ôeures & dlnf* 
cripCK>ns qui onc donné lieu à beaucoup de lables. 89 ^ 90. 

Srnidûl , arbre fore commun au Mahbar. Sa defcrîpcîon. 78^ 

Sch&h'Ahba»j Aimommé /e Grand j ibpfii de PerCe. Ses con^ 
auéces. 19. 11 proche les arcs.. 20. Relouée des yexscioni. 
UQs Portugais , if s'unit aux Ai^ois contre çux. ai. 

Sticks , peuples du nord de l'Indoftan. ^99. 

Siam, DefcripcioR géograf^que de ce royaume.. Sa fert;« 

- iité* aao* Defpotîfme du gouvernement. Divifion des Sia* 
mois en -trois daflès. Emplois affignés à -chacune, dsi. Ré- 
flexions fur les honneurs rendus aui^ éiéphans du roi de 
Siam. 223. Les Siamois déteftent leur pays 223. La con- 
duite des miffioni:iaires y f^ décefter 1^ François. 224^ 
Un miniftre du roi de Siam , dans le deflein de détrô^ef 
fon maicre y projette de s^afibcier les François , & envoyer || 

au roi de France une magnifique ambaflade. Loub XIV 
y envoyé aufiF des ambafladeurs. 230. 

Soie d'Aœam : cette foie n'exige- aucun foin. Les venr y '; 

naiflent, travaillent, meurent & fe renouvellent en pleine 
campagne. 119. ' , 

Sommonacodom , l(^i(iateui: des Siamois , dont ib racontent 
des merveilles. 225. ' ', 

SûubabiÊy efpece de' vî;ce«roya^té d& plufieùra {i^ovîtices de 
PIndoftan. 294. • / 

i^oii^ai>'efpees île minières de ^empôre ju-mogol ^ charge 

de i'adminiftracîon des revenv». 150. . 1 

Suei , vHie qu'on croh bâtie fur la ruines de l'ancienne Ar^ 1 

. finoë, eft à i'extrémiicé de lai v^t {touge. '€ot&mçrce qui ' 

s'y faic. 55. 

Stdly. Eloge de Padmrnifiraéon âe ce mmiftre. 248^. 

.fffmtfrrir. Les Anglois y forment en x68tt un étabfîfl^ment. 
lis y élèvent le forcMarlboroug , qui leur eft enlevé par 
les François en^ 1759 ; m»8 ils !e recouvrent bientôt :(IQ^ 
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Surate, vflle du Guzurate. Son éat au treizième fiecle. Dc- 
gré de fplendeur auquel elle parvient. Forces de fa ^ma* 
rine. Frattdîîfe dcs.commerçans. aoa & fuiu. Mœurs des 
babîtans^ Education des enfans. 204. Les plus riches des 
Mogols viennent à Surate jouir des agrémens du luxe le 

ëius effémiiié. 306. Amufement des femmes. 207 , ao8. 
Ile déchoit de ùl fplendeur.en 1664. Se vagi ia iaccage 
& emporte 25 à 30 millions. 215. Son état aduel. Objets de 
fon commerce. Uid. Echange qu'elle reçoit. 216. 
Syflêmi. Développement des opérations propofëes p» taw 
pour Cquider les dettes de l'eut. •254 if fuw. 



J- jtÈAc. Époque de fort introduôion en Eurof»!. Produit 
des premiers baux. 317. Augmentation des iuivans. ibid^ 

Tacharâ^ jéfuite, envoyé à Siam, à la tête des ambaflkdeurs, 
par Louis XIVw 220. 

Talapoins , moines de Siam , qui prêchent au peuple les 
dogmes de Sommonacodom. 224. 

f Hamas Koulikan , porte fes fujets du golfe Perfique fur fa 
mer Cafpienne , & ceux de la mer Cafpienné fur le golfe 
perfique. Objet de cette tranfmigration. 66. 

Thé , production des Indes que les lords Arlîngton & Ofibrt 
apportèrent de Hollande en Angleterre en 1066. U ne fut 
d'un ufàge commun qlie vers 17 15. U fut apporté de la 
chine par fes Anglois , fes Hollsmdois , fes Suédois & fes 
Danois. La guerre de i'Angfeterre avec f Amérique a di- 
minué fes importations de thé. Elle a été dédommagée par 
(â conquête récente du Bengale. 138 & fuiv. 

Tonauin , royaume des Indes , dans fequef les François cher- 
cneht à s'introduire. La religion dominante eit celle de 
Confucius. Caraâere des naturels du pays. Nature de fon 
gouvernement. 226. 

Traponcor^ royaume auffi peu opulent que les Maldives. Un 
roi qui monta fur le trône en 1730, lui donna une fpïeB- 
deur qu'il n'avoit jamais eue. Les Danois & fes Angloil 
y ont des étabfiflemens. 70, 71. 

Tyrannie. Réflexions philofopbiques fur cet abus du pou- 
voir. 141. 

U 

u st^knks. Réflexions fur les moyens dont on fe fert pour 
ie^ anéantir. 6* 
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^ it4 : à la chute <Itt fyftême, ob fit fous le nom de vifk 
un examen de cous les contrats, aôions^ billeû de ban- 
que ^ &c. 260, 

z 

IdMMijfDJMÉ , magiitrats charges de la perception dti re- 
venus dé l'empire MogoL 150. 
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